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PRÉFACE 


Je  donne  au  public  Touvrage  de  dix  annéoi. 
Je  n'ai  aucun  titre  pour  exiger  qu'on  le  lise  ;  car 
ce  n'Q3t  pas  le  succès  déjà  suranné  de  quelques 
pages  écrites  pour4'amusement,  ce  u'est  pas  non 
plus  la  veconunandation,  aujourd'hui  fort  peu 
acréditée^  d^une  couronna  académique,  qui 
peut  mettre  ua  écrivain  en  passe  d'appeler  Tat- 
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teuton  dn  monde  sur  un  livre  comme  oelui-<i. 
Mais  je  tiens  d'un^  long  travail,  d'une  f>énible  et 
consciencieuse  étude,  le  droit,  que  je  réclame, 
de  voir  ce  livre  jug4  seulement  par  ceux  qui 
l'auront  lu,  non  pas,  ainsi  qu'il  se  fait  trop 
souvent,  sur  un  aperçu  rapide  et  distrait  de 
la  forme,  ou  sur  un  vague  et  ignorant  souvenir 
du  sujet. 

Je  dirai  d'ailleurs  très-volontiers  à  la  critique 
paresseuse  ce  <|4'ël|e  J^tûfrl  M  plaindre  de  ne 
pas  y  trouver.  Je  n'ai  pas  reconstruit  l'histoire 
sur  des  bases  nouvelles;  je  ne  lui  ai  pas  décou- 
vert des  sources  inconnues,  je  ne  Fai  pas  ^ivi- 
sagée  sous  *un  poiiU'de  vue  original  et  fécond; 
je  n'en  ai  pas  tiré  dei^  conséquences  jusqu'à  pré- 
sent inaperçues.  Cette  puissance  d'invention  ap- 
pliquée au  passé,  et  dont  le  secret  s'est  révélé  si 
heureusement  à  noire  siècle,  m'a  manqué,  je 
l'avoue ,  aussi  bien  que  le  mouvement  drama^ 
tique,  l'efiet  pittoresque,  les  caractères  en  sail'* 
lie>  les  figures  dessinées  à  grands  traits,  et  sur- 
tout la  grande  pensée  humanitaire  ou  sociale  qui 
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doN  tafi^nMpfMdir^  M^^^fo^  m  wémi  ée«  M^ 
MHints.  CtiOre  mon  iiifinint4«Mtv#elk  ^  uk 
aMitrs  préoerapatlcm,  bîM  frdfde  et  ^im  n^s^ 
qjtàoQ  eniq^>iKMioe,  mais  qai  paît  enooredevMif 
pÉfltmiiéo,  Bi'tiiipâdisit  d'avoir  ms  hante»  vi^ 
aéw*  La  tnftenne  ^tait  #atie}Hcb>e  et  de  Be  fias 
dépMMfr*  la  UmHe  du  Tval  ;  je  &'ai  ri^  épargifé 
pou?  y  armer.:  je  mt  mm  ivfosé,  pour  ne  pat 
ta  fi^anehlr,  lea  ÊKiflea  fese^urces  que  ddttnent 
towjoura  la  phrase  ^  la  déelamatiofn ,  Feaflure, 
Fesagéralkm,  et  Iobè  les  artifices  menteurs  de  la 
mise  en  sotee. 

fni  eheifli  cette  ^)oque  de  nos  annales,  parce 
qu'Ole  eonvenalt  à  ce  que  je  me  sens  de  f!)culté 
fgftip  penser  et  pow  décrire,  parce  que«  dés  mes 
piM  jemMS  «nst  qui  sont  knn,  je  l'atiii  étfidiée 
af^w  une  aorte  de  prédilcotioi).  l'ajouterai  que 
y-j  al  aodvait  été  ramené  par  le  spectacle  du 
tempe  où  naos  rirons.  Le  nègne  de  Louis  XIII 
Tient ,  après  ta  frande  çemmotîoB  des  gnerres 
rdj^ieus^s  i  pnsqve  dans  les  mômes  conditîe» 
oà  lm|tt  wiMtoi  nonsmèiÉm^  i  ta  rail;  ia  ta 
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double  secoiwe  causée  jpar  la  révolution  et  par 
l'empire»  Je  ne^pme  croiiaia  pas  appelé  à  (aire 
l'histoire  de  nos  troubles  et  de  nos  conquêtes  ;  je 
ferais  volontiers ,  et  par  le  même  motif  de  préft- 
rence»  celle  des  années  quf  se  9ont  passé»  d^uis 
la  Instauration  jusqu'aujourd'hui ,  et  je  m'en- 
gagerais même  à  la  continuer,  si  deux  siècles  en 
8^>araient,  non  pas  moi,  mais  mon  lecteur, 

Cest  à  peine  si  je  puis  appeler  méthode  la  forme 
que  j'ai  suivie.  U  m'a  semblé  qu'il  existait  une 
&Con  d'écrire  l'histoire  toute  simple,  toute  natu- 
relle, n'ayant  rien  d'arbitraire  et  de  contestable; 
c'était  de  la  raconter  comme  elle  se  fusait,  selon 
l'ordre  du  temps  et  le  cours  4ei  faits.  Cela  ne 
demande  pas  grand  effort  de  génie,  sans  doute; 
mais  peut-être  fieiut-il  permettre  quelquefois  aux 
écrivains  de  s'en  passer.  La  classification  systé-. 
matique,  celle  qui  part  d'un  principe  et  se  pro- 
pose une  fin,  fDrçaut  les  événements  à  s'y  ranger 
en  manière  de  preuves,  au  risque  dç  les  tordre 
et  de  les  fausser,  est  plus  ambitieuse  et  plus  bril- 
lante, quoiqu'elle  o(^yle  beaucoup  moinsde  peine. 
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Maîsdlé  a  surtout  le  tort  de  n'être  pas  la  vérité; 
elle  s'impose  au  lecteur;  plie  Vjg,  interdit  toute 
action  libre  de  sa  pensée;  et,  pour  un  peu  de 
commodité  qu'elle  offire  à  sa  paresse,  elle  ne  lui 
laisse  qu'erreur  et*  confusion.  Ici,  en  effet,  se  re- 
trouve la  1(H  générale  des  choses  humaines*  Le 
&UX  s'empare  de  l'eqprit  aveo  contrainte;  le  vrai 
ne  veut  que  se  montrer. 

J'ai  composé  mon  rédt  sur  les  documents 
contemporains,  pièces  authentiques,  libelles, 
manifestes,  relations,  gazettes  et  mémoires.  C'est 
seukment  après  avoir  recueilli  ma  vérité  de  pre^ 
miére  main,  que  je  l'ai  comparée  avec  les  ouvrar 
ges  de  forme  historique  qui  traitent  du  même 
temps.  J'y  ai  ti^uvé  rarement  de  quoi  m'in* 
struire,  ou  même  douter;  mais  plus  d'une  fois, 
j'ai  eu  l'occasion  d'admirer  avec  quelle  facilité 
ïinexactitudeetle  mensonge  s'introduisent  dans 
rhistoire,  et  s'y  transmettent  de  livre  à  livre 
par  Fhabifude,  invarid>le  chez  nous,  de  copier 
ses  devanciers  tout  en  les  méprisant.  La  dis- 
cussicm  n'enttait  pas  tjUns  mon  plan  ;  je  me  suisi 
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dcMc  mirteMi  diiidiqoer  m  pfeMairt  qucd^M»- 
vakê  d«0  etfêvmi  «oprèi  desqucttei  je  &isalf 
roiite.  Le  plud  seiuyent,  Je  m  ixï'y  stris  paÉ  ai^- 
rfté  :  car  nnê  eriti^ciè  de  ehacfae  pas  aurait  fini 
à  mon  alhire,  qtie  je  i^nlais  mainteflb  trasobê 
et  leste,  dé^géë  pour  le  leetesr  de  toHtei^  ces 
qttefeiles  dont  la  eoitfidefaoQ  Itti  importe  si  peu. 

Je  n'ai  pas  indiqué  en  mai^e  mes  témoin 
gnageSé  Cela  m'a  para  un  charlatanisme  d'éi'u- 
dîtion  fort  iaiitUe.  S'y  ai  mis  les  dates  prÀuMs» 
de  qui  IM  semble  d'un  intérêt  sérieux.  le  n'ai 
fidt  <iiicuile  note,  parée  qu'A  m'a  semblé  qat  le 
récit ,  quand  il  n'est  pas  mo^té  pu  ton  de  la 
dédamation,  pouvait  tout  dire;  ee  qui  n'y  dmt 
pas  entrer  appartenant  dès  lora  à  toute  aiitre 
ekose  qu^à  Thisteire. 

On  demandera  sans  doute  si  je  sois  Un  his<* 
lorien  impartiaL  Je  répondtvi  d'abord  que,  dana 
^e  époque  comitie  la  nAtre,  où  le  temps  est 
cher  et  où  Ofl  le  Met  généralement  fort  bien  à 
profit,  Ceicraît  utie  idée  fort  étrange  qoed^aller 
s'éùsètelir  dAtts  la  teëhet^ké  l^bttrMose  dHm  au^ 
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tre  iiècle,  pour  servir  les  opinions  da  mongol 
qai  se  contentent  vraiment  à  moins  de  firais. 
Quant  à  moi,  j'ai  toujours  mis  les  faits  du  passé 
entiérraient  à  part  de  la  très-médiocre  contri* 
bution  que  j'ai  pu  payer  aux  passions  contem- 
poraines. Mais  j'ai  fisdt,  grâce  à  Dieu,  quelque 
chose  de  mieux  pour  mon  bonheur  que  de  por- 
ter Timpartialité  dans  l'histoire;  je  l'y  ai  prise, 
et,  qud  que  soit  le  sort  de  ce  livre,  j'en  ai  d^à 
tiré,  par  cela  seul,  assez  de  profit.  En  étudiant 
des  événements  éloignés  et  sans  aucun  contact 
a^ec  les  causes  d'irritation  qui  sQut  entre  nous, 
j'ai  compris  assez  des  affîdres  humaines  pour  les 
voir  désormais  passer  en  repos^  pour  me  garder 
des  illufflons,  me  défendre  des^goûments,  me 
soumettre  aux  nécessités,  admirer  peu  d'hom- 
mes, en  plaindre  beaucoup  et  ne  haïr  personne. 
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CHAPITRE  I 

pNfelf  de  Henri  Hf.  *  Prépantibde  guerre  —  ConroBiieBieBt  de 
lifeioe.  «  Joamée dv  14 mai ItHO.  ^Àrrétda  piriemeiit pow 
le  réiBSce.  -  Gondoile  do  duc  de  Solly.  -^  Ul  de  Jostloe.  - 
SeUNir  do  comte  de  Selisoos.  *  Soo  accomniodeflieDt  aree  le 
.  —  Slagoliére  trenfoillité  do  rajaome. 


Jamais  peut-âtre  dans  tout  le  temps  dont 
l'histoire  se  souvient,  la  mcnl  d*un  homme , 
jetée  au  milieu  des  événements  qu'elle  raconte, 
ne  les  a  tranchés  d'une  manière  plus  nette  et 
plus  distincte ,  n'a  offert  an  récit  un  point  de 
%.  1 
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séparation  pins  exact  et  phDs  assuré,  que  ne 
le  fit,  au  comnencèment  du  dix-septième  siè- 
cle, la  mort  du  rOi  dé  iFrancfe  Henri  IV.  Et  ceci 
ne  tient  pas  seulement  à  l'importance  réelle  de 
s^'  ^^oiabe,  'k  Ù  haiiittï  ^éptitati^  qti'|^  l'jitbit 
acquise  en  Europe,  à  ce  vide  immense  que  de- 
vait apporter  dans  les  affaires  rabsence  d'un 
prince  expérimenté,  grand  homme  de  guerre, 
politique  habile,  administrateur  économe  et  in- 
telligent dé  son  royaume ,  rewaplàcë  subitement 
sur  le  trône  par  un  enfant.  Les  circonstances  tout 
à  fait  singulières  dans  lesquelles  cet  accident 
vint  se  placer  contribuent  encore  à  rendre  plus 
profonde  la  lignte  de  démarcation,  entre  le  passé 
qui  revient  à  son  règne  et  la  suite  des  te^lps  oi)l 
wm  allops  entrer.  Il  est  rare  «a  e£fei  quVn 
chaitgeiiient  de  roi  on  de  mîhistrfe,  ijuelatï'aiiis- 
inission  du  ppuvoir ,  opérée  par  révoluUoa  ou 
par  héritage,  ne  laisse  pas  à  celui  qui  succède 
quelque  œuvre  imparliaite,  quelque  suite  d^ac- 
tion  à  conduire,  dont  il  faille  chercher  l'origine 
daîls  lèis  faits  antérieurs.  Ici  au  contraire  i  toilt  ce 
qui  est  de  Henri  iV  est  comme  terminé  par  là  fin  de 
sa  vie.  Ses  derniers  actes  étaient  dès  préparatifs > 
ses  dernîèi'es  pensées  des  projets  ;  dahs  les  der- 
niers jours  que  la  iPro^idence  ftii  avait  compféi, 
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11  se  USSisâty  pofoût  ainsi  pttriep,  la  besogne  d'un 
long  avenir.  Le  prélude  avait  dnré  plusieurs 
mois;  on  était  h  l'instant  de  Texéeution,  lors- 
qu'un eoup  imprévu  fit  tout  avorter  avec  un 
si  étrange  à  propos,  avec  un  choix  ^  particulier 
du  HtomMt,  que  les  plus  savants,  comme  lé 
vulgaire,  ne  purent  consentir  à  trouver  tant  de 
discemement  dans  le  hasard* 

te  que  le  roi  Henri  IV  allait  foire,  ce  qu*U 
projetait  depuis  longtemps,  ce  qu'il  était  sur 
■  le  point  de  commencer,  ce  qui  devait  remplir 
la  seconde  période  de  sa  vie^  comme  la  pre- 
mière avait  été  employée  à  reconquérir ,  à  pro- 
téger, àTestaurer  son  royaume,  G*était  la  guerre; 
non  plus  celle  qu'on  soutiait  pour  là  d^nse  et 
la  jaéces^'té,  mais  celle  qu'on  entr^rend  daite 
un  but  d'agrandissement  et  de  suprématie  po- 
Ktique.  Il  y  avait  asscE  dç  temps  déjà  que  les 
sdkê  en  étaient  comme  distribués,  Wntàrêt  évi- 
dent, la  question  clairement  posée.  U  existait 
dans  TEurope  une  puissance  en  continuel  pro- 
grès et  en  constante  volonté  d'envahissement.  Ce 
rfétait  pas  sans  peine  que  la  France,  qui  lui 
avait  donné  pied  chez  elle  par  ses  discordes, 
s'était  maintenue  toute  meurtrie  et  déchirée  hors 
de  sa  domination.  Maintenant  que  douze  année» 
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de  paix  l'avaient  rétablie,  que  ses  blessures 
étaient  fermées ,  quMl  lui  était  né  une  nouvelle 
génération  de  soldats,  qu'un  ménagement  in- 
dustrieux delà  fortune  publique  lui  avait  donné, 
non-seulement  des  retenus,  mais  ce  qui  a  tou- 
jours été  plus  rare  en  ce  pays,  une  épargne,  que 
la  force,  l'activité,  partout  répandues  dans  son 
sein,  demandaient  peut-être  à  s'exercer  au  dehors 
pour  ne  pas  la  fatiguer  elle-même ,  ce  devait  être 
une  pensée  toujours  présente  à  Tesprit  des  hom- 
mes d'état  de  chercher  à  maintenir  et  à  réprimer  - 
cette  maison  d'Autriche ,  maîtresse  de  l'Espagne , 
du  Portugal,  de'Naples,  du  Milanais,  des  Pays- 
Bas,  par  une  de  ses  branches ,  par  l'autre,  sou- 
veraine d'une  partie  de  l'Allemagne ,  parvenue 
à  l'hérédité  de  la  couronne  impériale',  et  affec- 
tant le  commandement  absolu  dans  l'Empire. 
Contre  cet  adversaire  naturel,  la  France  avait 
aussi  de  naturelles  alliances,  que  son  roi  ^vait 
soigneusement  entretenues  autant  que  le  per- 
mettaient les  jalousies  ordinaires  entre  les  divers 
états,  mais  qui  devaient  infailliblement  se  res- 
serrer dès  qu'il  s  agirait  de  l'avantage  pu  du  salut 
comniuns.  Il  ne  manquait  plus  à  ces  dispositions 
qu'une  occasion  ou  un  prétexte  de  se  produire 
par  des  efifets. 
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n  arriva  en  qe  temps  qu'un  duc  de  Clèves  et 
de  Julliers  mourut  sans  enfants,  et,  suivant  Theu* 
reuse  expression  du  roi,  «  laissa  toutle monde  son 
»  héritier.  »  Les  actes  de  ceux  qui  avaient  possédé 
cette  souveraineté,  les  transmissions  successives 
qui  s'en  étaient  faites  depuis  deux  siècles,  et  les 
constitutions  de  l*Empire  dont  ces  provinces  re- 
levaient, ofiraient  réeUement  assez  de  contra- 
diction et  d'obscurité  pour  rendre  le  droit  in- 
certain et  en  remettre  le  jugement  à  la  force. 
Mais,  renfermé  entre  les  divers  prétendants,  le 
débat,  même  s'il  eût  dû  se  vider  par  les  armes, 
aurait  eu  peu  de  retentissement  et  causé  peu  de 
secousse^  Malheureusement  pour  lui,  le  pays 
litigieux  était  situé  de  manière  à  intéresser  de 
puissants  voisins.  Placé  entre  les  Pays-Bas  et  l'Al- 
lemagne ,  il  n'était  indi£fêrent  ni  pour  la  France, 
ni  pour  les  provinces  espagnoles  de  Flandre, 
ni  pour  les  Provinces-Unies  nouvellement  af- 
franchies, ni  pour  l'Empereur,  qu*il  échût  à  un 
prince  plus  ou  moins  engagé  dans  leur  amitié. 
Occupé  par  un  partisan  de  la  maison  d'Autriche, 
il  servait  à  la  communication  de  l'Allemagne 
avec  les  Pays-Bas,  et  fermait  une  issue  aux  Pro- 
vinces-Unies sur  le  continent  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  étendait  les  Provînces4Jnies  vers  là 
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France  leur  alliée,  el  resserrait  *  les  P^ys-^Pas 
espagnols  entre  deux  ennemis  qui  se  donnaient 
la  main*  C'était  là  ce  qui  résultait  de  sa  seu}e 
{x>sitioH  géographique  i  mais  ce  n'était  encore 
qu6  le  moindre  intérôt  soulevé  par  cette  succès- 
Mon.  Quoique  la  plupart  des  prétendants  appar- 
tinssent à  la  religion  réformée  et  que  ce  pays 
fût  catholique^  les  deux  partis  religieux  qui  divi-^ 
saient  T Allemagne  se  portaient ,  Tun  du  côté  où 
^it  r^npereur  I  l'autre  du  côté  opposé.  Le  chef 
4e  l'Empire  avait  cru  qu'au  moins  il  lui  appar^ 
(Mait  d'être  arlatr^,  et»  en  attendant,  de  tepir 
comme  séquestre  l'héritage  contesté.  En  consé- 
quence il  avait  fait  partir  en  toute  hâte  de  Prague 
rarebiduc  Léopold,  son  cofisip,  évéque  4c  Strai^ 
bourg  et  de  Passaw,  pour  s  mstaller  dans  /utliers« 
Mais  deux  des  héritiers,  le  marquis  de  Brande- 
bourg et  le  palatin  de  Neubom^,  ayant  uni  leurs 
droits,  Tavaient  gagiié  de  vitesse  dans  les  antres 
provinces  dont  ils  s'étaient  emparés.  Sdon  1^ 
règles  ordinaires,  c'était  le  roi  de  France  quQ  ce 
procès  regardait  le  moin$  ;  suivant  celles  de  1^ 
politique,  il  n'^n  était  qu^  plus  glorieux  ^  jdus 
utile  powr  Im  d'intefVenÎT)  4e  se  port^  ïHt)teç- 
tçur  en  faveur  du  plus  faible)  d'waoncer  hwV^ 
ment  qu'il  ne  pouvait  rien  se  Êiire  en  £urop0 
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^  recours  au](  4ffH^  p^ucfs^»!^^  d^  oonfî^oa^. 
tlivu  1^  dé^Dfie  4e  ^eur  cause  lea  é^U  protesH 
tanU  de  FAilemiigne,  e(  d^  ^  faire  reconnattrei 
par  toii^  les  cpfifédérés  comme  le  ao^ti^^g^ 
Qéreiix  de  ie^ir  Ubjerté*  Vq  faihtç  corpsi  (le  troupe 
9tt£p3ait  pQur  tenqiper  la  lutt^  ?Pfl9g^  >  il  fit 
Q^^her  yeirs  la  fronti^  de  Champagne  trente 
Ix^Ue  l^poimes  ^'ipfonterie,  six  mUl^  chevaux, 
xm  immense  équipage  cl'artillerie  y  six  ^iUe  ^u^s^' 
4pe  nouvellement  ei^lés  à  son  servif^.  Il  an- 
ilpp^a  qu'il  ^^t  lui-mém^  en  prendre  le  cqiçLT 
Ifiandemi^t,  et  tint  le  monde  en  atteptç  de  cq 
que  voulait  faire  la  France  armée  sortant  4^,^ 
limites,  son  roi  eu  tête,  pour  chercher  la  fortune 
des  combats. 

\  une  autre  extrémité  du  rpyauipe  et  vers  un 
autre  point  de  la  puisj^nce  enneipie,  il  y  avait 
a^ussi  rass^mhlei^ent  de  troupes  et  mjep^oe  d>- 
grei9siou*  Charlejj-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  dp- 
venif  tçut  récemu^ent  Tallié  de  1^  France  aprè^ 
Vayoir  longtemps  inquiétée ,  se  préparait  à  entrer 
4aQ3  l§  Wm^ij^spoui:  y  p^^v  siir  l'Espagnol 
de  quoi  se  fonder  u^royauâae.  La  fille  ^înéje  de 
V^Offi}  IV,  i^rcwi^  ^u  prince  de  Piémont  son  fils, 
éi^t  k  gage  de  çettie  amitié  nouvelle,  qui  ne  de- 
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mandait  au  duc  que  de  conquérir  à  son  profit  le 
plus  qu'il  pourrait ,  en  lui  fournissant  pour  Vy 
aider  le  maréchal  de  Lesdiguières  et  quinze  mille' 
hommes,  protestants  ou  catholiques,  tramasses 
dans  le  Dauphiné.  On  agissait  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise,  des  ducs  de  Florence ,  de  Man- 
toue  et  de  Modène,  afin  de  les  associer  à  ce  plan 
d*attaque,  qui  avait  pour  but,  disait*-on,  Fin- 
dépendance  de  l'Italie ,  en  leur  promettant  quel- 
que part  dans  les  dépouilles  à  prendre  sur  l'en- 
nemi commun;  on  ne  désespérait  pas  même  d'y 
entraîner  le  pape  Paul  V ,  par  l'espoir  de  voir 
replacer  le  royaume  de  Naples  sous  le  sceptre 
pontifical. 

Tels  étaient  les  projets  concertés  et  d'une  exé- 
cution prochaine.  Â  la  suite  du  premier  pas  qu'on 
allait  faire  se  déroulaient  naturellement  les  hy- 
pothèses infinies  des  flatteurs  et  des  spéculatifs  : 
ceux-là  ne  voyaient  guère  d'autre  terme  aux 
entreprises  non  encore  commencées  qu'une  réor- 
ganisation complète  et  méthodique  de  la  chré- 
tienté ,  et  leurs  rêves ,  dont  il  faudrait  aller  cher- 
cher le  modèle  dans  un  livre  trop  peu  sérieux 
pour  être  nommé  ici ,  sont  encore  rappelés  quel- 
quefois comme  une  vaste  conception  du  génie 
de  Henri  IV.  L'esprit  habitué  à  voir  marcher 
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les  affidres  hamaÎBes  ne  dispose  pas  amn ,  dans 
un  enchalnem^it  à  p^rte  de  vue,  lesévénaoïents 
et  les  succès,  et  c'est  mal  louar  un  grand  homme 
que  de  lui  prêter  la  sci^ice  facile  des  chimères. 
Henri  IV,  qut  avait  mis  neuf  ani^  à  recouvrer 
pied  à  pied  son  royaume ,  devait  savoir  un  peu 
mieux  que  personne  la  dépense  de  temps  que 
demandaieift  alors  les  plus  simples  desseins,  et  la 
valeur  des  obstacles  dont  les  théories  tiennent 
si  peu  de  compte.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
ses  préparatifs  excédaient  de  beaucoup  Timpor- 
tance  de  leur  oliget  direct ,  qu'il  voulait  se  tenir 
prêt  à  tout ,  d^Ioy^  noblement  sa  puissance  en 
vue  de  l'Europe,  et  tout  cela  ne  dùt-il  aboutir, 
comme  il  se  pouvait^  qu'à  une  démonstration , 
la  £dre  du  moins  si  grande  et  3i  iniposante, 
qu'elle  lui  attirât  le  respect  des  peuples.  Un 
contemporain,  avec  un  style  trop  déclamateur, 
peint  cependant  très-bien  l'efie^roduit  par  cet 
annement  considérable  :  «  Tout  le  monde,  dit-il, 
»  est  aux  écoutes  pour  entendre  où  il  doit  dpn-* 
»  ner;  les  amis  en  sont  en  jalousie ,  les  ennemis 
»  an  tren^lement.  On  voit  bien  l'épée  nue  qui 
39  menace  d'avoir  raisœi  dé  ceux  qui  né  la  vou- 
»  *dront  £ûre;  mais  on  ne  sait  à  qui  elle  parle. 
»  La  force  et  la  valeur  sont  jHrètes  k  s'élancer. 
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)»  pue  )  paf  4a  guerre  <%M«^.  ». 

Ami;  me»  pgUtiquetf  qui  «ihnaienl  le  roi  »  tt 
fiutbidu,  wt  k  vérilé  rôxige,  iqoutet  delta  inr 
evurable  fttiblesae  qui  s«  mé\t  k  tâiis  le$  sùxnf^ 
nin  de  ss  vie,  mate  à  llNpieUe  les  aiméts  ôto*| 
tOfqours.quekpM  choie  de  ta  grtee  et  de  «m 
etCHse.  Da  côté  où  se  dirigeaient  ses  artee§  il  y 
avait  ane  femme,  une  femme  enlevée  «à^  e<mr< 
à  aes  empressements,  et  Tabsenee  aytit  ooor 
¥en|  en  désir  violent,  en  amour  de  vieil|ar4  ^ 
fensé»  une  tendresse  qui  .aurait  pu,  eesembtoy 
demeurer  pure  et  paterndle.  La  jeune  Henriettq 
Charlotte  de  Moatmopenoy ,  mariée  par  ses  mw 
defmis  quelques  mois  au  preiiûer  prince  du  sang» 
était  mainiei^yit  à  Bruxelles*  Son  mari  Savait  d*a-f 
bord  ékûgnéede  la  cour ,  puis  enimeniéelHKrsdMi 
50  Dotembre  ipoyauii»,  pour  Ist^  sonstralre  k  des  pc^muîtes  pà 
son  vieux  parei||portait^im  peu  trop  l'indi*^ 
tion  et  l'autorité  d'un  roi.  Henri  IV  r^em^mk 
hautementles  fugitifs  il  TarehiduQ  Albert  et  kXi^ 
fonte  Isabelle,  souverains  en  ooiDldwdesP«ys7 
•is,  du  ton  d'unpiTince  qiû  avait  um  ^rmk  twt« 
prfite  pour  un  autre  u^e,  mais  qu'il  pouvfiilfinT' 
ploy«f  èks  rqprendfe< Henri»  lurip^de^Coadé» 
enserdnfevnftuttoigoursdaus  le  rôle  ^mvOPn 
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w  mdfiu  la  juifi^e  et  tpu^  le^  8yI^p^^tI^es  bop* 
nétes.  Uaia,  une  fois  hors  (^  terri  toire)  il  ae  la|^ 
tenter  par  Toec^on  jde  ^g\^wf  4a^  iin*  pf|ti, 
comble  réformateur  de  Fétat  ^  çoinme  prf  au^ 
des  grieb  publics*  U  écrivit  ou  lais^  écrire  sohs 
6(Hi^  ^om  un  manifesta  contre  le  go^vf;^^em^q( 
4k  France  ^surtout  contre  le  dfic  de  Sully.  Q^oi 
qu'il  en  fût  de  ses  plaintes,  p'était  que|qu^  chose 
«ntre  les  mains  defli  Espagnols  au  mpmmt  d'une 
mpture  avec  la  France,  q^e  la  personne  d'uq 
prince,  héritier  de  ]a  couronne  après  le  roi  aï 
pes  ^  en  bas  dge  yepaietit  à  mourir,  et  qui 
pouvait  même  ayec  ^{^arence  disputer  à  ces  en- 
j&nts  la  légitimité  dç  leur  titre.  Le  prince  de 
Condé  sç  livra  tout  entier  à  cette  chance.  Fei- 
gnant de  ne  pas  se  croira  en  sûreté  à  Bruxelles^ 
ij  se  rendit  à  Milan  et  laissa  sa  femme  daps  le 
palais  de  l'infantCr  Par  ce  moyen  le  crimp  d'état 
passait  en  Italie,  et  il  ne  restât  plus  en  Flandre 
que  Tobj^  du  désir  amoure^^.  Cel^  n'eng;age^t 
pas  d^  tout  Henri  ly  à  changer  sa  ro«te.  |^ 
monleiit  de  son  départ  approchait,  U  den^jif^ 
ff^W^  ^ifx  arçhidufs.de  l'iapdre  (ainsi  ^  gom- 
mait-on les  deux  ^ux  souverains)  pour  se  ren- 
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dre  avec  ses  troupes  par  lears  états  vers  le  pays 
de  JuUiers,  espérant  pevt-^étre  qu'un  refus  provo 
querait  ses  armes  à  s'ouvrir  la  porte  plus  lâi^  et 
à  se  détourner  quelque  peu  de  leur  chemin. 

n  ne  lui  restait  plus  que  peu  de  jours  à  pas- 
ser loin  de  son  armée,  où  il  faisait  compte  de 
se  rendre  avec  ses  compagnies  des  gardes  et 
une  troupe  de  gentilshommes  volontaires  ras- 
semblés en  grand  nombre  sous  la  cornette 
blanche.  Il  avait  confié  la- régence  du  royaume  , 
en  son  absence,  à  la  reine  sa  femme  assistée  d'un 
conseil  où  devaient  siéger  les  cardinaux  de 
Joyeuse  et  du  Perron ,  les  ducs  de  Mayenne , 
de  Montmorency  et  de  Montbason ,  les  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Fervaques,  le  marquis 
de  Chàteauneuf  faisant  fonctions  de  garde  des 
sceaux  en  cette  régence ,  le  premier  président 
de.  Harlay  et  d'autres  personnages  prudents. 
Mais  cette  disposition  n'avait  encore  reçu  aucune 
publicité  et  n'était  même  consignée  dans  aucun 
acte;  tout  se  bornait  sur  ce  point  à  un  fait 
connu  de  ceux  qu'il  concernait ,  notoire  à  la 
cour  et  répété  au  dehors.  Ce  qui  le  retenait 
maintenant  n'était  plus  qu'une  grande  cérémo- 
nie à  terminer.  Marie  de  Médicis ,  depuis  plus 
de  neuf  ans  sa  femme ,  mère  de  trois  fils  et  de 
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trois  fiUes ,  n'avait  pas  encore  reçu  cette  con- 
sécration solennelle  qui  semblait  toujours  man- 
quer à  son  titre  de  reine.  Le  roi  cédant  à  ses 
instances ,  appuyées  en  effet  de  bonnes  raisons , 
ayait  voulu  qu'elle  fût  sacrée  et  couronnée  ayant 
son  d^)art ,    comme  il  l'avait  été  lui-même 
seize  années  auparavant  dans  la  ville  de  Char^ 
très  ,    lorsque  Reims   était  au  pouvoir  de  la 
ligue.  Cette  fois,  pour  ^[>argner  le  temps  et  la     ftlSf 
dépense ,  la  solennité  religieuse  eut  lieu  dans 
l'église  de  Saint-Denis  ;  là  où  sont  les  sépulcres 
ouverts  pour  les  rois.  Durant  toute  cette  pompe 
où  il  n'était  qu'ordonnateur  et  témoin ,  Henri 
parut  gai ,  vif,  remuant,  comme  on  l'est  avec 
une  joie  mêlée  d'impatience.  Le  soir  il  ramena 
sa  femme  à  Paris,  où  elle  devait  faire  son  en- 
trée en  grand  appareil  trois  jours  après,  à  travers 
les  rues  tendues  et  tapissées ,  les  arcside  triom- 
phe décorés  d'allégories  et   d'emblèmes ,  les 
compagnies  de   boui^eois   armés,  la  jeunesse 
de  la  ville  équipée  en  troupes  de  cavalerie  , 
toutes  choses  qui  avaient  coûté  fjusieurs  mois 
de  travaux  et  des  frais  énormes*  Le  ipi  avait 
ainsi  réglé  le  temps  qui  lui  restait  à  passer  dans 
Paris:  «  Vendredi  mettre  ordre  à  ses  affaires , 
»  samedi  courir,  dimanche  l'entrée  de  la  reine ^ 
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n  hindi  les  noces  de   sa  flUe  de  VenddiUe, 
9  itl&rtll  le  festin  et  mercredi  à  cheyal.  » 

On  était  au  matin  du  yendredi  14  mai  161^, 
le  lendéniain  du  couronnement ,  ravant-TeilIe 
âè  Tënti^*  Le  roi  s'éveilla  de  bonne  heure  et 
ptÏR  longtemps  dans  son  lit.  Il  reçut  le  secré- 
taire d'état  de  Villeroy ,  fit  sceller  et  expédier 
les  actes  convenus  avec  le  duc  de  Ifevoie,  se 
lendit  aux  Tuileries  pour  s'y  promener  et  en- 
tendre la  messe  dans  Féglise  des  Feuillants. 
Durant  tont  ce  temps  il  réjouit  les  courtisane 
par  sa  bonne  humeur,  où  se  mêlait  néanmoins, 
dit-on ,  quelques  tristes  pressentiments  qui  là 
rendaient  plus  tendre  et  plus  aflfectueuse.  Puis 
Il  reviÉit  dîner  au  Louvre ,  s^entretint  avec  tous 
ceux  qui  l'entouraient ,  de  choses  sérieuses  otî 
plaisantes ,  allant  d'une  personne  à  l'autre  areê 
cette  Vivacité  de  mouvement  qui  peut ,  en  cer- 
tains cas,  passer  pour  de  lliiquiétude.  tbus  léi 
contemporains  s'accordent  k  dire  qu'il  changea 
plusieurs  fois  en  un  quart  d'heure  de  résolutioii 
sur  le  seul  acte  de  rester  ou  de  sortir.  Enfin  il  parut 
sur  le  perron  de  la  chambre  de  la  reine  et  demandai 
son  carrosse.  Après  avoir  dit  adieu  à  la  reine,  qu*9 
%WBhfmm  {dusiemrs  fois ,  il  monta  en  voftoré 
4lms  tr^p  savoir  oà  il  voulait  aller.  Sept,  pèr- 
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sonnes  y  ëtaient  assises  avec  lui.  H  en  occupait 
là  %àioi(^  Hitns  le  fond  ;  à  Isa  droite  était  le 
tSiic  d'Ejpernon ,  à  k  portlôre  de  son  côté  le  duc 
9è  ttèiitbason  qui  le  tbucbait  et  lé  marquis  de 
la  Forfefe;  à  Fàùtre  portière  le  maréchal  dé 
ÎJx^2Mni  ht  le  coAte  <^fe  Rèquelaure,  sur  !è 
^vaM  Ife  marquis  de  Mirebeatî  et  le  premiéi- 
<fcdyër  de  Eiancourt.  En  chemîA  il  érdéanà 
tjtf  ou  le  eondâîétt  è  TA^seual  ehei  le  due  de 
Sully  y  où  d  àbofd  tt  ne  s^étâit  paè  soucié  d'alW 
Attis  îa  crainte  d*y  avoir  querelle ,  car  Tamitié 
^u  surintendant  était  surtout  grondeuse  et  chft- 
^i4né.  Comme  4e  earrôsse  buVert  de  tout  côté 
«cÂ^it  la  rue  de  la  Fewwinerîe  peur  gagner 
cdle  de  Ss^nt-Dehis ,  sans  autre  compagnie  que 
tsfliè.de  quelques  valets  de  pîedj  qûî  mat»- 
élkldettt  Éufvant  l'usage  d^aïors  à  droite  et  à  gau- 
iS^^  et  d'un  petit  Mômbré  dé  genHlshomjnes  1i 
^iN^yai  placés  en  arri^ ,  deux  charrettes  se  ren- 
contrèrent sur  le  chemin  et  le  contraignirent  à 
Mser  ieë  béûtiqiies  de  quineaillers  adossées  au 
ttolr  du  cime^re  des  Innéecnts ,  sans  laisseîr 
même  là  ptoce  uécessaîre  aux  valets,  tjui  eonti- 
ïrtlreM  leur  route  par  !e  dmetfere.  En  ce 
moraént  fe  roi,  penché  verr  le  duc  dPÉpemon  et 
h  ntàitt  posée  sur  Tëpaule  dti  duc  tte ilontbasoh 
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qui  détoarnait  discrètement  la  tête ,  découvrait 
tout  son  flanc.  Cest  alors  qu'un  homme  se  glis- 
sant entre  les  boutiques  et  la  roue  sans  être  vu 
de  personne^  lève  son  bras  armé  d'un  couteau 
syr  le  roi ,  et  le  lui  enfonce  deux  fois  coup  sur 
coup  dans  le  côté.  Henri  jette  un  «ri ,  le  duc 
d'E^[>emon  le  soutient  <ians  ses  bras,  et  tous  les 
regards  se  portent  sur  l'assassin,  qui,  calme  et 
immobile,  attendait  tranquillement,  son  couteau 
à  la  main ,  qu'on  le  tu&t  ou  qu'on  le  saistt.^  Un 
gentilhomme  de  la  suite  voulut  le  percer  de  son 
épée;  mais  le  duc  d'Epemon  s'y  .opposa,  et  le 
coupable  désarmé  fut  mis  aux  mains  des  valets 
de  pied,  qui  le  conduisirent  à  l'hôtel  de  Retz, 
dans  le  voisinage  du  lieu  où  le  crime  avait  été 
conunis.  Aussitôt  on  ferma  le  carrosse,  qui  re- 
tourna vers  le  LomTC  où  il  rapporta  le  roi  mort. 
Son  premier  mot  avait  été  de  dire  qu'il  était 
blessé ,  ensuite  que  ce  n'était  rien ,  et  depuis  il 
n'avait  plus  parlé. 

Ainsi  dès  ce  moment  il  n'y  ayait  plus  en 
France  de  roi  guerrier ,  habile  et  prudent,  plus 
de  grande  entreprise  enfermée  dans  la  pensée 
d'un  chef  qui  pouvait  commander  et  agir ,  plus 
de  hautei^nonmiée  servant  d'^uvantail  à  l'am- 
bition, {dus  de  protection  pour  les  fiedhles.  La 
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couronne  était  jetée  par  un  assassinat  sur  la 
tête  d'un  enfant  de  neuf  ans ,  sans'méme  que 
son  père,  à  qui  toutes  les  relations  du  temps 
attribuent  une  si  forte  préoccupation  de  sa  fin 
prochaine,  eût  pris  le  soin  de  rien  régler  pour 
la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du  royaume , 
lui  qui  avait  vu  commencer  de  si  longs  mal- 
heurs par  les'  agitations  d'une  minorité.  Après 
sa  mort*,  tout  ce  qu'il  avait  préparé  s'évanouis- 
sait ,  et  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  prévu  était  à 
firire.  Nous  n'avons  donc  plus  guère  qu'à  mar- 
cher en  avant. 

Le  bas  Âge  du  roi  Louis  XIII,  qui  n'avait  pas 
encore  achevé  le  huitième  mois  de  sa  neuvième 
année,  donnait  lieu  à  l'établissement  d'une  ré- 
gence. Trois  princes  du  sang  pouvaient  la  dis- 
puter à  la  reine-mère,  ou  du  moins  lui  en  de- 
mander le  partage.  Mais  le  hasard  voulait  que , 
de  ces  trois  princes,  le  premier  par  ordre  de 
succession ,  Henri ,  prince  de  Condé ,  fût  absent 
et  presque  rebelle;  le  second,  François,  prince 
de  Conti,  incapable  et  infirme;  le  troisième, 
Charles,  comte  de  Soissons,  le  plus  actif  de  tou«, 
éloigné  depuis  quelques  jours  pour  une  bou- 
derie. Le  prince  de  Condé  ne  pouvait  de  sitôt 
revenir,  à  supposer  qu'on  le  laiissàt  rentrer,  ou 

I.  2 
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gue  ^es  psp?gf|pb  voulu^ïjt  lui  lipunçf  fftOg^^ 
le  prince  de  Cç^li  ftP  c|eman4?^i|  rifaa;  ^ç  cpi^te 
^  {ioi^n§  n'était  ps^  |  p|fl$  de  \^g|  li^ue?^ 
c'était  pontrp  lui  sprtp^it  qu'iji  f^^t  se  ^tef, 
fiR  pe^f  dire  que,  c^p?  Ip  îlé^)^^  Cft\isé  p^ 
la  fflprt  4u  rpi,  Ip  ppuyo^r  4e  cpiï^m^n^pf  çtait 
à  gui  le  ^iqjrait,  f  p  d«ç  (i'^Reçnpç  ç'e^  effir 

eWi^.  au  prqftt  fiÇ  l*  r^R^ffi^-'ft^  9V^  Va^ 
^^iji  eut  fir^pé-  gof)  çqup,  ^e  dijp  ^  ^ji^^  ^a^» 
faj^tijde  d'un  l^QiW\e  ^ÎP  qwi  Î^PP?en|  toqtgg 
le|  mesures  k  preii^f®  ^  çp  ^t  ]m  qiji  ^^  fejçflf^^ 
le  carrosse,  qui  jeta  dans  la  fouljs  i^m^^ç^  je 
l^\iii  q^e  la  l]ile§s^ire  étçd^ légère,  e(  g^i  reppn- 
çiui^i|  le  cadavre  afi  Lo^^vre.  Ce^a  ^^,  \\  (ti^g^ 
lç5  tro.v\pçs  sur  lesquelles  i^  ayî^it  autojfité  coflfung 
colonel-général  ^e  rinfa^tprie ,  ç^  pjl^  de^  pq^- 
te?  partout  où  il  y  avait  u^^e  vio^o^çp  à  craui^ 
ou  uçe  terreur  à  opérer,  parcourut  la  yi\|ç  ^ 
cheval,  promettant  secours  ^\jli^  suje^§  fic^ps  p| 
çhâti^eut  à  qui  voudrait  renaugr.  Ei^  phçp^p, 
il  rencontra  le  duc  de  Guise,  conqne  Ifti  s^iy^ 
d'une  nombreuse  escorte.  C'était  pnco^  li)  ^n 
donneur  d'ordres  oiBcieui^  j;  de  pl^s  prêtait  u^ 
ennemi  de  vieille  date,  un  coiiipétitpur  dans  l§ 
iiouvel,  état  des  choses;  les  deux  jluc3  s'abç^^ 
rent,  échangèrent  l^çure  consigna    sereçQmM- 
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jeot  pour  ^JoaiSy  j^'em^rassérent^  et  continuèrent 
chapj^ji  de  lef^  côté  leur  volontaira  eipploi. 

Cc|>!e^i4ant  les  ministres  du  feu  roi ,  savoir  le 
ciiancel.ier  jÇrpIart  4e  S.illery  ^  le  prés^ident  Jean- 
jttin ,  ^t  le  ^^ta.ire  4  état  de  Villeroy  étaient 
accourqs,  4'?^^  chambre  4u  Loi^vre  où  ils  te- 
. Jouent  conseil^  fupjrés  de  la  reine  éplorée.  Gomme 
^e  écl^taji^  jen  sapglOjtSj^  le  chancelier  larréta 
jar  un  de  ces  ^lots  heureyx  qui  imposent  silence 
m^éme  au  plus  sincères  douleurs.  Àjpeinereut-îl 
^tendue^  écrier  :  «  Iléius,  le  roi  est  jpo^t  !  »  qu*il 
^  4fji  avec  ^vité  :  «  Vous  vou^s  trompez,  Ma- 
»  ^ape,  le  roi  ne  meurt  psys  eiiFrancç.  »  11  la  fit 
centrer  dans  son  cabinet,  il  lui  répéta  «  que  ce 
»  p  était  pas  le  temps  des  larmes,  qu'il  y  avait 
u  assez  degens  occupés  apleurer  pour  elleet pour 
*ï  eux  j  qu  elle  devait  IravaiÙer  pour  eux  et  pour 
»  elle,  en  prenant  les  résolutions  réclamées  par 
»  ^Fintérèt  de  Tétat  et  de  son  fils.  »  On  rasseinbla 
to\is  ses  .enfants  dans  une  chambre  sous  bonne 
carde,  et  on  se  mit  à  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  On  n'eut  pas  de  peine  à  décider  que  la 
reiiae-iDaére  devait  être  déclarée  régente  ;  mais  il 
faU^  faire  sanctionner  cette  déclaration  par 
^elque  autorité.  Deux  des  conseillers,  le  secré- 
taire détat  4e  Villeroy  et  le  président  Jeannin 
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proposèrent,  dR-on,  de  sîghet  un  acte, consta- 
tant que  le  feu  roi  l'avait  ainsi  voulu,  et  de  se  por- 
ter comme  témoins  et  garants  de  cette  volonté. 
Le  chancelier,  soit  par  prudence  personn^le,  soit 
par  préférence  pour  les  formes  de  justice,  pro- 
posa et  fit  adopter  Fintervention  du  parlement. 
n  fut  donc  décidé  qu'on  s'adresserait  à  cette 
compagnie,  mais  sans  lui  laisser  le  loisir  de 
discuter  sur  le  droit  et  de  marchander  son  zèle. 
te  parlement  siégeait  alors  au  couvent  deâ  Au- 
gbstins,  le  Palais  étant  envahi  par  lès  préparatifs 
pour  l'entrée  de  la  reine.  Des  soldats  se  tenaient 
échelonnés  depuis  le  Louvre  jusqu'au^  lieu  de 
ses  séances.  C'était  un  bon  moment  pour  en  ob- 
tenir ce  qu'on  voulait,  à  supposer  qulil  lui  prît 
envie  d'hésiter.  Ce  jour  là  Taudience  de  relevée 
se  tenait  pour  le  jugement  d'une  affaire  civile ,  de 
sorte  qu'une  partie  des  magistrats  s'y  trouvait 
déjà  rassemblée.  On  envoya  chercher  les  autres. 
Le  premier  président  de  Harlay  quitta  son  lit 
où  il  gisait  malade ,  pour  s'y  faire  porter.  En  peu 
d'instants  les  chambres  furent  réunies ,  et  l'avocat 
général  Servin  revenant  du  Louvre  $  où  la  com- 
pagnie l'avait  député  «  pour  voir  ce  qui  était  de  ce 
»  bruit,  »  lui  confirma  la  triste  nouvelle  dont  on 
voulait  douter  encore.  Puis,  sans  désemparer,  il 
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demanda,  au  nom  de  la  reine,  que  le  parlement 
pourvût,  «  ainsi  qu'il  avait  accoutumé,  »  à  la  ré- 
gence et  au  gouvernement  du  royaume.  «  La 
»  chose  était,  disait-il,  nonnseulement  nécessaire, 
»  mais  pressée,  et  il  n'y  avait  pas  d'incertitude  sur 
»  la  personne  qui  devait  être  revêtue  de  cette  au- 
»  torité.  Les  histoires  et  les  registres  du  parlement 
»  prouvaient  que  l'usage  était  de  la  remettre  aux 
»  reines-mères  des  rois  mineurs.  »  Alors  on  com- 
mença une  forme  de  délibération ,  qui  fut  inter- 
rompue par  l'ouverture  subite  d'une  porte  inté- 
rieure ,  où  parut  le  duc  d  Épernon  ,  en  pourpoint 
et  l'épée  à  la  main.  Le  premier  président  1  invi- 
tant à  prendre  sa  place  de  pair,  il  refusa  de 
s'asseoir,  et  engagea  seulement  la  compagnie  à 
se  hâter,  parce  que  la  reine  était  impatiente  et 
que  les  circonstances  ne  permettaient  pas  de  re- 
tard. Comme,  après  son  départ ,  on  s  était  remis 
à  prendre  les  voix,  le  duc  de  Guise  entra  par 
la  même  porte  et  dans  le  même  appareil  de 
commandement  militaire.  On  lui  fit  aussi  l'invi- 
tation de  s  asseoir ,  à  laquelle  il  st  rendit  plus  civi- 
lement que  le  premier  n'avait  f^it ,  prenant  place 
sur  le  banc,  et  protestant  de  sa  fidélité  pour  le 
service  du  roi  et  de  l'état.  Après  quoi  on  acheva 
Farrét  par  lequel  la  cour  déclarait  «  la  reine-mère 
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»  dix  roï  régente eètrahcé, pour  avoir  Fadmîiiîs- 
»  tration  des  affaires  pendant  Jetas  âge  dû  rôisofi 
»  fils,  avec  toute  puissance  et  aùforiié.  »  fl  èdt 
certes  fallu  vingt  fois  plus  de  temps  pouf  juger 
•  le  plus  cH^tif  procès.  Lé  roi  avait  été  frappa 
vers  quatre  heures  de  rapres-niiai  ;  à  six  heures 
et  demie  on  avait  fait  une  régente.  On  àvai^  pro- 
cédé si  vite,  que  le  procureur  général  Jacques 
de  la  Guesle,  ïemériie  qui  avait  vu  tuer  Henri  III, 
malade  aus^  et  tardivement  apporté  dans  sa 
chaise,  trouva  farrôt  rendu  et  àé]k  parti  pour 
le  Louvre.  Cependant  le  conseil  de  la  reine  s'^ 
tait  ravisé.  Cette  décision  toute  nue  d'une  cour 
de  justice,  enlevée  si  rapideàient,  lui  avait  parti 
ne  pas  avoir  assez  de  solennité.  On  avait  jug^ 
convenable  d'y  ajouter  un  lit  de  justice,  oH  lé 
roi  enfant,  assisté  de  princes,  seigneurs  et  pré- 
lats ,  viendrait  renouveler  publiquement ,  danè 
la  forme  la  plus  auguste  qui  fttt  connue ,  réta- 
blissement de  la  régence.  Le  parlement,  qu'où 
avait  laissé  attendre  fort  tard  la  réponse  dé  là 
reine  à  l'envoi  de  son  arrêt,  fut  averti  dé  cette 
nouvelle  disposition,  qui  devait  être  exécutée  dés 
le  lendemain.  Le  prériiîér  président  déclara  qûé, 
«  puisque  la  reiiié  éh  avait  pria  conseil  et  a\^t 
»  volonté  de  ce  fâifé,  1a  tout  S'y  trouverait,  yi 
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Âiii§i  ^'^iëtit  p^èkéks  cké  qtièl()ueè  Kéuré^  de 
tfcfilblë  6a  Voû  pouvait  croire  qile  le  dan^èt  et  là 
iHHîsbh  étaient  parlent,  où  les  brilitsles  pliii 
^ûifetrèé  fiarëolrfàieiit  là  ville,  où  tbdè  aiàieht 
pmv  Ûè  ioiis,  et  qtli  poûrtHh!  ti'àvâierit  révélS 
attfc'tiflëflHetfaî,  Sùcdtt  éiijét  dëfcrkintëlègitîtiië, 
pas  tîHè  ^âët^lle,  pas  une  féfeistdilcè,  Qùèlcjiië 
vëlléitë  d'éteotidn  t)o|)tilaîrfe  s'ètànt  itiafaîfëstée 
(jontré  ràifaWsèàdëur  fl^Èsfiaèné ,  il  iiè  fût  besoiii 
^e  de  fïlacei^  des  gardfeâ  à  là  porté  Ae  soii  hÔtël. 
Ùll  sëtil  Hdminé  t)ëfsiàta  tout  le  jotif  dàri^  là  dé- 
fiance et  dânfe  l'épouvante;  c'ètslît  Maiîmilièïi  de 
^étHuiie,  duc  dé  Sully.  H  demeurait  dans  FArsè^ 
fiàlj  i  b^ë  dé  U  tiàstiSe  placée  soùà  sa  ^rdé, 
et  qui  contenait  alors  mieux  que  des  t]lri^iirilel*s; 
^M^*il  y  èâ  edt ,  itiais  àVéc  eux  le  trésot  de 
YêpSLt^hè.  LotS(^n  apprit  îàssassihat  dit  toi,  tf 
8'bmpre(ss&  dé  ihoiitèf  à  chevali,  se  fit  suiire  dé 
quartate  geniîlfelibnimés  et  S'àvantà  ^r  lès  fiieà 
fàiàf  mef  k  \i  iféfcoiivertë.  Ariité  ptê^  du  cl- 
ihfetîêrè  Sàfint-Jéari,  il  rerlëoritra  une  paftîé  de  la 
I]f6upfe  dil  duc  de  (Siiisè  ayant  I  sa  iéiê  le  comtc( 
Bë  Bà^s6Tïit)iéi'f&.  té  diiè,  qui  â^aît  {îrife  déè  lofig^ 
Ikiti^i  ThiMiidê  dé  fiàrïér  îè  jn^emiér ,  «dfës^ 
iA écWaté^éï^&tnôtspourrèïîgàéëf  àlâ  Mê^ 
%é  ea^m  m  èmeniii.  «âîs  ceWî-cî  lin  H^ 
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pondit  avec  fierté:  «  qu'il  avait  charge  d'obliger 
)>  les  antres  à  ei^  faire  serment.  »  Sur  cette  seule 
parole,  le  duc  rebroussa  chemin,  alla  s  enfermer 
dans  la  Bastille,  y  fit  porter  tout  le  pain  qu'il 
put  ramasser  chez  les  boulangers,  et  se  mit  en  dé- 
fense comme  si  on  en  voulait ,  soit  à  sa  personne , 
soit  à  ces  coffres  bien  garnis  de  deniers  dont  il 
rejouissait  naguère  la  vue  de  son  bon  maître. 
Il  se  contenta  d'envoyer  un  gentilhonmie  à  la 
reine  pour  lui  offrir  ses  excuses  et  l'assurer  de 
son  obéissance.  Ce  fut  seulement  après  une  nuit 
passée  «  dans  son  fort,  »  et  pressé  par  de  nom- 
breux messages  qui  réclamaient  sa  présence,  qu'il 
se  décida  le  lendemain  matin  à  se  hasarda:*  jus- 
qu'au Louvre. 
15  Mû  Ce  jôur-là,  de  bonne  heure,  le  parlement  se 
trouva  rassemblé  dans  le  couvent  des  Augustins , 
avec  ses  robes  d'écarlate»  Les  pairs  ecclésiasti- 
ques, archevêque  de  Reims,  évoques  de  Beau- 
vais,  deChàlons  et  deNoyon  ,  s'y  rendirent  les 
premiers.  L'archevêque  m^e,  frère  du  duc  de 
Guise,  jeune  homme  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  qui  n'était  pas  encore  sacré  et  n'avait  pas 
prêté  serment,  se  fit  recevoir  le  matin  pour  y 
prendre  son  rang.  Comme  il  y^ avait  longtemps 
que  pareille  cérémonie  ne  s'était  pratiquée,  il  y 
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eut  contestation  pour  la  séance,  les  pairs  ecclé- 
siastiques prétendant  avoir  leur  place  à  la  droite 
du  trône ,  d'où  ils  furent  contraints  de  déloger 
pour  aller  se  ranger  sur  les  l[>ancs  de  gauche  au- 
dessous  de  quatre  cardinaux  qui  avaient  eu  le 
temps  d'occuper  les  premiers  sièges.  La  pré- 
sence du  roi  mit  fin  aux  débats.  Il  s'assit  sur 
son  trône ,  sa  mère  auprès  de  lui  à  sa  droite ,  une 
place  entre  deux ,  puis  le  prince  de  Conti ,  le 
duc  d'JSnghien  fils  du  comte  de  Soissons ,  4gé  de 
cinq  ans,  les  ducs  de  Guise,  de  Montmorency , 
d'Epemon,  de  Montbason,  de  Sully,  pairs  de 
France ,  les  maréchaux,  de  Brissac ,  de  Lavardin 
et  de  Bob-Dauphin;  à  sa  gauche,  les  cardinaux  de 
Joyeuse,  de  Gondy ^  de  Sourdis^  du  Perron,  les 
quatre  pairs  ecclésiastiques,  reculés  jusque-là 
comme  nous  l'avons  vu,  et  l'évoque  de  Paris; 
auprès  de  lui,  à  genoux,  le  comte  de  Souvray 
son  gouverneur;  à  ses  pieds,  le  jeune  duc  d'El*- 
bœuf  faisant  fonction  de  grand  chambellan;  au 
milieu  du  parquet,  sur  une  chaise,  le  duc  de 
Mayenne  impotent  et  perclus,  qui  n'avait  pu 
monter  jusqu'aux  degrés  du  trône  où,  conune 
grand  chambellan,  il  devait  être  couché.  Le  chan- 
celier était  dans  une  chaise  devant  le  roi  ;  le  pre- 
mier président  j  six j^idepitsetcent  vingt-quatre 
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cdhè^lkki  btè{i^iétà  lés  hék  Hé^.  A  H  èuitë 
âtli-diét  (ie  lât^iiië,  nhéfbtllë  de  pKnbëè^  et 
de  dames  dvâietit  l^it  irrii^tibii  déh^  la  sàllè  et  ië 
fëtiàiëht  au  riiilién  clé  fà^feifibieéj  «  c«  ^  86 
a  s'était  jàtriàis  Vtt  adpdi^tslflt.fl 

Totit  leifibiidë  pUbé  et  »  le  âfieflC^  CtfttiÀaMêi  i> 
là  relhé  pHt  la  ^drole:  ^  Ayant  ptù  S  Dièû^  dit< 
1»  elle ,  ^al-  oii  si  fnîiérâblé  àcèideht  fetlt^  i  8M 
«  ndtft  boîl  TiÂ;  rbbû^gtiem  (et  éllè  ^af^ifl 
4  qùeJqtfe  tèinffs  jiôur  plébHt-) ,  je  iroiti  ai  iine- 
»  né  iboti  fib  t>oicir  iriiiè  t)rïér  t^éstren  ftfôfr  le 
A  soin  que  tods  Siës  obli^s  pit  ce  q^e  tëttï  ^ 
1)  yéz  à  h  lilémoii^  dit  t)éré  j  9  veKH-tâéRlë»  «t  i 
h  votre  payé.  Je  désire  tpl'^  M  ctwdiiité  â@  ft^ 
n  affài^,  il  suite  tôi^  bbils  ëofisëil^,  et  jëtëfil^ 
»  pile  dé  leà  lid  dotitië^  tël^  ^'âvi^rëz  éfi  V^ 
>:f  eonsciéricéè  podr  lè  miedj.  t>  Api^  qâ6i  3I@ 
ioalat  se  retirer,  à'à](>pii^ëllt  $uf  le  bi^s  dt(  âi«tif 
de  Ch^feat^tietï^-  sotl  ëheraliëf  â'b'oflAetir,  et 
dû  gentilhotnrae  florentin  CoddHi  $  Sotl  préitriëf 
écuyër;  maiâ  On  la  fit  réinonft»  I  àà  p1aë«<  Le 
roi  étlfîSiht  pit>rtonÇà  ensuite  utf  f)ètit  disdOtH^  Qiié 
j>en  dé  pëf-sonnés  pai^fit  ^teridre,-  et  lé  dïé6-^ 
cé!i6^,  ayant ^ir  fdMfé  (jl'aébetëi'  ^tt^  I«| 
éè*K\i>^  «  d'timf  -fofHt  dôléftfé  et|r^è,  »  kf» 
iiiotift  ^  déVéSèM liifèd<HAnêif  àM  i^llRM-fliéM 
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4u  rdï  ta  rêgénGe  du  foyàiimë.  ÔÛ  remaria' 
dans  sa  Kifangiie  qtfft  ne  faîsaïi  huilé  méiitîoit 
éë  YiTtài  rendu  U  vèilfe,  éi  qu'il  présentait  fa 
ffeoïutiôh  à  p'rèharè  Coûirae  sî  elle  se  pYôdùiàdlt 
ïî6tl*  14  f^reniiéfé  toU  5  déui  (jd  dévdièril  ëH 
âëïbêTër. 

Ajrfè^  Itiî  ïè  prMiéf  pft^Mdèht  parla  dèî'évé- 
éetfaént  doiïloureui  (^i  aVait  ëufpHs  la  Pràflce 
«  au  inîlieu  deà  pompés  et  dë^  féfe^,  lo4*s^uè  ië 
i  fkaM  menait  fle  délier  le  tioêti  d  dé  sëS  misères, 
«  W,'  (;4i^'nie  an  ^and  Escaîape,  avait  fét/rii  led 
lî  partà  dîâpérèëeS  dé  àoîi  tiîppolyté  déchiré  ^mr 
ti  tâ[nt  ^e  factions.  »  U  éonlp^ra  «  le  coup  ftihe^të 
>)  qrfl  tenait  dé  frapJJér  la  i-oyauté  à  uîfie  édli])sê 
>5  de  ce  gTîriid  èôléll;  lequel,  aussitôt  (jû'lï  eirt 
Â  olfecurd  en  ùti  lleti,  tiit  pataîtré  sa  fitidiièrë 
a  datis  tin  autre,  a  II  rappela  léî^  rois  âû  riôtti  de 
Ldtds.qtil  devaient  tôhinit  à  Louis  Xrt!  Pèteth- 
plé  de  leuts  fè^és,  et  finit  |)ar  suppHér  îè  h)1 
d'hoûorer  de  ^  bSenvèiUatice  M  càaf  dri  parlé- 
ittUi  ^  qai  feiid^lt  aui  ^jets  là  Justice,  vfàië 
»  puissance  ordonnée  de  Dieu ,  ^6ire  et  irésoï" 
V  dèsrœs.  ri 

Alori  lé»  ^ttés  futétit  otiVèrté^,  là  feulé  se 
p^iiAtMAiÛsfkaMxoké,ëiV2L^à6iii  gétiértlSét-- 
Tîtt  ppôùcm^à  tili  dlséoufi  rèirfpli,  fcuHànt  Vii* 
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• 

sage  du  temps,  de  citations  et  d'exemples,  mais 
qui  parut,  même  aux  contemporains,  obscur, 
diffus  et  mal  en  ordi*e  ;  il  conclut  en  demandant 
que  Tairét  du  jour  précédent  fût  publié  dans 
tous  les  baillages,  sénéchaussées  et  sièges  royaux 
du  ressort  de  la  cour,  et  dans  tous  les  parlements 
et  sièges  du  royaume.  Le  chancelier  prit  en- 
suite les  ordres  du  roi,  recueillit  les  avis  des 
présidents  d'abord,  puis  des  princes,  ducs, 
pairs  et  maréchaux  de  France,  des  cardii^ux  et 
pairs  ecclésiastiques,  et  de  toute  la  compagnie. 
Après  quoi  il  prononça  l'arrêt  par  lequel  «  le 
»  roi,  séant  en  son  lit  de  justice,  dé<:larait  la 
»  reine  su  mère  régente  en  France  pour  avoir 
»  soin  de  l'éducation  et  nourriture  de  sa  per-* 
»  sonne,  et  l'administration  des  affaires  pen- 
»  dant  sou  bas  &ge.  »  Cette  formule  anéantis- 
sait complètement  la  décision  de  la  veille  ;  mais, 
sur  les  réclamations  des  magistrats,  on  y  inter- 
cala, dans  la  publication ,  cette  parenthèse  : 
c<  Conformément  à  l'arrêt  donné  en  parlement 
»  le  jour  d'hier.  » 
17  »«.  Tout  était  terminé  depuis  deux  jours  quand 
le  comte  de  Soissons^  mandé  par  la  reine  pour 
venir  l'aider  en  sa  régence ,  arriva  de  sa  maison 
de  Montigny  à  Paris  avec  une  escorte  «  de  qud-* 
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»  ques  trois  cents  gentilshommes  qu'il  avait  ra- 
»  massés.  »  Il  se  plaignit  d'abord  de  ce  qu'on 
ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  de  joindre  son 
consentement  à  celui  des  princes  et  des  magis- 
trats :  puis  il  s'éleva  contre  l'autorité  que  s'était 
arrogée  le  parlement,  et  prétendit  qu'on  avait 
outrageusement  attenté  à  ses  droits.   Mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  cette  grande  colère  voulait 
autre  chose  que  des  raisons,  et  on  lui  demanda 
les  conditions  de  sa  bonne  volonté.  Gomme  il 
vit  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  seigneurs  puis- 
sants ,  de  chefs  militaires ,  de  gens  ayant  crédit 
dans  le  royaume,  s'empressaient  vers  la  reine 
pour  avoir  part  à  la  distribution  des  faveurs ,  il 
ne  voulut  pas  persévérer  dans  un  ressentiment 
stérile  où  personne  ne  le  suivrait;  il  se  laissa 
donc  persuader  de  laisser  les  choses  comme  elles 
étaient,  moyennant  une'  pension  de  cinquante 
mille  écus  et  la  promesse  du  gouvernement  de 
Normandie ,  la  survivance  de  la  charge  de  grand 
mattre  et  du  gouvernement  de  Dauphiné  pour 
son  ûls,  âgé  de  cinq  ans ,  et  enfin  le  paiement  de 
deux  cent  mille  écus  pour  lesquels  il  était  en 
contestation  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 
SoUy,  qui,  malgl^é  ses  Aieilles  querelles  avec  ce 
prince,  lui  avait  fait  beaucoup  d'avances  à  son 
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ref 9F  f  #p  fi^t  pour  ses  pewie?  ;,  «t  eut  eijçqçp  h 
d^p^sif  dp  voir  prendra  daus  |es  ço^fces  de 
^'l^pargpe  Variai:  dont  pn  se  servait  [poijf  T^- 

^lïsi  I^  r^eoce  était  constituée  san^  dél)i;^ts  ^ 
fB^  Qb$ta|Qle^  et  sans  partage;  car  touf  Ifi»^-- 
l0ptfHitlf  du  fç^yaupae  avaient  suivi  Tex^i^gl^ 
4w»é  p?r.<î^Jf»  d^  ?aw-  P?«»lout  ïpsjgojay^r- 
WWW.dç  prpv^pcçs  ist  ^  vijk^,  les  corps  ^J/çp 
co)W{[^i^putés  ay^ut:  re^du  olj^éissa^pe  au  uçy*- 
y^|i  pouyoif  ;  ^ull^  part  ^^  n'ay^  .^PP^^f^  ^ 
re^^i^eme^t  ^  ^e  désip^dyTe.  Toift  ^'^^^  B?^ 
fiusfà  tf^anquillem^ ,  ^eç  auta^  4e  c^i^ne  ^i 
de  souwfsipp,  gj^'U  aurait  pç  fe  faire  dans  Jj^ 
mijitatio;!  1^  p^s  attendue^  }a  m^j.  F^^iur^j 
advenait  par  fin  i^alureUe  et  4^p|^  long;tefi^ 
ppévHiç.  Chacun  sepaj)^^  prendre  avec  ^np  fja/çf * 
veiUeuae  h^ihté  ^n  p^ti  de  la  pe^te  qf^'^ 
vei^it  de  faire  ^  ^  ^  idire  ^  c<»xfj7ie  le  4î^t 
uaivement  le  poëte  Jflalberibe ,  genti^iQijanje  jie 
J^  ch^LU^re  ^  écrivant  à  un  ami  :  <<  Pour  ufï  ^i 
»  jgrand  changement,  il  n'y  en  eut  jamais  si  p^. 
»  Mouç  pvons  ^u  un  gr;^nd  rpi  ;  ppus  aypn^  mi^ 
»  gï^e  reipp,  »  l^  surprise  était  saos  ^j^e 
po)i3f  hgç^UCQUp  4pn9  cptje  docilité  gpnérfdp; 
IQaÎ6  jwe  iwlfp  fi^fi^  n'y  çffl^trjJ)Haij  pas  19^ 
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V^\  ipfl^  «P^  k  ff  U  f Qi  I^en^  ly  fa^  uniyçrselle- 
mei^  ^iïB^  P9Wr  tQ^t^  IÇi!?  cju^lités  çle  pu  per- 
gçq^fle;  v^f^f  çp  (i\i'il  y  seyait  alore  en  lui  dç 
ÏP8»«§  ÇPJ?M|aîïe>  c'était  juslçment  ce  dont  la 
M^i^^it^  Iu(  fait  Iç  {>I^  d'hQnneur.  Ces  projets 
dç  fifçry?^  daflç  Iç^çls  oi^  le  yoy^t  s'engager  eif 
^  vieille ,  «'étalent  ^  ^Y^  W^  a|ré^bles  aiix 
#68  giji  ^yaiejpî  ^.  pa^çr  les  frais,  aux  çaça^ 
llâf^Sf  d^à  ÇîiYaçé^  pay  k  çaarçhç  et  le  çqssem- 
l^eiq^f  d^  Ï^ViP^»  W-  <>^î='??*  ^.Ç  *<*V>te  sor^f 
l^^l  ^  i^tft  4ç  \^  ha^jitç  bpu^eoisie,  <jui  ç^ 
W^^  Çuçje  çlu^  Qrdiqsiire  ffipyen  de  fii^nç^ 
^t  l^H|n?ejÇi,^Uw  du.  nombre,  ^e  Içun»  chî^rgen 
^ladifpifittUQD  dç  l^vir*  profit^.  S\  lejs  gentiù- 
irtPP^^,  13:^^  et  pet^,  fp^  j^o^^r^t  plw^  yq- 
jqçtieç^  j\  iifl^  çptjçe^içis?  q^  il  y  av^it  jj^qw  eip^ 
^  la  ^çiçe  ^  ga^per  çt  dje.  l'avancfiniew.  ço,  p^ 
*Ç<î^^i  %  Wf^*^^  %t  bien  îi^fsi  <pj'?^v^ 
fiflff^  <jjç  çM<Wie  on  pp»vaiil|  ^aUe  ^^  çjbwi^ 
^11$  Iç^  \ÇOv¥®*  inséparables  d'wne,  pui^iofitéjj 
^  l'^lpp^  4  ^n4^1?e¥.<J^<?e  >  réveUJjé  çh/esç  t^x,  p^ 
i  ï^?^  4'W  W  qvj^  se  faisait  obéi^  ^t  qyj^ 
SSS^^  W^  IW*"  ?^/î  ^  ^  ifeçyic^. ,  l^^^iç 
gj^jni^îl^ll  d'î)j^^  <*^PWï|»ag«n»Wts  awf  ç^- 
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classe  la  plus  obscure  et  la  plus  ignorante  de  la 
population,  l'expédition  pour  laquelle  Henri  IV 
levait  tant  de  soldats ,  faisait  marcher  son  ar- 
tillerie nouvellement  fondue ,  enrôlait  des  mer* 
cenaires,  et  se  préparait  lui-même  à  quitter  son 
royaume,  était  interprétée  d'une  façon  tout  à 
fait  fiSicheuse.  Comme  le  but  en  était  mystérieux , 
comme  il  ne  pouvait  s  expliquer,  même  aux  gens 
habiles ,  que  par  une  grande  vue  politique ,  par 
des  intérêts  et  des  résultats  éloignés ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  multitude ,  qui  demande  des 
choses  positives ,  prochaines  et  matérielles ,  pé- 
nétrât peu  avant  dans  le  secret  de  ces  desseins. 
Ce  qu'elle  y  voyait ,  c'était  qu'on  allait  guer- 
royer ,  que  des  chefs  réformés,  comme  le  maré- 
chal de' Lesdiguiéres  et  le  duc  de  Rohan,  com- 
mandaient dans  les  armées,  que  les  alliés  dans 
l'Allemagne  étaient  protestants,  que  les  auxi- 
liaires recrutés  aux  frais  de  Fétat  sortaient  de  ces 
mêmes  troupes  qui  avaient  aidé  les  huguenots 
aux  guerres  civiles,  que  lennemî  contre  lequel 
se  faisaient  tous  ces  préparatifs  s'appelait  le  roi 
catholique  d'Espagne ,  ou  la  souveraineté  ca- 
tholique de  Flandre,  ou  la  confédération  ca- 
tholique en  Allemagne.  C'étaient  là  des  faits 
réels  et  patents  avec  lesquels  il  était  fkcile  au 
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vieux  parti  delà  Ligue,  toujours  puissant  parmi 
le  peuple ,  appuyé  d'ailleurs  à  la  cour  par  de 
nombreux  patrons ,  d'incriminer  les  projets  de 
Henri  IV ,  de  répandre*  partout  le  bruit  qu'il 
voulait  relever  en  Europe  la  religion  prétendue 
réformée  et  «  détrôner  le  pape.  »  Le  coup  de 
poignard  qui  avait  terminé  sa  vie  n'était,  comme 
nous  allons  le  voir  bientôt,  que  l'expression 
sauvage  de  cette  crédulité ,  et  la  mort  du  roi , 
regretté  de  tous  pour  lui-même ,  soulageait  au 
Aoins  de  cette  crainte  les  esprits  grossiers  qui  en 
étaient  émus. 
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CHAPITRE  IL 


iKumenrs  pnbiniues  sur  rassdâsitiat  de  Henri  lY.  —  Interrogatoires 
<•  Mtiirtftcr.  ^  Détails  toneersam  RavalUae.  -^  Ses  Tisloof.  ^ 
So|i  vaya^  k  P^rfs  pçnr  ainert^  |^  r4^.  -r  S^  retour  à  Afigoip- 
léme.  —  Son  dernier  Yoyage.  —  Ses  hésitations.  —  La  cireon- 
stàneefqoi  le  décide.  ^  Symboles  trouvés  sar  lut.  —  Ses  réponses 

.  «f  tniei  4ei  eompHcea  «pi'oo  lit  iopposa)t«  -^  Dépoiitian  du  père 
d'Aublgny.  -  Circonstance  étrange?  qol  aulorlsepl  les  soupç<mi. 
—  AccosatSoD  do  magie.  —  Choli  du  supplice.  —  Arrêt.  —  Ap- 
pBeitkMi  da  erialael  à  la  question.  ^  Ciécttypa.  -^  PreeédoPe 
contra  Je  iivr«  de  Haria*^  —  Déerel  de  la  SorbuAM-eur  le  i 
tre  des  roii.  —  Arrêt  du  parlement 


Le  pi^nrier  devoir  de  la  régence  ainsi  coiih 
0titaée  était  de  faire  juger  l'assassin  du  feu 
i^i.  ■  Lorsque  la  terreur  immédiate  causée  par 
ee€  événement  fut  dissipée ,  quand  on  tit  qu'au- 
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cuD  mouvement  ne  suivait  un  coup  frappé 
si  hardiment,  que  ce  n'était  pas  là,  comme  on 
avait  pu  le  croire ,  le  signal  d'une  sédition , 
alors  les  conjectures  forent  infinies  sur  l'inspi- 
ration qu'avait  pu  recevoir  le  meurtrier ,  sur  la 
passion  qui  avait  armé  son  bras ,  sur  les  com- 
plices qu'on  lui  supposait.  Pari»,  plus  qu'aucune 
ville  de  France ,  était  rempli  de  giens  habitués 
à  raisonner  sur  toutes  choses,  à  déduire  des 
conséquences  et  à  remonter  des  eff^  aui^  cau- 
ses. Avant  que  la  justice  eût  eu  le  temps  de  rien 
voir^  déjà  il  se  trouvait  des  commentateurs 
mieux  informés  qui  avaient  tout  deviné ,  tout 
compris ,  et  qui ,  s'appuyant  sur  des  bruits  pu- 
blics ,  acceptés  comme  faits  irrécusables ,  impo- 
saient à  l'opinion  la  vérité  qu'ils  avaient  décou- 
verte. Seulement  chacun  avait  la  sienne.  Les 
uns  voulaient  que  le  couteau  de  l'assassin  eût  été 
dirigé  par  la  vieille  inimitié  de  l'Espagne;  car, 
disaient-ils,  on  ne  voyait  pas  que  le  roi  catho- 
Kque  se  mît  en  peine  des  vastes  pr^aratifs 
faits  contre  lui  par  Henri  IV ,  ce  qui  prouvait 
qu'il  avait  en  réserve  une  autre  voie  de  salut. 
D'autres  prétendaient  que  c'était  là  encore  un 
monstre  sorti  de  l'antre  des  jésuites;  car  im 
religieux  de  cet  ordre  avait  dit  au  roi,  la  vdlle 


Digitized  by  VjOOQIC 


socs  LOUIS  xm.  37 

de  sa  mort,  qu'il  serait  difficile  de  prier  Dieu  pour 
lui  quand  il  allait  dans  un  pays  plein  d'héré- 
tiques exterminer  le  peu  de  catholiques  qui  y 
restaient.  Ceux-ci  croyaient  y  reconnaître  une 
Y^igeance  de  femme,  et  accusaient  la  marquise 
de  V^neuil ,  maltresse  ambitieuse  et  délaissée. 
Ceux-là,  plus  hardis,  faisaient  monter  leurs 
soupçons  jusqu'à  la  reine ,  jalouse  et  outragée , 
disait-on ,  et  lui  donnaient  pour  ministres  de 
son  ressentiment  le  duc  d'Epemon ,  chef  du 
parti  catholique  à  la  cour,  ou  bien  Concino 
Ckmcini,  son  domestique  affidé,.  et  plus  que 
cela  peut-être  auprès  d'elle.  De  toutes  ces  ru- 
meurs sourdes  et  contradictoires ,  il  se  compo- 
sait une  sorte  d'acclamation  générale  OHitre  les 
magistrats  trop  lents  à  examiner  ,  contre  le 
gouvernement  trop  intéressé  au  mystère  ;  et 
Fhistoire,  toujours  facile  à  recevoir  ce  qui  accuse, 
en  a  conservé  le  retentissement. 

Nous  avons  vu  que  le  meurtrier  n'avait  pas 
essayé  de  fair,  quoiqu'il  eût  pu  le  faire  aisé- 
mœt.  On  l'avait  conduit  dans  un  hôtel  voisin  , 
sous  la  garde  des  archers  du  corps  du  roi ,  où 
Tofi  eut  certainement  le  tort  de  le  laisser  presque 
deux  jours  aitiers.  Dans  les  premiers  moments 
du  désordi^e,  il  paratt  que  plusieurs  personnes 


> 


Digitized  by  VjOOQIC 


99  HisiigaiE  BK  nàMCB 

arrivèrent  aisément  jusqu'à  lui 4  U  y  ea  eut^ 
<lit-on ,  qui  Qflérm)  le  louer  de  son  aetios  e* 
rencourager  ati  silence*  Il  asrara  de  aon  eoté 
qu'un  huguenot)  sans  mîatton  ni  autorité^  Ta^t 
torturé  cruelleiU^at  pour  lui  arrUcher  b  d^cla^ 
ration  de  ses  ooinplicesv  Susuite  le  prénd^t 
Jeannin  et  le  consdller  d'état  de  BuUion  lui 
firent  subir  un  interrogatoire  en  forme  juridicpie 
9frè»  9tanoumi ,  où  Ton  n'obtint  de  lui  que  scm 
BOm>  sa  profession,  sadenoeure,  et  de  vague» 
réponses  sur  les  gens  qu'il  hantait  ^  sur  le  bul 
de  son  royage  à  Paria,  sur  les  tentation»  qui 
l'avaient  poussé ,  enfin  stir  quelques  papi^adfisi^ 
il  était  porteur.  D'autres  peraonnagea  âevéa 
eurent  mcore  accès  prte  de  lui ,  et  le  questions 
uérent,  ee  qui  doit  sans  douta,  eR  bonne  ré^ 
être  blâmé.  A  tout  le  monde  il  répondit  oonstam- 
ment ,  dit*(m ,  qu'il  se  félicitait  d'avoir  aecom- 
pU  son  dessein ,  qu'il  y  tfvait  été  exeité  .par 
l'intérêt  de  la  rdigion  et  par  une  impulsion 
irrésistible.  Ceux  qui  voulurent  disputer  avec 
lui  sur  la  justice  d'une  pareille  entreprise  le 
trouvèrent  muni  d'arguments  et  soigneuaen^ent 
mstmit,.»  de  toutes  ks  défait»  et  dÎ8tinotieii$ 
»  en  celte  matière,  quoiqu'il  fût,  m  tcmt  autie 
9  point  de  âiédogie,  complètement  igOfMrMit^  h 
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On  NppbrM cop^adani  d«  lui  nm  p^[àartii^a^^ 
apintttdile«€MWie  ourlâmes  |)ersoiineS)  etdej^ 
plua  hwite  cenflUîoB  ^  le  preasaitnl  di^  déclar^ 
^  Fav^l  weité  à  sou  crim^  :  «  Prenez  garde, 
tt  £v-il»  i|iie  je  Be  vcow  ^ouvipe.  >?  Le  parlement  i6m«i. 
pgii  e0&È  «a  juridicU^a  spr  le  oriminel^  ^t  l^ 
fit  owduire  à  la  Cenoi^gene ,  oa  on  l'enferma 
dan» la  Urat  de  MoBt^mmery*  Hà»  lors  le  |hx^ 
dée  ftrt  v^ttlièremeiU^  iqetirull  yar  la  premier 
pr^skkm  ^  un  préeldent  et  deui  eanseillerg.      17.  is,  19  a 

Frtnfoîe  Rayaillao,  natif  d'Angoulèiae,  âgé 
dé  treftla»dei»(  aa^  i  non.  marié  et  ne  l'ayant  ja-^ 
nAaii  été,  bMnnae  de  gnykle  taille  et  de  lotte 
cOrpvAeQMi  pwtant  baarbe  toi^lfi  et  (dievenu 
aeîj»^  léeyMii^aetfortenfoneéiidaiifrlttâtor 
Je»  nifiMetféa^utert^,  à  t^»t  prendre  «  extirâ* 
]»A«MiltQial«EDminé|  »  primât  le  titre  de  prar 
tieieft^et  i»n6tpa40é  m  jeuaeMe  à  follkiter  de» 
procàt  date  Paria^  llaintenmt  établi  dana  m 
ville  MUde,  U  «  monirait  aux  epfanu  à  pirier 
»OielteBlaieU§iofi  eatheliqQeat  romaine,  n  Son 
père  et  sa  nuire  TivsH^it  eneore^  mai»  n'habi- 
tasMpai  enaemUedq^  »x  ana#  L'unet  l'aiiitre 
vt^mm%  guè/*e  d'Mtrea  resatmree^  qiie  leaao-- 
WÊ/ûtkB^  e^^wnt  à  lui^  <fiii  aidait  sa  mdte  délais- 
aérparMa  sûnm^  il  avfit  quatr^iwgts écoliers 
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qui  payaient  des  leçons  en  viande,  lard^  blé  et 
vin,  dont  il  feisait  argent  pour  venir  de  temps  en 
temps  à  Paris.  A  une  époque  qull  n'est  par  pos- 
sible de  préciser ,  mais  qui  parait  assez  voisine 
de  ce  temps  ^  il  s'était  fait  admettre  dans  un  cou- 
vent de  Feuillants^ à  Paris,  où  il  n'était  resté 
que  six  semaines,  à  cause  de  certaines  virions  qui 
venaient  le  tourmenter  dans  ses  méditations,  et 
qui  Favaient  &it  exclure  de  la  conununauté 
comme  un  objet  de  scandale.  Le  passé  de  son 
existence  ne  commence  à  s'éclaircir  que  depuis 
la  fête  de  Noël  précédente ,  où  tous  ses  souvenirs 
semblaient  se  rapporter  quoique  bien.confusé-* 
ment.  Alors  il  était  en  prison  pcrar  dettM  dans  la 
ville  d'Angouléme,  et  là  ses  visions  lui  étaient 
revenues,  «  comme  il  feisait  dans  son  lit  ses 
»  méditations  par  la  licence  de  son  ancien  prin- 
»  cipal  des  Feuillantis.  »  Il  lui  avait  semblé  que 
de  son  corps  et  de  ses  pieds  s'exhalaient  des 
puanteurs  de  soufre  et  de  feu  «  qui  lui  démon- 
i>  traient  le  purgatoire  contre  l'erreur  des  héréti- 
»  quès.  »  Quelques  jours  après ,  étant  hors  de 
prison  et  continuant  à  méditer  la  nuit ,  les  mains 
jointes  et  les  pieds*  croisés,  il  avMt  smiti  volti- 
ger sur  sa  &ce  et  sur  sa  bouche  qudque  chose 
qu'il  ne  put  distinguer.  Voulant  chanta  les  can* 
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tiques  d%  David ,  il  lui  parut  que  sa  voix  passait 
par  une  trompette  dont  elle  rendait  les  sons  à 
son  oreille.  Puis,  à  la  lueur  de  son  feu  rallumé, 
il  avait  yu  des  hosties  comme  celles  qui  servent 
à  la  conmiunion  des  catholiques,  paraître  aux 
deux  cotés  de  son  visage.  C'était  là  le  fait  im- 
portant, le  grand  événement  de  sa  vie,  celui 
qui  assiégeSait  sa  mémoire  et  d'où  il  datait  en 
quelque  sorte  sa  mission. 

Ces  apparitions  avaient  fait  naître  dans  son 
esprit  la  pensée  qu'il  était  s^pelé  de  Dieu  à  faire 
régner  sans  partage  dans  le  monde  la  reKgion  ca^ 
tholique  et  à  détruire  l'hérésie;  que  le  temps  était 
venu  du- consommer  cet^cte  triomphant  de  la 
volonté  divine,  dont  le  roi  de  France  devait  être 
l'instrument,  et  hii,  pauvre  maître  d^école,  le 
précurseur  et  le  héraut.  11  partit  donc  d'Angôu- 
léme,  vers  la  fin  del' année  1609,  pour  voir  le  roi, 
pour  lui  parler,  pour  l'avertir  qu'il  était  obligé  de 
ramener  les  réformés  à  l'église  romaine^  par  tous 
ksmoyensen  son  pouvoir,  niéme  parla  guerre;  et 
pour  preuve  de  cette  nécessité ,  il  avait  sur  lui 
un  petit  couteau  où  étaient  gravés  un  cœur  et  une 
croix,  ce  qui  voulait  dire  que  «  le  cœur  du  roi 
»  devait  élre  porté  à  faire  prévaloir  par  le  glaive 
»  la  croix  de  JésutHChrist.  »  Arrivé  à  Paris^  après 
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treize  jours  de  route  au  coaaienceiuen^deVaa-^ 
viée  1610  ^  il  avait  essayé  vainement  d'aborder  le 
roi ,  se  présentant  plusieurs  fois  au  Louvre  et  tou- 
jours repoussé  ^  cherchant  partout  un  iotroduo^ 
teur  à  la  suite  des  s^goeurs  ou  à  la  porte  des  cou« 
veirts,  sans  pouvoir  trouver  qui  voulût  Teatendro; 
enfin  il  avait  obtenu  accès,  disait^il,  auppôsd'un 
père  jésuite  a{^lé  d' Aubigny  ^  au  moment  où  ce^ 
lui-ci  venait  de  dire  sa  messe  dans  l'église  de  la 
rue  Saint- Antoine*  Il  prétendait  avoir  raconté  ses 
visions  à  oe prêtre,  <pû  lui  avait  conseillé  «  û% 
Tù  chasser  tout  c#la  de  son  eq[>rit^  de  manger  d# 
»  bons  potages,  de  retourner  dans  son  pays ,  d^ 
)»  réciter  son  chapelet  ft  de  prier  Dieu;  d'ailleurs^ 
D  s'il  avait  quelque  chose  à  dire  au  roi,  de  s^a^ 
»  dresser  à  quelque  grand  pour  parvenir  jus** 
»  qu'à  sa  msyesté.  »  Un  autre  joiuril  avait  aperçu 
le  roi  passant  en  carro^  [h^  des  Saint^^-InncH  . 
eentSi  et  s'était  écrié  pour  qu'il  s'arrétU  à  l'éeou- 
ter  j  mais  on  l'avait  éloigné  avec  une  baguettes 
et ,  désespéré,  il  avait  repm  la  cb«niA  do  sw 
pays. 

Rentré  chez  lui  5  l'obsessi^ft  de  ses  visîona 
avait  raccmuiiencé^  et  le  travatt  de  ses  pensées 
avait  pris  un  autre  tour  «  Puisque  W  roi  de  FiMM 
ne  voulait  pas  être  l'ins^maeafc  d0  forawesaiaui 
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oortaiMideirt  YebMUf^i  eX  <  ccwwe  tel ,  U  de- 
vait être  rttoaiidié  de»  yiy^ntoi  Pouf  q^ouver 
es  qu'il  y  a^ait  de  mi  dans  cette  îdé^  ^  il  »lk 
nicml€&r  à  im  frère  oordalibr  d'Angoftlâwe  le» 
inspîratkiiis  que  k  oid  Im  àlraît  donnée»  sur  la 
Béeesaité  de  réduire  les  rtfcM:fiàé»au  €âtholicîaine« 
Ce  religieiix  lui  r^aomtit  tout  natufdttmiênt  ^piie 
cria  n'était  pas  douteux^  Ensuite  il  consulta  un 
autre  frère  du  ôtiélne  ordre  pour  savoir  de  lui  sî. 
l'aven  fait  en  confeaaion  d'uuef  (^  tentation  iMHui'- 
ode  0  eoBtre  letoi  obUgemit  le  prétf^  qui  Faurait 
ttça  à  le  jhévékr  j  et  il  ne  se  rappdait  pas  bien 
queUe  r^nse  on  lui  ayai|  faite.  Au  reste  >  soit 
qii'on  le  lui  e<kt  dit  ou  non  à  cette  fois,  il  s'était 
pàrfiatraieet  ccnnraincu  lui-même  que  te  devoir 
d'un  prêtre  était  de  dédarer  une  eonfessîon  sem*^ 
Uable^  et,  en  cimséquencei  il  avait  eu  i^in  dé- 
puta de  ne  s'en  ouvrir  à  personne  «  de  peuf 
>>  qu'on  ne  lui  fît ,  pour  l'avoir  voulit,  n>ônie 
M  traitement  que  pour  l'avoir  Méoutéu  » 
.  Aenfenvant  ainsi  aon^  seêre)  en  lui-nièBte  »  il 
«t^  tour  à  tdur  idbandotuié»  ropm  ee  lunestade^ 
amik*  Plinin  leaf  causes  qui  l'y  âvaiwt  etf^^é  de 
Mnireau ,  il  Rapportait  la  brtnl  r^ndu  dans  son 
IMiJrsqn'iJ  avait  dû  se  âûre^  «  le  jour  delà fêteda 
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»  Noâ ,  »  un  grand  maMMre  des  cathcrfique», 
que  le  roi  en  avait  eu  connaissance  et  n'avait  pas 
voulu  punir  les  huguenots ,  auteurs  de  ce  dam- 
nable  projet;  et  encens,  que  le  nonce  du  pape 
avait  menacé  le  roi  d'excommunication  s'il  fiûsait 
la  guerre  au  saint-siège^  sur  quoi  le  roi  aurait 
dit  que,  si  le  pape  l'excommuniait ,  il  le  dépossé* 
derait  de  son  trône.  Il  passa  ainsi  tout  le  carême, 
dont  les  dévotions  ne  contribuèrent  pas  peu  sans 
doute  à  l'affermir  dans  sa  résolution  sinistre,  et 
il  partit  d' Angouléme  vers  le  temps  de  Pâques , 
«  sans  toutefois  s'approcher  de  la  sainte-table, 
^  dont  il  lui  semblait  que  sa  tentation  le  r^idait 
»  indigne,  mais,  peiiuadé  que  sa  mère,  en  re- 
»  cevant  le  saint-sacrement ,  iui  en  communi-- 
»  querait  le  bienfait.  »  U  arriva  à  Paris  après 
huit  jours  de  marche ,  trois  semaines  environ 
avant  le  14  jnaij  et  se  logea  dans  le  foubourg 
Saint-Jacques.  Ensuite,  ayant  voulu  se  rappro- 
cher du  Louvre ,  il  se  présenta  dans  une  hôtelle- 
rie près  des  Quinze-Vingts ,  où  il  ne  se  trouva 
pas  de  place  pour  l'héberger.  Ce  fut  là  qu'il 
s'empara  d'un  couteau  laissé  sur  la  table  de  la 
salle  où  il  attendait  :  «  non  pas,  ajoutait-il ,  pour 
»  se  venger  du  refus  qu'on  lui  faisait,  nais 
»  parce  que  cet  instrument  lui  parut  tout  à  fait 
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>^  propre  àtuerléj^*  »  Il  trouva  tyxgtie  dam  la 
nie  Samt-Honoré ,  devant  l'égliae  de  Saint-Roch* 
Cq>eodant,  à  peine  était-il  si  prés  d^es  fins, 
que  sa  volonté  vkit  à  faillir.  11  quitta  Paris  pour 
s'^i  retourner,  marcha  jusqu'aux  portes  dÉ- 
tampes  après  avoir  Imsé  sur  la  route  la  pointe 
de  son  couteau  ;  puis ,  rebroussant  tout  à  coup 
chjemin  san»  cause  nouvelle,  sans  autre  rencontre 
que  celle  d'une  figure  pieuse  sculptée  ou  peinte 
sur  la  première  maison  du  faubourg ,  il  revint 
dans  Paris  à  son  premier  logement.  Tout  ce 
<pi'il  pouvait  donner  d'explication  à  ce  subit  re- 
tour ,  c'était  une  réminiscence  bien  funeste  qui 
lui  étût  venue  en  marchant.  Des  soldats  lui 
avaient  dit  à  Paris  que  quand  bien  même  cette 
guerre,  dcwiton ne  savait  pas  le  dessein,  serait 
contre  le  pape ,  ils  y  assisteraient  volontiers  leur 
roî,  et  combattraient  poiur  lui  jusqu'à  la  mort. 
C'était  oe  prqpos  de  gendarme  enivré  qui  rame- 
nait sur  Henri  IV  le  bras  d'un  meurtrier  ;  «  d'au- 
lx tant ,  disait-il ,  que  faire  la  guerre  au  p^pe  c'é- 
»  tait  la  faire  contre  Dieu.  »  Il  aiguisa  donc  son 
couteau  rompu ,  et  se  mit  à  chercher  le  roi.  Ce- 
pendant il  voulut  attendre  pour  fra[^r  son  coup 
que  le  couronnement  de  la  reine  fAt  achevé , 
«  estimant  qu'après  cette  cérémonie  la  mort  du 
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»  roi  csrase^Ait  moins  de  ccvfiisioii.  »  Enfin,  le 
vendredi  14  mû ,  il  s^était  tenu  caché  toute  Ut 
matinéj^entpe^  les  deux  portes  dn  Lonyre,  il  en 
ayait  vu  sortir  le  roi  dans  son  carrosse,  et  i'a- 
Tait  suivi  h  jusqu'au  lieu  oà  ^  quelques  mois  àu- 
»  paravant ,  Il  avait  essayé  inutilement  de  lui 
»  parfer ;  »  c*était  là  qu'il  lui  avait  donné  im 
coup  ou  deux  de  son  couteau  dans  le  côté» . 

On  avait  trouvé  sur  lui ,  outre  son  couteau  A 
manche  de  corne  de  cerf,  d'abord  des  stances 
en  rimes  françaises  pour  un  criminel  allant  au 
supplice,  qu'il  déclara  n'avoir  pas  composées, 
mais  tenir  d'un  sien  ix>mpatriote  qui  lesavait  soor 
misea  à  son  Jugement ,  a  (fautant  qu'il  se  mêlak 
»  de  poésie;  n  puis  un  papier  où  étaient  ponteif 
les  armes  de  France ,  et  à  côté  deux  lions  dont 
Fun  tenait  une  clef  et  Fautre  une  épée ,  avec  cette 
devise  ioriH  de  sa  main  :  a  «i  témoignagey  dî- 
n  iait-41,  du  dessein  qu'il  avait  conçu;  » 

Ne  Boaffre  pas  qaVm  fasse  eo  ta  présence 
AjB  «on  de  IKea  aacoae  irrèféreneei 

en  troisième  lieu,  «  un  cœur  de  coton,  »  à  lui 
donné  par  un  chanoine  d'Angoulême ,  pour  le 
guérir  de  la  fièvre,  et  dans  lequel  il  croyait  pieuse- 
ment tenir  enfermée  uneparcelledela  vraie  croix, 
qui  ne  s'y  trouva  pas;  enfin  un  papier  portant 
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éttit  en  iMis  endrellft  le  bqui  de  Jésuft-Glirlst,  et 
QA  chapelet  qu'il  éiî  avoir  réeemment  aeheté 
dttiê  la  rae  Bafait-lacque^poHF  feife  ms  pfièfea. 
Au  h»  dtt  aeoond  dee  ifitevregatoired  quMl  su- 
bit «t  ifdfù  âont  dréi  tous  ces  fsriiti,  il  écrivit 
à  la  siiito  de  sén  ncna  cesdem  lignes  riméesi 

Que  toQJoors  dans  mon  oœor 
Jêftts  8oil  le  tainquéar* 

Tel  était  Thomme  par  qui' venaient  d'être  ter- 
minés le  règne,  la  vie  et  les  desseins  d'un  ^and 
roi;  telle  était  rintelligence  qui  avait  changé  le 
Murs  des  événements  en  Europe. 

On  lui  adressa  un  grand  nombre  de  questions 
indirectes,  où  détournées,  pour  <ju*il  déclarât  ses 
complices^  on  employa  beaucoup  d'instances  et 
de  raisonnements  pour  lui  prouA^er  quMl  devait  en 
avoir,  B  persista  toujours  à  soutenir  que  dans  Pa- 
ris il  n^avalt hanté  personne,  excepté  des  religieux 
de  sen  pays ,  au  couvent  des  Jacobins  où  il 
aflait  entendre  la  messe  ^  <|ue  ni  lui  ni  les  siens 
n^avaient  reçu  outrage  du  roi,  <jue  nul  ne  l'a- 
vait mu  ni  induit  ;  que  depuis  plus  de  vinçt 
ans  fl  avait  cessé  d^apprendre  sous  des  maîtres; 
que  ce  <ju'il  avait  fait,  venait  de  lui  seul,  d'unq 
t^fiatîon  mauvaise-  et  diabolique,  (ondée  sw 
ks'dfscours  quTl  avait  entendus;  que  les  tour- 
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menu  ^e  poorraient  jamais  lui  fidre  dire  autre 
cbose.  Il  recomiut  volontiers  qu'il  avait  foit 
une  grande  &ute>  dont  il  demandait  pardon 
à  Dieu ,  à  la  reine ,  au  dauphin,  à  la  cour ,  à 
tous  ceux  qui  pourraient  en  recevoir  pr^udîce; 
mais  il  ne  désespérait  pas  que  «  Dieu ,  pour. 
)»  qui  il  l'avait  commise ,  lur  ftt  la  grâce  de 
»  pouvoir  demeurer  jusqu'à  la  mort  dans  la  foi, 
»  req>érance  et  la  charité,  sa  miséricorde  étant 
»  plus  grande  pour,  le  sauver,  que  son  propre 
»  crime  pour  le  damner.  )>  Il  ajouta  qu'il  se 
croirait  indigne  de  cette  grftce  et  du  Paradis,  si, 
ayant  été  induit  par  quelqu'un  de  la  France  ou 
de  ^étranger,  il  voulait  mourir  sans  le  déclarer, 
parce  qu'il  redoublerait  ainsi  son  offense,  en 
laissant  tous  ses  concitoyens  offenser  Dieu  cha- 
que jour  par  leurs  soupçons  injustes  contre  les 
uns  et  les  autres.  Il  protesta  que  jamais,  pour 
autre  cause  que  celle  d'une  guerre  entreprise 
pàT  le  roi  contre  le  pape,  il  n'aurait  conçu  un 
tel  projet  ;  qu'il  en  avait  grand  déplaisir,  et  qu'il 
suppliait  tout  le  monde  de  lui  en  attribuer  tout 
le  tort,  sans  regarder  personne  à  ce  sujets  m  de 
l'œil ,  ni  de  Fàme ,  en  mauvaise  volontés  Son 
langage,  assez  froid  et  languissant,  prenait  de 
l'émotion  lorsqu'on  revenait  sur  ce  point  à  la 
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> 
charge.  D  lui  semUiat  qae  la  croyance  générale 

du  monde,  s'accordant  à  lui  attribuer  des  com- 
plices ,  était  pour  lui  non-seulement  une  mé- 
connaissance inique  de  son  caract^ ,  mais  un 
péché  dont  il  aurait  sa  part,  s'ij  le  laissait  en 
cette  incertitude.  Il  discutait  mteie  asse?  bien 
l'imputation  qu'on  lui  faisait  d'avoir  été  soudoyé  ' 
par  des  gens  ambitieux.  Si  cela  eût  été,  disait-* 
fl,  il  ne  serait  pas  venu  plusieurs  fois  de  cent 
lieues  pour  parler  au  roi  j  il  n'eût  pas  fait  tant 
d'efforts  pour  i'aborder.  Après  cela,  il  ne  pou- 
vait pas  nier  qu'il  eût  été  porté  d'un  propre 
mouvement  et  particulier  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu,  qu'il  n'avait  pas  su  résister  à  cette 
fentation,  étant  hors  du  pouvoir  des  hommes 
de  s'empêcher  de  mal  ;  mais  maintenant  qu'il 
avait  dit  la  vérité  tout  entière,  sans  en  rien  re- 
tenir, ni  cacher,  il  espérait  que  Dieu  lui  ferait 
pardon:  «  priant  la  sacrée  Vierge,   monsieur 
»  saint  Pierre,  monsieur  saint  Paul,  monsieur 
»  saint  François  (dont  il  prononça  le  nom  avec 
A  larmes) ,  monsieur  saint  Bernard  et  toute  la 
»  cour  céleste  du  paradis,  d'être  ses  avocats 
jo  auprès  de  Jésus-Christ,  pour  qu'il  interposât 
»  sa  croix  entre  le  jugemait  de  son  âme.  et 
»  Fenfer.  »   ' 
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I^  pèra  d'i^ubig^  fut  mtfivf^\à  fiu  h  fiM^ 
^^96^  irniûcent  du  re^te ,  içpie  r«9S93sUi  li^i  f vi# 
pmeté  dan^  ^oa  rédu  £nçpre  )>i^  (f^a  le  ppf^ 
^1  quje  celui-ci  disait  ea  avoir  ^eçii,  i^  jM^fi^r 

aer  ji  un  vîiionww^^  c^  reUglçpa  4'^çks» 
tf avoir  jmm  vn  UbavaîUw^ ,  qi»,  ^  «m  «ôtf  * 
4'4>J)0Una  ùyftfifngf^  à  le  cocowottr^  P/wr  f^yti» 
U4  prouver  kw  laucoutre,  SavoiUai^  Uû  raj^ 
p«la  qu'il  hù  av^it  fai).  J'aumâM  4'w  ¥>li  mr 
qp/^  |#  jésuite  isepliqua  qu^  Jàw^  U$  f^ 
jpieux  de  leur  <tt4i^  i^^  dom^nt  d'ai^g^t,  «t 
^u'jyU  n'eu  poriaieug^  pmsw  i^x.  U  i^l^ii^^^we 
Ji'aocu^é  ^tait  uu  jooiéch^  Jtiomipe^  et  qWfipi:^ 
i^yoir  conunif  uu  tel  .cmM ,  il  pe  d^yaîf:  f 
nM^er  per^ooff^,  mais  ^i^  ^j^v^^uter  <^  âa»  p^ 
jd^é^  fao»  âtrç  cauflo  4^  «^t  milje  av^to^  ^i 
f^i^e^eut.  à  tjQUt  4Xi  qu'oil  lui  <%ct4it4^  J^ 
4é<aaration  4u  P9eurtiw>  4  )9^  ^cout^nta  4^  f^ 

jd'iauNideuts  xnen$ûUfl6&  4) 

<;'^it  |à  4a»t  x:(^  <me,  du  jKPWug:  abgrdy  JfoujT- 
râmit  1»  ^procédure.  J^e»  d/éij^arc^  dp  ftawij- 

^uK^'^u  ^«  étaient  à  pm  j^  a^éc^  j>9r 
ceux  qui  se  souvenaient  de  TavQir  ^ff/ç^vt^t 
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HQ  lui  f»9it  dppojé  4'fuitre9  ]r?ppqrt§  g^ie  pe^x 
dp  Icç^Q^ept  ^  4u  ]?q[^  fiYjec  q^plcju^  ^§aps, 

s^r  I^  €W»¥ifif«BiC^  911)  pp))yai|^f  «^  pattacbep  ^ 
m»  pfîfW.  lioHA  i^  iwlepop^  p3f  jçi  de;>  pré^fCr 
i¥»6  «t  d^  iN^gn»  9U.9  pb^<W  F  racpiit^it^ 
ci  qui  «rojit  jftm^  m*^fBké7  Ç^  W>H^  >e|nb)p , 

neiOs  de  qiifikp«$  éc|»t.  Nc^  çaBBorfproflg  ^^ 
kan^t.dtt  M\^  Mim%fêy  mm^^3  PW  les  cqf^-r 
tenpanîiis  et  cUmt  4^b»e«n  Mra|(  p^r^i  si^îy^^ 
lapasfioii. 

Qndqpfli  ^m»  ay^ql  l^^^uial  dg  pp),  k 

i  Çûfegni»,  qu'il  y^pail  4'^tf^  |H^*  M  Wuameiit 
oà  le  firme  fut  poiiimif ,  uua  ^ergièf^  fev^naj^f 
des  fibwip^  W9ît  d^niafidé  it  ^fi  pèr|^  cç  q^ 
fféisàt  que  te  Koi,  en  di^^jt  qv^^uup  ypix  yenajit 
de  liiî  m  wiiQUcpr  ^a  n^pt.  D^  r^jejusfsç  ayaient 
été  tn/|tfis$e diw  h^r  coi^v)^,  fQq4^t  lep  lar- 
net  comme  ^  dlei»  f^sift^ii^iit  ^^u  f^g^cide.  t^ 
çbdMi  d'un»  liu^ti^  mpq4^)tièrp  ay^  Ju^brement 
çoiiné  ttwqu^ppiawn^y  tpupl^    ^  piçd^poiff 
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»  mauvais.  »  L'archevêque  d'Emln^nn,  discou- 
rant avec  ses  amis  des  dangers  de  Tétat,  avait  dit  : 
«  A  rheure  qu'il  est,  il  peut  arriver  au  roi  quel- 
»  que  désastre.  »  Le  dimanche  précédent^  un 
soldat,  rencontrant  une  femme  de  la  religion  ré- 
formée, lui  avait  conseillé  de  quitter  Paris,  où 
il  devait  y  avoir  bientôt  de  grands  trouble^. 
Ausitôt  après  la  consommation  du  meurtre,  un 
gentilhomme  envoyé  à  l'Arsenal  pour  en  donner 
avis  au  duc  de  Sully,  avait  r^icontré  dans  la 
rue  de  la  Ferronnerie  huit  ou  dix  hommes  à  pied 
et  deux  à  cheval ,  qui  accouraient  pour  tuer  l'as- 
sassin avant  qu'on   l'emmenât.  Il  les  en  avait 
empêchés  en  se  jetant  l'épée  nue  devant  eux,  et 
sur-le-champ  ils  s'étaient  perdus, dans  la  foule. 
C'étaient  là  quelques-unes  des  circonstances  que 
Ton  se  racontait  alors.  Plus  tard ,  il  en  vint  d'au- 
tres qu'on  a  mal  à  propos  copfondues  avec  celles- 
ci.  Le  fait  qui  s'en  rapproche  le  plus  fut  celui  du 
prévôt  de  Pithiviers,  qui,  jouant  aux  quilles 
dans  son  jardin  à  l'heure  où  le  roi  fut  tué,  dit  à 
ceux  qui  l'entouraient,  que  le  roi  maintenant 
devait  être  mort  ou  fort  blessé.  Cet  homme, 
dénoncé  un  peu  tard ,  et  qui  avait ,  disait-on , 
tm  ou  deux  fi&  écoliers  chez  les  jésuites,  qui 
de  plus  était  serviteur  de  la  famille  d'Entrague», 
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fot  conduit  à  Paris,  mis  au  fort  Léyéque,  et 
on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison,  d*où  son 
corps  fut  tiré  pour  être  pendu  en  place  de  Grève; 
mais  tout  ceci  n'eut  lieu  qu'un  mois  plus  tard. 

Le^  magistrats  suivaient  de  leur  mieux  la  trace 
de  ces  indications,  et  n'en  obtenaient  aucune 
découverte ,  ce  qu'on  attribuait  à  «  la  lâcheté  de 
»  leurs  procédures.  »  Pourtant,  sans  s'écarter  des 
r^es,  ils  n'avaient  pas  craint  d'agir  sur  le  cœur 
de  l'accusé  par  des  menaces.  Le  premier  prési- 
dent lui  avait  dit  en  causant  que,  s'il  ne  voulait 
pas  avouer  la  vérité,  on  ferait  venir  son  père 
et  sa  mère  qui  seraient  déchirés  impitoyablement 
sous  ses  yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  parlât.  Les  uns 
disent  que  cette  proposition  le  troubla,  d'autres 
qu'il  contesta  très^hardiment  la  légalité  d'une  pa- 
reille mesure.  Il  avait  bien  été  offert,  dans  le  com- 
mencement, un  autre  moyen  d'instruction  que, 
dit-on ,  la  reine  avait  recommandé  elle-même. 
Un  boucher  de  Paris  avait  demandé  qu'on  lui 
livrât  le  coupable ,  promettant  de  l'écorcher  avec 
tant  d'industrie,  si  lentement,  et  en  ménageant 
teDement  ses  forces,  que,  même  entièrement  dé- 
pouillé de  sa  peau ,  il  pourrait  encore  endurer  le 
supplice.  La  terreur  n'y  pouvant  rien ,  on  em- 
ploya les  exhortations.  Des  religieux  et  des  doc- 
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lèuH  fùfèiit  Iiliroailits  ^Mpm  aé  lUI  pbn\^  ÎW 
feîre  peùrdeS  tbWfbèfitè  étèîhêll,  piiîmie  befli 
dé  ta  terré  né  l'efftàyaièht  iJâS.  tls  né  ^iitéht  flèft 
en  lîrër  qii*  ce  qui!  à^dlt  dit  à  là  jilsticë.  08 
interrogea  le  jJêtil  hoHibrë  de  pèt-âohnèfe  tjb'il 
âvàii  dësigtii^êg  fioùr  âvbir  eH  {j[tiëiqtife$  telàtiohs 
âveè  tuf.  6h  hfe  teiiVa  que  dés  genà  ^érfeî* 
bti  de  pâxivrëfe  faiolnes  foH  i'ghoHnl^.  UH  té- 
moin se  jif&erità  {(ourtaiit  avec  tirie  pàrltetilâritè 
ciiriënsë  de  sa  vlé.  fl  f  S^lt  (ftialbe  àfi^  'qtié  ëë 
têmoiii,  hë  à  LtindgéS  et  ayant  horii  JJdbbtS, 
à'ëtàit  th)uvë  i  i^ariS  àtfec  l'accusè,  èh  iflêftlë 
iogîà  et,  di&àit-îl,  ëil  hièihfe  cKàmbï^,  tue  dé 
là  Harpe,  à  TenSel^é  dèé  ftàts.  SuîVaht  Itiî, 
ftàvaillac,  le  Jûgeàht  ëhdbrifiî)  àtklt  fâitk  faUfi 
une  cohjuràtîbh  pbut  îtlVôqùéi^  le  dëmbii,  lequel; 
rëpbridàht  S  ses  ordres,  lûî  était  apparu  sbùs  la 
forme  d'iiii  gros  chiëri  rioîr  portant  la  queue  fe- 
troussée ,  ainsi  qu'il  râvàit  Vii  lui-même ,  daiis 
Ta  chambré  ëclairëe  a  moitié  par  une  vive  lu- 
mière, éii  ëiitrbuvràht  tes  Hdèaux  (le  sbii  lit, 
Cèltè  révêlàtîbîi  importait  grânâemeflt  i  l'accusa; 
car  elle  détruisait  toute  là  sainteté  aé»sôn  erreur, 
et  mettait  là  mâ^é  i  la  ^àcé  de  i'înspîràlioii. 
Aussi  însista-t-ii  béâtièotip  potir  s  en  défendre. 
H  àé  ràj[Spelâit  pài^feméht  èe  éôînpàghon  <l*ki-i 


Digitized  by  LjOOQIC 


éMs  Ldtas  ittn.  in 

«m&tiëy  tt^H  il  nitài  àtoii^  .c(mehé  èkhi  la  Même 
ebatnbtie.  IFilti  greHièf  plbcé  âii-Kies^d  du  lieu 
06  étMt  Dtibl»i»^  il  Hyàit  entendu  celttin:;!  VAp^ 
peler  tlM  minuit  à  son  set^oùfis.  Deui  femmes, 
dohf  le  titétflit  àupi^  du  sien ,  rairaient  retenu 
et  empéelié  de  descendis  ^uNle-èhamp.  Plus  tard 
il  ëhtftirènû  sairoif  ce  qui  âttit  obligii  sonToi- 
dit  à  erier  si  fort]  et  ftlots  (^lui-ci  lui  avait  ra-« 
ùonté  t}u'U  flVAit  vu  un  chien  noir  d*eteetôive 
gMndeut  ^t  ftnrt  efftojrable  ^  qui  s'était  levé  de 
ses  dent  pattes  sur  son  lit.  8ur  quoi  RavalUac 
hÂ  atrrtdt  conseillé,  pour  se  divertir  de  cette 
borHbte  tMoii,  d'aller  le  matin  entendre  là 
iMésse,  be  qnlls  avaient  ftit  ensemble  au  cod- 
tént  des  Goridiers. 

De  pareils  détails  avançaient  ibrt  peu  la  i^ 
dherebe  tjti^on  toùlalt  ftire  j  où  sengeapdonc  aux 
tortures.  On  propoM  d'y  «mployer  tout  ce  que 
rwt  du  bouh^u  *vait  pu  trouver  de  truster- 
r9)te;  Qtidqutss-^tiiM  désiraient  qu'on  se  servit 
ffûli  mbyen  pratiqué  i  Genève,  ^  dont  ib  van- 
taient l'efiËcaéité  :  <c  C'était  un  artitee  en  lorme 
i  é^Aélié^ué  tièhVérsé,  où  le  lôârps  àaiit  pkcé 
Â  ietbubâtéii  bas  éte  son  propire  poids,  se  pres- 
sa iâit  ^iÂ«tore  t]Ué  le  feurrëau  «'étrédssait,  «t 
i  iJ*àlRdbbaft  ^  XéBié  softe ,  que  les  épaules  ^al- 
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)»  laient  joindre  aux  talons  avec  des  donleors 
9  lenten^ent  cruelles,  sans  que  pour  cela  le  corps 
»  perdit  rien  de  ses  forces ,  car  en  quatre  heures 
»  il  pouyait  être  re£dt  et  remis ,  pour  supporter 
»  le  môme  tourment  une  autre  fois.  »  D'autres 
trouvèrent  fort  mauvais  qu'on  proposât  d'em- 
prunter aux  étrangers  ce  doai  la  France  était, 
grâce  àDieu,  suf&sanmient  pourvue.  U y  en  eut 
qui  «repoussèrent  surtout  cette  invention  nou- 
velle comme  v^iiant  des  hérétiques.  H  fut  con- 
venu qu'on  s'en  tiendrait  «  aux  gênes  accoutu- 
»  mées,  »  ce  qui  parut ,  aux  réformés  surtout , 
une  bien  honteuse  faiblesse.  Il  y  eut  pourtant 
c«ei  d'exorbitant ,  qu'encore  bien  que  l'usage  fi&t 
d'af^liquer  à  la  question,  avant  jugement ,  les 
accusés  seulement  qui  déniaient  leur  crime ,  sur 
l'exemple,  d'un  cas  semblable  tiré  du  r^e  de 
Louis  XI,  on  lui  en  fit  subir  dès  lors  une  première 
épreuve ,  après  laquelle  il  Mut  s'arrêter ,  parce 
qu'il  n'avait  aucunement  varié  dans  ses  réponses , 
et  qu'on  craignait  «  de  le  trop  affîiiblir  pour 
»  qu'il  pût  satis&ire  au  suj^ce.  » 

Le  procès  paraissant  suffisamment  instruit,  le 
procureur  général  malade  se  fit  porter  au  par 
kis,  G^  le  parlement  était  revenu,  pour  prendre 
ses  ccmclusions  avec  les  avocats  du  roi.  On  cher- 
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eha  encore  quelque  supjpdéoient  de  peine,  qui 
jpût  être  ajouté  au  supplice  ordinaire  des  plus 
grands  crimies ,  lequel  ne  consistait  que  «  dans  le 
»  tenaillemept  et  le  démembrement  du  corps.  » 
On  youlut  y  joindre  l'addition  d'un  mélange  de 
matières  propres  à  brûler  cruellement  les  chairs 
oitamées,  dont  on  avait  trouvé  la  recette  chez 
les  anciens.  Alors  il  parut  convenable  de  se  hâter, 
«  de  peur  que  la  santé  du  criminel  s'altérant,  il 
D  souffi*!t  moins  qu'il  ne  devait.  »  La  grand'cham- 
bredupariement,cellesdelaToumelle  et  de  l'é- 
dit  s'assemblèrent  donc  pour  prononcer.  Amené 
sur  la  sellette ,  Ravaillac  raconta  pour  la  première 
fois  une  autre  vision  dont  il  ayait  été  frappé  un 
jour  en  féglise  de  Vivonne  :  là,  il  lui  avait  semblé 
voir  la  tête  d'un  More  placée  dans  un  triangle. 
Conune  il  voulait  conserver  la  forme  exacte  de 
cetteapparitionen  la  traçantaussitôt  sur  le  papier, 
il  pria  un  peintre,  logé  avec  lui,  de  lui  prêter  son 
écritoire  qui'était  justement  en  forme  de  triangle , 
et  il  se  trouva  que  le  peinti^  avait  aussi  le  por- 
trait d'un  More.  Étonné  de  cette  rencontre ,  il  se 
persuada  que  ce  More,  partout  présent  à  son  re- 
gard, n'était  autre  que  le  roi ,  «  dont  toute  l'eau  de 
»  ]a*mer  ne  pouvait  laver  la  noirceur.  »  Du  reste , 
il  persista  dans  tout  oe  qu'il  avait  dit  aux  com- 
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ffii^h^S,  et  le  (jdffettiéttt  réhdit  Mn  âti«l ^ 

^^    fe  dëcb^ait  tt  attèihl  et  botfvahictt  êHt  crttfle  èS 

>5  Iêsé-mà{ëjitë  ditihë  et  httifiadid  M  i^t^tHm 

»  chef,  po^t  le  trèS-tliéfcHàtit,  ttèS-abôrillMblé 

)5  et  trêè-<iètestai)le  fJàrHcide  fcoiiii^iÉ  ètt  \i  pét-^ 

)î  Sôftfié  dd  fea  tel  tîeilri  IV,  de  tW*4JbftiW  éf 

i  li^s-louâble  ïnénîbii'fe  ;  pour  i*paWtiofi  dttqtlèl 

)$  il  ië  côiidaffitlait  à  être  tenaillé  âài  lîlàthttli^;; 

>)  bras,  cuisses  et  graâ  dëâ  jaîttbës,  sd  ttiaiû  dfotte, 

»  tenant  le  fcôUtèàti  dtKJiièl  il  «tait  Cùttîtiliè  le 

»  pair îddé ,  brtdée  pAt  lé  Soufré ,  et ,  è trf  Ife»  èlti- 

>^  drblb  où  îï  àiifaît  été  tëttaillëi  jélêdtt  ptonfA 

)^  îùïiàûi  de  rhuiië  bbUillSttte,  de  Ik  pcrfl^iê^ 

»  sine  brûlante,  dé  li  cifë  et  dû  âOuft^  hûûitk  éh» 

»  semble  ;  cela  fait,  soii  Ôbrps  itirè  ii  tjiiâtrt  chfr- 

»  TAUX,  ses  mënibrës  cônsbUiiiië!^ àù  feû ,  et  léé 

»  cendrés  jetées  au  vëht  :  déclarait  Ses  biiaiS  àd- 

»  quisët  conjisqùês  au  roi  ;  ordonnait  ({tiëk  itlài- 

»  son  où  il  était  ne  serait  dëhiblié ,  te  ptdprië- 

)>  taire  d'icelle  préalablement  indeilltttàê,  feittâ 

»  que  sûr  la  placé  il  put  être  fait  à  TâVéttif  àûtfë 

»  bâtiment,  et  que,  dans  quinzaîfaê,  âonpéfé  et 

»  sa  mère  videfaient  le  rôyaurhè  ifkè  AttètÈé 

»  d'y  revenir  jamais,  â  péinë  d'étfë  tiëAdtts  et 

»  étranglés,  sans  autre  formé  iii  ngufe  de]proc&i 

»  défendait  k  ses  frères  lèt  sœurs,  oncles  et  àiitttS» 
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»  flè  i»Hèf  ci-àpfêà  le  feônl  de  MVàfflSfc ,  6t  Iët«> 
%  SBjèiéiiàit  Hé  le  «Hânger  ëà  Wti  âillM.  M  Cette 
cbhdâttitiatîoii  lie  flàrtit  pkâ  ehctyte  1  tout  le 
iûbhdé  àWstsë^èrfe  qu'il  fettl  fallu.  Lfe  pitfcbittlf 
|;^ttSrâl  lui-ffléiné  âVàit  tfettiàddê  pîué.  1!  VÔtllàtt 
qt(*ll  y  èàt  iHntervdte  'd'uttë  h'éiifë  èhtfe  fe  te^ 
tiàiilëiaàèBl  et  fe  dièniëmljrémfent  pAÎ  qiiàtrfe  che- 
-vàui;  ensuite  qu'bii  sèinât  du  sél  sur  lè  soi  de 
sa  hiâiirtni  détruite;  ehlîh  qUé,  dans  te  bahhîsse- 
ni^l,  fussent  coinpris  tous  ses  parents  pbrtànt  son 
nom.  «  Pour  nibi,  écrivait  alors NicblasPàsqùier, 
»  înâitre  des  rêquétèS,  si  je  me  fusse  rencontré  au 
»  jugement ,  j  eusse  passé  plus  butre;  les  père, 
»  mère,  firères  et  sœuré  lussent  tous  morts  avfec 
»  mi.  » 

Avant  f  exécution  de  l'arrêt  (Jui  devait  se  ifairç 
lé  même  jour,  le  condamné  ait  soumis  à  la 
question  pour  là  révélation  de  ses  oomplices. 
Au  premier ,  au  deuxième  coin  qu'on  enfonça 
entre  ses  jambes  îbrtement  Serrées,  îl  s^écrîa 
que  personne  n^avait  su.son  projet;  au  troisième, 
il  perdit  connaissance.  Revenu  4  lui ,  soigne  et 
r^u,  ii  r^êta  qu^il  né  cac)iait  rien,  qu'il  se 
croirait  exclus  de  la  ùiiséricorde  divine  s^iî  dis- 
simulait la  vérité^  qu'il  avait  tait  une  grande 
&at6  par  )à  tentation  du  diable ,  qu^iï  en  de- 
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mandait  paidon  à  tout  le  monde.  Remis  entre 
tes  mains  des  prêtres,  il  leur  fit  sa  confession 
pareille  en  tout  point  à  ses  déclarations,  en 
exigeant  qu'elle  fttt  publiée,  ce  qu'il  réitéra  lui- 
même  devant  le  *grefiBer.  On  le  conduisit  dans 
un  tombereau  devant  l'église  de  Notre-Dame , 
pour  y  faire  amende  honorable,  et  ensuite  sur  la 
place  de  Grève ,  au  milieu  des  imprécations  de 
la  multitude ,  qui  parurent  l'étonner  quelque 
peu;  car,  comme  tous  ceux  qui  ont  ramassé 
les  paroles  haineuses  des  partis ,  il  croyait  trou- 
ver au  moins  de  la  compassion  en  mourant 
pour  leur  service.  Arrivé  sur  l'échafaud  ,   il 
reçut  l'absolution  du  prêtre  à  condition  d'être 
danmé  s  il  n'avait  dit  la  vérité ,  ce  qu'il  accepta. 
Il  vit  avec  courage  sa  main  brûler  au  feu  du 
soufrer  Les  tenailles  qui  déchiraient  sa  chair , 
le  liquide  brûlant  vei:sé  sur  ses  plaies ,  lui  arra- 
chèrent de  grands  cris ,  mais  il  n'en  continua 
pas'moinsàdire  qu'il  avait  tout  avoué.  Quand, 
au  moment  où  les  chevaux  allaient  être  lancés , 
les  prêtres  voulurent  prononcer  les  prières  or- 
dinaires ,  une  clameur  furieuse  du  peuple  leur 
imposa  silence.  Alors  les  planches  qui  tenaient 
son  corps  attaché  tombèrent ,  les  chevaux  exci- 
tés se  mirent  à  tirer;  il  y  en  eut  un  qui  faiblit; 
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tm  maqirigiion  prêta  le  sien  pour  le  ren^lacer, 
et  l'exécuteur  i^ut  à  brûlw  que  la  chemise  du 
patient;  car  le  peuple  s'était  rué  sur  ses  restes 
et  chacun  en  avait  emporté  un  morceau.  Tous 
les  princes ,  seigneurs ,  officiers  de  la  couronne 
et  du  conseil  d'état  assistaient  des  fenêtres  de 
rhôtel  de  ville  à  cet  affreux  spectacle;  on  ne 
dit  pas  si  le.  Florentin  Gontim  s'y  trouvait,  et 
s'il  put  apprendre  comment  s'exerçait  sur  un 
cadavre  la  vengeance  populaire. 

Si  les  magistrats  ne  fouillèrent  pas  assez  avant 
dans  le  procès,  conmie  on  le  leur  a  tant  de  fois 
reproché ,  il  faut  convenir  au  moins  qu'ils  ne 
négligèrent  pas  de  chercher  à  côté.  Encore  bien 
que  le  meurtrier  ne  se  fût  jamais  justifié  par 
des  citatk>ns  tirées  de  ses  lectures,  comme  il 
avait  mis  en  pratique  une  doctrine  enseignée 
plus  ou  moins  clairement  par  des  livres,  le 
pariement  résolut  de  lui  donner  pour  complices , 
à  défaut  de  ceux  qui  lui  échappaient ,  quelques 
volumes  que  Ravaillac  n'avait  pas  lus  sans  doute, 
mais  que  d'autres  pouvaient  lire.  Jean  Marfana  , 
jésuite  espagnd  ,  avait  publié  en  1599  un  livre 
latin  dans  lequel  il  disait  «  que  ,  lorsqu'un 
»  rm  renverse  la  religion  et  les  lois  publiques, 
9  s'il  n'est  pas  possible  d'assembler  les  élats 
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»  fsm  te  4lp(Wei?  et  iiii  d^pJ^F  te  «WJW.  )) 

»  «*p»TOiiàfih««P»epwtipulifrdelpU|eçppiff 
»  I9ti8f»ip^  m  Yçeji  géQér{>l,  après  ^voir  ^ut^ 

8  ft>i9  flPi)4a)té  1«^  bQmms^  doptes  et  ff^np^.  » 
fco»gîfWPiay»^^  I?  puJïlipalipp  fi§  celq^vr?^, 
<»8  prinpjpé?,  4'»frp"f4  professés  p^  }^,  jiugpeT 
npti  lorgqH'fe  Fécjî}»aienl  la  liberté  s^ps  q^  ^Pt 

droit  ppfelje  ^  la  }igH§  f^ntw  U|^  m  feW^Wr 
not.  Mais  le  pa|-lgD)§^  peg^^  gij'il  ^t§}t  ii«B«^ 
iwrt  d»  tel  fté^iW  WT  9m  ftoijyejjf  i^égw^atjoïi, 
«9  «ondaBaflafiJ  le  Uyre  gu^  les  rppF«^»4f§if 

tptm,  te  jpiir  w^oqp  |die  l'^rfét  içpii  pppis^l  V^ 
fla^in  ^  V^Wfi  Vf .  ?»  *ut^  anréf  çH^f?"»?  5î^ 
la  6im\îé  de  t%iffgis  s'^fseii4)J§r^t  ppijf  d/ÉJjr 
feél^  8«r  te  /«<wfirBïï*i<»i  d'W  dép^  p^  gji^ 
do|M»^  4*UÇ  Sièçjlep  §HP»l?V§lè^  ft  1»^  el^  %Y«f 
àkstafé  *  q»'»l  p'^  p«FW#  à  »«?»».  B9W  liPdi? 

»  tfattenJ^F  %m^  pprsQ«?W#  fi»fiFéeS  ^  P?jfl  ^ 

Eu  coei^uaicg  f^HK  1/^1  «aîtp^  ^^  ti^^]Wf 

«  «enaiiéiMlyps  te  i^a^^  tW<H^  f^^  ^^^^ 
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If  «il»  k  *mi»  çm^  .qw  j^jwgulèr^r»  »  il?  ^r 

tisÊèmA  vnuûmen&QUt  u  ou'ib  détwtaieoi  ûonir 

4mt^^!im*t^  h  ^'w^  4^«re^  «pq6i«pé  ^^m  ^^ 

JM^iy  #4^  l'^9^  4e  |99][^Q9i»« ,  fiï  fij  dé^ 

mer  aucans  livres  et  traités  contrevenant  ,^44^ 
cret  de  la  Sorbonne,  dont  il  ordonna  en  même 
temps  qu'il  fût  fait  lecture  aux  prônes  des  pa- 
roisses d^  Paris. 

Cette  décision  n'avait  pu  être  rendue  sans 
alarmer  les  jésuites  de  France.  Us  firent  repré- 
senter par  le  père  Gotton,  confesseur  de  Henri  IV 


Sjidii. 
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et  représentant  de  leur  ordre  à  la  cour,  que 
les  maximes  de  Mariana  avaient  déjà  subi^la 
censm^e  de  Fa  société,  et  ils  obtinrent  que  Farrét 
ne  désignerait  pas  Tauteur  par  le  titre  de  jésui- 
te, qui  fut  en  effet  retranché.  Malgré  cette  pré- 
caution ,  la  reine  parut  mécontente  de  ce  qu'a- 
vait fait  le  pariement.  Elle  manda  au  Louvre 
les  présidents  et  les  gens  du  roi,  ^t  leur  fit. en- 
tendre les  plaintes  de  l'évéque  de  '%ris,  qui  pré- 
tendait que  l'on  avait  entrepris  sur  ses  droits  eh 
ordonnant  une  publication  dans  les  ^lises.  Le 
duc  d'Épemon  ajouta  d'un  ton  hautain  :  «  Nous 
»  n'endurerons  pas  que  l'on  touche  à  la  reU- 
»  gion  et  à  nos  évéques ,  et  personne  n'entend 
»  plus  ni  mieux  que  nous  ce  qui  est  de  leur  de- 
»  voir  et  de  notre  pouvoir.  »  La  reine  exigea 
que  le  parlement  différât  la  publication  de  son 
arrêt,  et  Ton  se  contenta  de  l'exécuter  en  faisant 
brûler  sans  bruit  un  exemplaire  du  livre  con- 
damné. 
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tA  léfBBle.  —  Set  amis.  —  Son  coniefl.  —  Lm  réfMinét.  —  Re- 
nrarelleiMiit  de  Tédit  de  Nantes.  —  Le  doc  d'EperneB.  —  U- 
ceadenient  des  amées  et  eiiToi  d*iu  eerps  a  Joliersw  —  Fn- 
BénlUesde  Henri  III  et  de  Henri. lY.  —  GommeDcement  des 
divisions.  —  Betonr  du  prince  de  Gondé. 


La  reine  Marie  de  Médicis ,  ftgée  de  trente-sept 
ans,  mère  de  six  enfans  vivants,  dont  le  roi  était 
l*aîné ,  venait  tfélré  appelée ,  par  la  mort  de  son 
époux  et  sous  le  titre  de  régente ,  au  gouver- 
nement de  rétat.  Ce  que  Ton*  connaissait  d'elle 

f.  5 
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ne  pouvait  faire  naître  ni  juste  répugnance  ni  ar- 
dente aflFection.  Elle  avait ,  il  est  vrai ,  long- 
temps souffert  dans  son  ménage,  à  cause  des  in- 
fidélités de  son  mari  ;  mais  elle  n'avait  pas  souffert 
avec  patience.  Plusieurs  fois  la  malignité  pu- 
blique s'était  égayée  des  querelles  qui  éclataient 
dans  la  chambre  royale,  et  où  elle  n'avait  pas 
montré  cette  résignation  de  femme  outragée  qui 
eatsncore  de  la  dignité.  Ceux  qui  savaient  quel*- 
que  chose  de  phis  sur  son  caoadére ,  la  disaient 
«  courageuse,  hautaine,  ferme,  discrète,  glo- 
»  rieuse,  opiniâtre,  vindicative  et  défiante,  dis- 
»  posë^  ^  la  paresse  >  pe\i  çiirieuse  dps  affaires  et 
»  n'aimani  de  ]a  rayauté  quo  la  pûsop»  et  les 
»  honneurs.  »  C'était  ainsi  du  moins  que  le  feu 
roi  la  jugeait,  et  il  lui  reprochait  encore  «  d'être 
»  peu  caressante'.  »  Mais  indépendamment  de  son 
naturel,  elle  avait ,  ou  jgar  choix,  ou  par  néces- 
sité ,  accepté  un  rôle  politique.  C'était  à  elle  que 
se  rattachait,  sous  le  règtie  de  Henri  IV,  le  parti 
catholique  de  France,  parti  plus  que  jamais  re- 
n^wnt,  iracfti^kr ,  exjsewt,  p^<^«  qu'il  vpyait 
km  d^s^mdu  rai  ^'éciirt^  4^  p^  inté^:^^  p^j^i 
fort  encombre,  floi^ttre 4e )i3fJ»|^UUwî^,  ppwW^ 
à  la  oour,  et  qui  ae  ^aign»î(t  cqmm  s'il  ^  ^ 
Oûbki  tit  dpi^rimé,  C'était  ^fc  ^  t^m  <m  Mv 
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qfn  tn  avaient  «wt  la  kmr,  wtretepwut  uw 

aijl  45pîd4i»€Pt ,  f  t  tw  faiwt  ^aloiir  tous  Ib^  ayw- 
mg^  d'm§  iQpgw  paix  qm  lei»  deux  comrooQoif 
pouvaient  assurer  p^  l'alU^QQQ  4pl^^^  eolf^ata. 
l-'»»yoyé  4»  p^^t^t  pomm?  wîçpWît^  auprès 
4'içUet  Tc^  8^  amis  ét^n* ,  amni  qw'pp  ^m% 
douf  »  <r  çatholiquei;»  ^  groi^  gmi^>  Y  ^t  »a  pc^r 
p^iîcttUére  «B  m^wmt  comp^Kîte  ^t  si^rréç  iîo^- 
tç§  fieUt  4tt  1^  9QQ  ff^  »  »i41w8^  de  qi:oy  an 
4'»]9t^it«Hi»  (et  d«  vu^  opposée.  7pvt^  c^ 
diwevfei)Q€0  SB  tiKmysitent  d'heur»  d^pf  le 
cftm^  du  feiji  rpi.  h^  duc  (i^  &»Uy  hugue- 
not» avac  la  YftlQUté  jraide  ^  loutes  le»  liber- 
té d'iiumeur  qw  pouvait  lui  permettre  l'afibc- 
tkm  4b  Jûo  maître,  y  siégeait  ^tacédusieurde 
NeuLviUe  de  ViUeroy ,  vieux  routier  d'aâaires  pu* 
htiques,  aecrétaîre  d'état  d^uis  quaraute-troia 
auB  €t  SQU9  Ircîs  régnes,  autrefois  ligueur,  pim 
modéré,  toujours  souple  et  adroit  courtisan» 
L'Mstéveetgrave président  Jeannin,  ligueur  aussi 
juacp]^à  la  fin  de  la  guene,  ^depuis  sarviteur 
fidèle  coinme  4  avait  été  constant  ennemi ,  y 
donnait  soa  avis  avec  le  c^ance^ier  de  SiUery, 
boiMii  fiable  §t  tipiida ,  qui  inelmait  toiqours  du 
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ooté  de%la  peur.  Du  reste,  trois  de  ces  oonseilleni 
étaient  plus  que  sexagénaires.  Le  duc  de  Sully 
seîd ,  qu'on  s'obstine  toujours  à  mettre  auprès  de 
Henri  IV  sous  la  figure  d^un  vieillard,  n'avait 
que  cinquante  ans  lorsque  le  roi  -mourut,  et  il 
était  de  six  ans  plus  jeune  que  lui. 

'  Le  pouvoir  arrivant  à  la  reine  devait  nécessai- 
rement profiter  à  son  parti.  Cependant  elle  eut 
la  prudence  de  ne  pas  se  hâter.  Les  conseillers  de 
son  mari,  qui  étaient  venus  l'aider  en  sa  douleur, 
furent  invités  à  continuer  leur  emploi.  Le  duc 
de  Sully,  rappelé  avec  caresses  et  revenu  de  sa 
terreur,  consentit  à  rester  ce  qu'il  était,  grand 
maître  de  l'artillerie,  grand  voyer,  surintendant 
des  finances,  fortifications  et  bâtiments.  On  s'oc- 
cupa aussitôt  de  former  un  plus  ample  conseil 
pour  assister  la  régente.  Outre  les  personne  que 
le  feu  roi  avait  destinées  à  cette  fonction  pendant 
son  absence,  on  y  appda  tous  ceux  qui  pouvaient 
servir  ou  qui  auraient  pu  nuire.  Princes ,  cardi- 
naux, prélats,  grands  officiers  de  la  couronne, 
maréchaux  de  France,  gouverneurs  de  provinces, 
tous  eurent  entrée  dans  «  cette  assemblée  ccm- 
»  fuse,  j)  trop  nombr^ise pour  qu'il  s'y  décidât 
riep  de  sérieux ,  pour  qu'il  s'y  formât  une  volonté 
commune  et  une  suite  d'idées  propres  àconln- 
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rifles  int^itionB  delà  reine  pu  de  ceqx qu'elle 
écoutait*  On  devait  se  réunir  trois  Ibis  par  se- 
maine pour  délibérer,  et  les  ministres  avaient  le 
reirte  du  temps  pour  agir. 

Outre  ses  ccmseillers  d'office ,  la  reine  avait 
d^  amis  et  des  s^*v)teurs  qui  ^i  avaient  tenu 
fidèle  société  lorsq\i'elle  n'était  t[ue  la  seconde 
personne  dans  la  maison  royale ,  sans  autorité 
dans  le  royaume,  etauxquels.il  étail  bien  juste 
qu'elle  ftt  part  de  sa  grandeur.  Celui  qu'on  y 
voyait  tenir  le  plus  haut  rang  était  Jean-Louis 
de  Nogaret ,  duc  d'Épemon ,  l'un  des  &vorisde 
Uenri  lU ,  mais  qui ,  pal*  un  long  exercice  des  plu^f 
grandes  ^^rges ,  par  ses  biens,  par  ses  alliances, 
B^éisài  fort  éloigné  de  cette  origine  au  moins  fri- 
vole^ maintenant  seigneur  du  premier  ordre, 
allant  de  paiir  avec  les  plus  hautes  naissances  et 
les  plus  anciennes  fortunes,  âgé  de  cinquante-six 
ans,  veuf  et  soutenu  de  Utûs  fils.  Avec  lui,  et  dans 
cette  confiance  plus  intime  que  les  femmes  ont 
entre  elles,  rivalité  à  part ,  pétait  la  princesse  de 
Conti,  so^ur  du  duc  de  Guise,  belle,*  vive  et  spiri- 
tuelle, de  quatre  ans  pl^sjeune  que  la  reine,  ma- 
riée à  un  prince  imbécile  de  corps  et  d'esprit. 
Bîen  au-despous  de  ces  deux  personnages  pour  la 
qualité,  n^i^pju^ av^t peqtr^tre  fiaps l'affection* 
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de  la  trente  j  ôrt  t^itiârc[udtt  te  chtifilë  flomi^ 
lîli,  qui  JxJrtait  le  ttbtii  de  Gbridhi.  Marie  ârt^l 
amené  de  Tôi^bàhë  Une  feminë  de  cbàmbte ,  JHfc 
de  sa  nourrice  et  sa  sœur  de  lait^  et  lui  aVtîft 
dbhné  un  nbm  Honbt-abfé  de  son  |)ays,  tin  litre 
dans  sa  tnaisoti;  Léonbrà  OalHgaT,  daine  d'itouM 
malgré  le  roi  ^  adntiise  eh  ll'aùtreà  confidence^ 

•  que  celles  dont  là  jebriesse  de  la  reine  TëVait  fett- 
ti-etenue,  se  trdbta  étt^  tiné  personne  hisdbite, 
bapable  de  cbnseil  et  d*iilfluence%  trés-tésôliie 

•  à  en  profitet  pour  son  compte.  Elle  était  d'une 
îaideur  extrénle  qui  Itii  laistôit  tout  IblMr  pôti^ 
rihtrîgue.  Un  jeune  FlortentiU  >  bîeti  fait ,  aima^ 
ble  et  spirituel,  petit-fils  tfùh  tibtaîi%  qui  s'S- 
tait  élevé  au  poste  dé  secrétaire  d'état  et  Payait 
laissé  à  son  fils,  était  venu  bussi  en  France  i  h 
Suite  de  la  reine,  il  s'offrit  pour  épouser  la  fa- 
veur de  téonora,  s'introduisit  par  sa  fenitUe,  ek 
plut  bientôt  par  lùi-mèmc.  La  reine  livra  dés 
iors  toute  sa  penrfe  aux  deuï  épbui.  Gohiiné 
elle  viXrait  en  de  fréquenfeà  r^èrèlléâ  avée  !é 
roi  5  ses  cbnfidents  avaieUt  sa^tt  cessé  odca^idh , 
bit  deTii^ritër,  bUéfèlftbûn«6li^,  btt  dé  l'ttdoU- 
cir ,  et  quelque  Ifbéktilité  Uottveflé  étMt^ifr  èni 
toujoùm  la  préihi^  bbUéHtiok  de  ft  pafi.  Dû 
i^te ,  cette  (ibïitioJi  tiè  MrUàit  ^  éûoOéé  dëà 
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HâlltM  d'iiii  dévottéifiëflt  doiheftticilie^  r^dim 
fleni^  ^  dëé  gMcèë;  et  c|tlèlqi]«foi9  malîgtie- 
Maètit  mtèi^réte.  Ri  lé  tiiari  tii  là  féttime  n'étaient 
devenus  d'ùqé  itnpdrtatiljè  à  il'attïrer  It  haine 
j[)tiUiqtie;  Lh  ctitir  en  médiiait  on  lenr  pQir«- 
télc  €»tiè^  éi  li'éii  àdtnéttaii  pas  moins  k  aei^ 
ghèiû^  Odftèifii  &  Éeé  ditertiMements  ;  mais  c'^it 
ii  petite  d  rutl  ^'Mcnpâit  d'eni  ailléui^.  Une 
»6ille  Më ,  et  c'était  pen  de  jolin  ayant  le  14  mai^ 
le  FloTèfÉttin  !f était  kotnptôitiii^  avee  la  partie  là 
plu3  brtf^ânte  de  le  (Ki{)Blatiôn  parisienne^  Étaiit 
allé  pouf  qtielquè  èfikiîe  dans  le  edu^ent  des 
AiignsiiHft,  ëû  ae  tenëit  le  parlement^  il  était  en^ 
tK  et  lifti*  tté^arde  d  Amb  une  chambre  des  eil*^ 
^éten^  san^  Sonj^et*  <|ti11  âTait  dés  éperons  d'or  à 
s^  hoittd.  Stiltâilt  l'usage  dU  palais ,  c'était  là 
tlné  grosse  inèonv^anee;  et  le0  JeuUes  clercs , 
milite  tnrbttlenté  dé  la  justice  ^  aVâient  ymIh 
tenger  là  dlgiiité  de  son  siîfictuaii^  en  é^ 
diiranl  les  habit*  du  cdVËliet*^  qui  s'éwit  tiré 
de  lèui«  thàitis  àvéd  peine.  A  cela  ptés,  on 
pëbt  dii^  (ïiié  les  dèut  éttatigei**  h'iTëient  jus- 
ifu'àîdM  bfteitsë  pc«ontte  ;  môiè  les  partis  tttôi«ttt 
CtthiprtS  6fi  Us  pôiixràient  aHël"^  et  celui  qui 
appelait  èâflwlicïtié,  dptèS  leS  artï^inehoyfe  se*- 
ghètiMiiteilt  iMxs  lë.i^èghé  dé  HeMri  IV,  Se  pMh 
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mit  bien  qu'ils  le  serviraient  dans  la  régence. 
Ceux  que  la  mort  du  roi  a£Qigeait  le  plus,  et 
qui  devinaient,  même  avant  qu'elle  n'eût  paru, 
la  secrète  joie  de  leurs  adversaires ,  étaient  les 
réformés  du  royaume ,  vivant  jusque^à  dans 
une  paix  assez  douce  sous  la  protection  de  l'édit 
de  Nantes ,  mais  toujours  organisés  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits, *pour  la  répression  des  at- 
teintes portées  aux  conditions  qu'on  leur  avait 
faites.  Dès  le  premi^  jour,  ils  avaient  montré  de 
YefËcoi  à  Paris,  et  Ton  s'était  empressé  de  les 
rassurer.  La  garde  des  portes  de  la  ville  avait  été 
confiée  habilement  à  des  bourgeois  de  lune  et 
de  l'autre  religion;  il  s'en  était  suivi  des  effusions 
communes  de  douleur  et  de  tendresse.  Ce  mou- 
vement avait  entraîné  l'éloquence  des  prédi- 
cateurs, dont  il  faut  absolument  comparer  le 
pouvoir,  tel  qu'il  fut  en  ce  temps,  à  celui 
qu'exercent  dans  le  nôtre  les  publications  '  de 
chaque  matin.  Au  prêche  de  Gharenton  comme 
dans  les^lises  de  Paris,  il  n'y  eut  qu'un  thème 
pour  tous  les  orateurs,  de  quelque  robe  qu'ib' 
fussent  revêtus;  c'était  la  concorde^  Funion,  la 
fraternité  des  deux  croyances.  La  réaction  même 
fut  si  forte^  qu'au  bout  de  quelques  jours,  dans 
plusieurs  çbaiir^  çatiioliques ,  on  alla  jusqu'^ 
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dédai&er.  contre  les  doctrines  absolues ,  meur- 
trières) da  catholicisme  exagéré,  et  contre  la  so- 
ciété des  jésuites,  qu'on  accusait  d'en  fidre  pro- 
fession. Dans  les  provinces,  les  avis  de  la  mort 
du  roi  envoyés  par  la  cour  portaient  assurance 
aux  r^ormés  de  la  bienveillance  qu'ils  trouver 
raient  sous  le  nouveau  r^ne  et  de  la  fidèle  ob- 
servation des  édits.  Le  gouverneur  de  Saumur, 
Phili[^  de  Mornay ,  reconnu  pour  le  plus  ferme 
défenseur  de  la  foi  évangélique,  qu'il  avait  servie 
de  k  plume,  de  Fépée  et  du  conseil,  donna  pu- 
bliquam^[it  l'exemple  de  la  confiance  et  des  in- 
ientions  pacifiques.  «  Qu'on  ne  parle  plus  entre 
»  nous  de  huguenot  ni  de  papiste,  disait-il  à 
jè  l'assendïlée  de  la  ville;  ces  mots  sont  défendus  «•  > 
»  par  nos  édits.  Qu'en  fussent  aussi  bien  lesani- 
»  mosités  éteintes  dans  nos  cœurs!  Quand  il 
j»  n'y  aurait  pas  d'édit  au  monde,  si  nous  som- 
»  mes  Français,  si  nous  aimons  notre  patrie,  nos 
»  fiauinilles,  nous-mêmes ,  ils  doivent  être  désor- 
n  mais  effiK^és  en  nos  âmes,  il  ne  faut  plus  qu'Une 
»  écharpe  entre  nous.  Qui  sera  bon  Français  me 
»  sera  citoyen,  me  sera  frère.  »  IMais  il  en  sa- 
vait trop  pour  ne  prévoir  pas  ce  que  pouvait 
dnitr  de  temps  cet  entraînement  général ,  plus 
fort  en  ce  moment  que  le  calcul,  plus  puissan^ 
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nfCaie'q«i,eié^»idtl,  et;  (iëttt  jStirt  Spiess^rdi^ 
aiittl  pétyi ,  il  ééHttiit  fi  M  At6i  i  «  tfè  màa 
»  <ttt'U  tt'feii  àdviëritlë mmaé  àêShti^  «^  li 
>»  mort  d'an  i^éré,  qui  âé  ^iitjnt  hd  dbl  etiTtJit-^ 
»  tbéfcoti^retit  de  lërhies ,  puis,  M  ^gi<aflUdi6 
»  pft»»éë,  rétduriiéiit  fi  lëtits  tiëill«è  ({ilèr^éft; 
0  et  se  pM-hiiëni  an  pb\\  potit  utt  dOtfblë<  «> 
EH  MtetidAtit^  patit  thâiiittoi^  leè  réfoftttês  «H 
feni*  bdtme  dii^itibU  ;  là  itàm  lùvlta  16  ÂM 
de  Bduiiiôii,  HënH  dfe  là  Tdttr-d'Auvergtt»^  Dëi'- 
gnetif  imiéèalit  qti'ili  kéoiitltilMaHttit  t  ]Mtt  pr«i 
pObr  led|>  chef,  Ûépéïs  ^'U«  jt'àyaiieiit  j^tll  éê 
ptitiee  du  éang  dahë  lëtlf  cfoytttitë)  fi  Veitit  l'él^^ 
der  de  ses  avis.  En  ttièdië  mtipi  {Mi-ut  uHë  éé^ 
élaratioii  poui-  qùë  Fëdit  de  N&iites  ëfi  «oitts  ^s 
points  et  article»;  Ainsi  <^é  leà  r^lettients  fiSits 
et  arr^  dotiiiës  ^ut-  FintërprétaHon  bù  l'ëxéëu^ 
tioti  de  éet  édit,  fassetit  ëiiti«tëntis  et  g&rdéfi  faii^ 
tiblablettiânt,  et.  Tes  cMitrëVèndnts  ptiilié  âv«t;  ëé' 
vérité  coMmè  ^turbatéiii-S'  dd  tiàpe^  f>àUic. 
«  Ùei^érienbe,  y  étàit>4t  dit,  à^nf  iît>^i^i  fi  fiofi 
n  prédétiessears  1-dis  qiië  ta  Kirëûf  et  là  f  i&Iéttcê 
»  dés  ihh^  n'avait  péi  seulement  Sië  iiitftilè 
i  ^tii>  faire  rëtbûriier  fi  Fé^sè  câtlibliqtiè  leârâ 
ii  sdjetâ  qtii  s'en  étaient  àéiMkréÉ,  Maill  jjHtiM 
A  dommageable,  iti  ètiirënt  !^«oot(»,  pkt  m 


Digitized  by  LjOOQIC 


h  diltàkû  phi§  héiteût;  8  fô  dbtikëiii*;  èti  këi 
D  rtîCoraSikt  l'e^ éiricë  àt  U  réligldti  prétetiduë 
*  tëKWtiée;  I  PîifaltàtibH  désiitiete  le  dëfiitit  ix« 
»  tibtre  përe  âilraîl  feit  Fèdlt  de  Sàiitfes  [tout 
»  Wtebtocfliéi*  tôtts  ëès  îiùjett  ënSéttiBlé ,  èë  ^ui 
i  atâft  ddré  dejptiîé  àafe  iritèrrtiiitibii.  Et  éhcbrg 
î>  Wefl<ttiëcètédksoîtpëipétiiëlëliirrévbfcSbfe,ét 
»  iWùp  ce  moyen  tf  ïrit  paSbestati  fféti^  bofiflrtilé; 
^  fié^hitioihs,  afiii  cjtle  bosdits  éiijètâ  ioiéHi  admi^ 
î>  ri*  dé  ihitré  bienVeilldiieè,  iiôù»  àtdils  vdillfl 
»  léalr  feîre  codhaitre  davantage  notre  Intention 
»  et  volonté  dé  garder  iiiviolablethent  ledit  ëdlè, 
»  pour  Ife  bléti  et  irepbS  dé  touà  nos  sujétà.  »  Cfettë 
déchkratîon,  dressée  de  i'aviiide  la  reîiié  fëgeiite, 
dis*  pHnces  db  ^ng  et  autres  princes,  dncs ,  [teiW 
et  otÉciei^  dfe  U  couronne ,  vérifiée  fensUite  fcn 
t^àrlètaiéht,  ftil  le  prenrier  acte  jpuUic  dû  régné  de 
totils  XUl.  EDé  fat  stîlvîe  d'une  autre  purenient  »  i 
ttthsitbire.  Il  pateù  qu'au  bruit  de  la  mbrt  dti , 
rbî ,  quelques  seigneurs  et  getîtilshommes  ^è^ 
ttftent  emparés  dafas  te*  Jn^dvinces  de  places  for- 
tes Ji  léiiï^  pdi-tëé,  où  seulement  ivalënt  pris  leS 
âhûés,  pdur  èe  iriettî^  feii  état  dahà  le  cisis  bfl  ce 
c6ùp  serait  iuîvî  dë4ésoitIfe.  C'étilHIIè  nioîiis 
^iJ  pàttiraii  arriVef  ëft  bis  ^ai^l  ;  âussï  lé 
jMiié  h«,  dàiis  sa  dèclaratîbn  publiéb  sut-  ce  M, 
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ne  songeait j>as  mémeà  s'en  infonner.  «  Noi^s  ne 
»  faisons  doute,  disait-il,  qu'aucuns  de  nos  ser- 
'j>  viteurs  et.  sujets  pour  leur  seule  conservation 
»  et  sans  intention  mauvaise,  mais  aussi  beau- 
»  coup  d'autres  avec  de  pernicieux  desseins , 
•  aient  pris  les  armes,  se  «oient  jetés  dans  les 
3j>  villes  et  places,  étaient  fait  d'autres  actes,  pro- 
»  cédant  en  cew^-là  de  erainte  et  d'appréhension, 
»  en  ceux-ci  du  désir  de  trouble  et  de  division.  » 
En  conséquence  il  y  avait  défenses  pour  tous  de 
s'assembler  en  armes  ou  d'entrer  dans  les  villes, 
châteaux  et  autres  places  ou  mais«>ns.fortes,  ap- 
partenant soit  au  roi,  soit  aux  particuliers,  et  in- 
jottcti(Mis  à  ceux  qui  l'avaient  fait  de  s'en  d^^tir, 
les  contraventions  pr^édentes  demeurant  ou- 
trées, celles  qui  auraient  lieu  par  la  suite  devant 
être  sévèrement  punies.  11  paraît  que  cet  ordre 
ne  trouva  nulle {>art  de  désobéissance;  mais  i| 
faut  direaussi  qu'il  n'atteignait  pas  tout  le  monde. 
Celui  dont  le  crédit  dominait  alors  à  la^cour, 
le  duc  d'Epemon ,  pouvait  être  regardé  conunq 
le  premier  coupable  de  l'infraction  qu'on  voulait 
faire  cesser  et  punir  chez  les  'autres,  H  avait  le 
gouvernement  de  Metz,  qui  lui  venait  de  sa 
faveur  sous  Henri  III.  Mais  Hoth  IV  n'avait  pas 
voulu  laisser  tout  à  fait  en  son  pouvoir  une  ville 
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de  celle  importanoe,  récemmeHtenJefée  à  la  dt>- 
minatioii  de  l'Empire,  voiiône  des  possesnons  inn 
pâriales  et  espagnoles.  U  y  ayait  donc  mis  ma  Ueii^ 
tenant  de  son  choix,  qui  totit  en  recmmaissanl 
rautorité  du  gouT^meur  dans  les  fonctions  ordi- 
naires du  service  et  dans  les  {Nrérogatrves  de  sa 
charge^  relevait  directement  du  roi,  dont  il  (tfe-' 
nait  les  ordres  et  auquel  il  rendait  compte.  Le 
duc  d'Epotion  dévora  le  diagrin  que  lui  Causait 
cette  mesure,  et  attendit  que  l'occasion  se  pré- 
sentât pour  tien  délivrer.  A  la  mort  du  roi»  le 
Ueut^iant  et  le  gouverneur  étaient  à  Paris.  Le 
{«emier,  pfévoyant  bien  ce  qui  allait  arriver, 
courut  en  toute  hftte  pour'  s'enfermer  dans  sa 
citadelle.  Le  duc  le  fit  suivre  par  un  des  sieni^ 
qui,  ayant  introduit  dans  la  citadelle  des  soldats 
dévoués  à  son  maître,  obligea  le  lieutenant  à  en 
sortir.  Ainsi  le  duo,  déjà  maître  de  la  ville  sans 
conteste,  par  le  moyen  de  la  garnison  qoi  n'o- 
béissait qu'à  lui,  recouvra  toute  la  possession  de 
ce  gouvernement,  que  ses  ennemis  appelèrent 
ausûtôt   «  son  royaume  d'Austrasie.  »  Le  lieu-, 
teiiant  expulsé  fut  fait  gouverneur  de  Calais. 

Il  s'agbsait  maintenant  de  savoir  ce  qu'on 
allait  faire  des  grands  préparatifs  de  guerre  ras- 
semblés par  le  feu^roi.  Car  il  ne  pouyait  (dus 
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Its  prqlels  ootttFe  la  maison  d'^utnclie  ;  on  »'m 
avait  Bî  lanohmté  ni  la  puissano^.  Mais  il  y  arai| 
à  flffli  enticfirise  ua  objet  flirect ,  prochain  i  «dai? 
Fement  déai^,  qui  ne  fitemaiidait  ni  un  gnand 
ëéploieiDentdûforpaa^  ni,  auiyant  toutes  laa  pi:Q^ 
bahilitéa,  une  longue  persévérance;  o'étsft  le 
ieconrs  promis  aux  héritiers  unis  du  duebé  et 
Clèves«  De  oe  côté-jà  on  avait  des  alMances  qu'il 
était  imponant  déménager,  etdont  L'une,  celte  de 
la  HoUande,  venait  d'être  confirmée  par  le  pre^- 
mier  traité  signé  depuis  Favénement.  Une  petite 
eiq^ition  soutiendrait  1  honneur  de  la  régence^ 
et,  sans  irriter  tout  à  fait  TEspagne,  la  dispose^ 
rait  bien  mieux  b  devenir  amie,  que  si  on  lui 
donnait ,  par  un  prompt  abandon  de  to^s  lof 
desseins ,  le  droit  de  mépriser  le  nouveau  régne. 
H  fut  donc  convenu  dans  le  conseil  génial  des 
affaires,  qu'on  réduirait  Tannée  de  Champagne 
à  huit  mille  hommes  d'infanterie.  Français  et 
Suisses,  avec  douze  ou  quinze  cents  chevaux  et 
quelque  artillerie  ;  que  ce  corps  s'avancerait  vers 
JuUiers  ffmr  aider  les  princes  allemands  à  en 
achever  le  siège;  qu'il  y  servirait  trois  mois  si 
le  siège  durait  autant ,  mais  non  davantage,  quoi 
qu  il  arrivât^  Le  reste  des  troupeë  fut  liceneîé 
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s  h  mwéchat  ^  Uidîgmèifii.  U  &l)ait  wkm^  -  ^n. 
mi  tittf  M  cotpt  wxîHaire  d'^eiftagne. 
IdB  dlie  de  Bpoiibii  prét^Qji^  ^  ^  «mploii 
«^  cteil  été  dûBwr  iim  tc9p  jitito  oecmkm 
aux  plaintes  des  catholiques  qv^A'^mifi^^fÊ  llil 
iwigliiilrf  à  3eMlimr  d»  pfPl^^Ptfl  d«9^  i^ne 
i|Mieife  doBt  09  imiliit  amrtniit  4c^rtar  l'iafi^ 
dsveKgîMi;  0n  daigna  pou  et^fô3iimaBidQtt)^i»t 
k  wuK «D^céolttd  (^aode  de  la  Ch&t^,  tetbo** 
lM|a«4pmtvé^  maréclud  du  &ît  de  la  Kgua^ 
wiifinné  d^is  sa  digBÎté  par  capitulatioi^  a»o 
&nri  W.  Ce  ohois  quiiaii^ait  à»  Jaloux  &&ttt 
eiiMr»  0MipAW)§tto  polui  dARl  41  }ipappa|t  1^ 
9«rmai.  Ui  mantelfsâ  avait  ^  gi^^àm  Us^mm^ 
19^  l(«i  jési^item  ^  te  l»iai|  icpurH^  qne  ca^ 

ff(p4iîtÎPi»NtOa^pvo@td^hqgUQ^  w|^i 
flMmMpt  çumpelttlt  8»9  4<9^  ai  sa  réf^t^fifiji 
MI9^«  fi  t'était  Y(^\é  bii-mêpe  ^  I9  j^m  a$ 
M  pi^dwi-  d$^  ¥h<H>  d^^vQî^  i^i^til  9  lAurs 
m^mum.  1\  i^  lidl^t  d^m^p^  ce»  pr^^pp^  ^ 
i^fwpwit  A'ami^  n  îmagii»é  ^  a$  q^'oa  1m  qvaît 

|ila  de  eo»  tnAipw^  ay^t  i^ous  «^  qï^ism  1^ 
dÂ  B^ui  dt  9iâ^y  gwdm d«  dnc da  Ssil)]!^ 
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el  zélé  protestant ,  qui  commandait  les  bandes 
snisses.  Qaant  an  dnc  de  Savœe,  tont  ce  qni 
avait  élé  convenu  entre  lui  et  leién  roi ,  alliaaee 
de  femille  et  projet  de«conqaéte ,  était  évidem- 
ment à  refaire ,  et  devenait  maintenant  on  sajel 
de  riégo<!iations. 

Alors  on  s'occupa  de  rendre  les  hoimears 
funèbres  au  roi  défont.  Le  lendemain  dé  sa  m<Nrt 
le  corps  de  H^ui  IV  avait  été  ouvert  et  em- 
baumé ,  on  en  avait  tiré  ses  entrailles ,  qui  forent 
portées  sans  pompe  à  Saint4)enis.  Quant  à  son 
cœur,  il  y  avait  ^i  France ,  par  la  volonté  de 
Henri  IV  lui-même,  un  droit  acquis  sur  cette 
précieuse  dépouille.  Lorsque  le  roi,  sur  la  solU- 
citation  de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne , 
serviteur  officieux  de  ses  plaisirs ,  autorisa  en 
1 604  rétablissement^  à  la  Flèche,  dans  le  château 
appartenant  à  ses  ancêtres,  d'un  coU^  tenu  par 
les  jésuites  et  richement  doté  par  la  munifi- 
cence royale,  il  ordonna  que  son  cœur,  celui 
de  la  reine  et  ceux  de  ses  successeurs  seraiaf^ 
déposés  dans  l'église  de  ce  collège ,  à  Teffet  de 
quoi  les  religieux  de  la  compagnie,  dans  le  plus 
grand  cortège  qu'il  se  pourrait,  seraient  tenus 
de  les  y  porter  à  pied ,  depuis  le  lieu  de  décès, 
en  priant  Dieu  tout  le  long  du  chemin,  A  pré- 
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9mt  fls  rëdamaient  la  première  exécution  de 
cette  donation  pieuse ,  et  cda  au  moment  où 
on  les  accusait  •â'aToir  aiguisé  le  fer  dont  le 
royal  coeur  qui  devait  passer  en  leurs  mains 
Toiait  d*étre  frappé*  On  peut  penser  tous  les 
bons  mots  que  fit  naître  ce  raj^rochement 
cruel  d'un  cœur  saignant  et  du  nom  de  a  laFlè- 
»  che.  »  Cependant  les  jésuites  forent  presque 
aussitôt  nantis  de  leur  dépdL  Enfermé  dans  une    45 . 
lK>fte  d'argent  de  même  forme  ^  le  coeur  du  roi 
fot  remis  par  le  prince  de  Gonti  au  recteur  de 
leur  maiscm  de  Saint-Louis.à  Paris ,  qui  le  porta, 
dans  le  même  carrosse  où  le  roi  avait  été  tué, 
jusqu'à  régUse  de  ce  collège ,  où  on  l'exposa 
plusieurs  jours  sur  le  grand  autel.  Quand  lea 
préparatifr  de  sa  récq[>tion  forent  termina, 
vingt  pères  jésuites,  accompagnés  du  duc  de 
M<mtbason  et  du  contrôleur  général  des  i[)ostes 
de  la  Varenne ,  partirent  de  la  rue  Saint-Antoine ,    ^  , 
dés  la  pointe  du  jour ,  non  pas  à  pied  comme 
le  voulait  la  fondation ,  mais  en  de  bons  car- . 
rosses,  avec  toute  Fescorte  que  put  permettre 
cette  beure  si  matinale ,  pour  s'acheminer  rers 
l'Anjou.  Les  Parisiens,  qui  ne  s'étaient  pas  éveillés 
assez  tôt  pour  voir  passer  le  cortège  à  travers 
la  yille^  «  encore  bien ,  disent  les  relations,  que 
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»  les  hqoais  des  «eigaeprs  qiii  s'y  |rQi|vaiîeot 
»  prissent  sqia  #  racler  de  pqrj^e  eq  ^t\^  pour 
»  avertir  un  oha^mi)  ^)  sp  pWgiiiwit  fQrt,4e  ce 
qufil  s'éteît  SMS  eii  rqi^ tQ  ^  m^  beui»  i^dq^  ^  et 
M  pens9  qu^  I9  p^ur  d'iMc;  s^ti^p  |y^  ^ît 
liètar  te  défart. 

.  Le  corps  du  TQh  fmbmwé  ^  pl9Q#  d^iw  vp 
uepcuejl  de  plomb»  reoQii>wt  4'u99  biéffl  de 
Jbûisgatniede  velouns  fiaîr»  mi  Uf&»^  m  9Sfàt 
.étendu  un  .granfl  drop  dlmi  §t  lepo^piUMiM- 
«19,  était  resté  dix-huit  jours  flajss  une  saUe  du 
iMiYfe^  Qi{  L'qu  disait  jour  j^t  nuit  ^  mf^m»  k 
deux  aut»)s.  De  là  p»  T^yail  pQilé  dsps  >a  s^f 
de  parade,  sou^  1^  Ut  éieyé  çi^  ^t,  QPupI^ 
l^efîgie  richement  vêtue.  Là ,  oP^ejftipudMF^t^ 
le  flipviiie  de  h  oham^uv^  et  d^  )a  tabl?  e^  et 
ppurïinwgedu  mort,  aveo  Jes  u^jâme^  i&>rpwli- 
t^  djétiquette  domestique  4pi»t  on  u#ai|t  çn  gw 
viYWat*  ^  bout  de  ce  jtemps  rpflSçie  frj  W*ev^, 
Ja  seDe  détepdu^  4®  w»  o^neme^  et  f^i^flée  4e 
i«»r ,  le  Qorps  plap^  ^^  â^  tr^Jepu^  po»r 
atfti^idre  c^'on  yipx  h  pi^Qdro  Qt  i^  cQpd^Iro  ^ 
fia  sépulture^ 

Mais  un  .autre  ea4ayi]|$  de  ro»  dey^il  Vy  pt^r 
céder.  Cejui  d^  Henri  lll,  tué  à^mHOJIpw^^ 
1&89  >  Moduit  alors  à  Çompi^ue,  n^av^  p9# 
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encore  pris  sa  placç  dans  les  tombeaux  réservés 
à  la  race  royale.  U  y  avait  certainement  quel- 
que ctiose  de  blâmable  dans  ce  |onç  oubli  de 
son  sucpesseuT)  qui  avait  abjuré  la  religion  pro- 
testante à  Saint-Denis  en  1593  ,  qui  était  rentré 
dans  Paris  en  1^94 ,  qui  depuis  avait  eu  treize 
année»  au  moins  de  paix  et  de  loisir.  L^excuse 
qu'on  en  donne  serait  assez  peu  à  son  honneur; 
on  lui  avait  prédit ,  assure-t-on ,  qu'il  serait  en- 
terré  lui-même  huit  jours  après  Henri  111,  et  il 
voulait  ret^er  le  plus  qu'il  pouvait  l'épreuve 
à  ^alire  ^e  ce  més^R^  >  qui  se  vérifia  tout  autre- 
ment (ju'jj  ne  J'^va^t  compris.  Le  duc  d'Eper- 
non ,  plus  fidèle  à  la  mémoire  de  son  premier 
maître^  obtint  de  la  reine  qu'on  essaierait  en 
quelque  sorte,  au  profit  cle  Henri  Ul,  les  apprêts 
funèbres  destinés  à  Henri  ÏV.  Il  partit  de  Paris 
avec  le  fils  du  comte  d  Auvergne  prisonnier  à 
la  Bastille ,  le  duc  dé  Bellegarde,  grand  écuyer, 
et  le  premier  écuyer  de  Liancourt,  jpbur  aller 
chercher  à  Compiègne  ces  restes  délaissés,  qu'il 
accompagna  iusqu'à  Saint-Denis.  Là,  quelques 
seigneurs  venus  de  Paris ,  le  premier  président 
de  Uarlay  et  là  duchesse  d'Angouiême  augmen- 
tèrent par  leur  présence  la  suite  assez  maigre 
de  son  convoi;  et,  après  une  messe  célébrée  par 
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le  cardinal  de  Joyeuse,  on  le  descendit  dans  le  ca- 
veau de  la  chapelle  que  sa  mère  Catherine  avait 
fait  construire  pour  Henri  II.  Aucun  prince  du 
sang  ne  se  rendit  à  cette  cérémonie  où  la  famille 

»  joio.  de  Guise  avait  une  trop  juste  raison  de  manquer. 
Cependant  on  faisait,  par  toutes  les  églises  de 
Paris,  des  prières,  services  et  oraisons  funèbres, 
pour  le  mort  de  date  plus  récente  ;  tous  les  por^ 
tails  étaient  tendus  de  noir,  lés  cloches  sonnaient 
continuellement ,  les  confréries  étaient  en  oraison . 
Le  roi  quitta  le  Louvre  pour  partir  de  l'hôtel  de 

»i«in.     Longueville,  en  grande  cérémonie  et  vêtu  dé' 
serge  violette;  suivi  de  ses  deux  frèrei^,  des'cardi- 
naux  de  Joyeuse  et  de  Sourdis,  des  princes  du 
sang  et  de  ceux  de  Lorraine ,  il  alla  jeter  de  Feau 
bénite  sur  le  cercueil  de  son  père.  Le  lendemain, 
le  grand  maître  des  cérémonies ,  suivi  des  vingt- 
quatre  crieurs  jurés  de  la  ville ,  se  rendit  au  par- 
lement, à  la  chambre  des  comptes  et  à  la  cour 
des  aides ,  pour  les  convier  à  Tenterrement ,  et  un  ' 
des  crieurs,  se  plaçant  devant  la  table  de  marbre 
du  palais,  réclama  les  prières  publiques  «  pour  ' 
»  Pâme  de  trè&-haut ,  très-puissant  et  trés-excel- 
»  lent  prince  Henri-lè-Grand,  incomparaUe  en 
»  magnanimité  et  clémence,  a  Ces  titres  lui 
avaient  été  donnés  ensuite  d'une  délibération 
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expresse  du  conseQ.  Enfin ,  tout  étant  prêt,  le 
corps  de  Henri  IV,  mort  depuis  plus  de  six  se- 
maines, et  qui,  ayant  été  mal  embaumé,  exha- 
lait d^à  une  odeur  fétide,  fut  enlevé  de  la  salle 
basse  du  Louvre,  où  il  était  expo/sé,  pour  être 
conduit  à  Notre-Dame,  «à  travers  les  rues  ten- 
dues de  drap  noir,  où  étaient  attachées,  de  dis- 
tance en  distance,  les  armoiries  de  France  et  de 
Navarre.  En  tête  du  convoi  marchaient,  derrière 
les  archers  de  la  villç ,  les  ordres  religieux ,  cinq 
cents  pauvres  une  torche  en  main ,  une  longue 
file  de  soldats  estn^iés,  lé&  crieurs,  le  chevalier 
du  guet  et  ses  soldats,  le  prévôt  de  Paris,  les 
officiers  de  basse  justice,  le  Ghàtdet  et  le  corps 
de.  ville,  le  clergé  de»  paroisses  et  des  abbayes, 
rUhiversité,  le  service  des  postes  et  de  Fécurie, 
les  capitaines  et  Ueutenants  du  r^iment  des  gar- 
des et  des  chevau- légers,  le  grand  prévdt  de 
fbôtel  avec  ses  archers,  le  capitaine  de  la  porte 
H  ses  portiers,  les  centrsuisses,  les  gentilshommes 
et  maîtres  d'hôtel  du  roi  sur  le  même  rang  que 
la  cour  des  monnaies ,  celle  des  aides  et  la  cham- 
kre  des  comptes ,  et  enfin  le  chariot  d'armes , 
traîné  par  six  chevaux,  où  reposait  le  cercueil. 
Berriére  le  cwps,  ks  capitaines  des  gardes  5  les 
écuyer»  portant  les,  hoimeurs,  l'aumônerie,  les 
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îuiibassadeurs  conduits  chacun  jiar  un  ëvêquèi 
le  nonce  accotaipâgné  d'un  archevêque,  les  (car- 
dinaux 5  le  ciievsd  de  paîrade,  les  hérauts  d'ai'mes, 
les  pages  de  la  chambre  et  le  .grand  écuyer.  Jus- 
que-là tout  allait  en  bon  ordre  et  sans  dispute; 
'mais  ici  commençait  la  querelle  des  préroga- 
tives. Après  l'escorte  du  char  Rmébre  s'avançait 
l'effigie  du  roi ,  couchée  sur  une  litière  que  por- 
taient, suivant  leurs  Jpriviléges,  les  portefaix  du 
grenier  i  sel.  Le  parlement  ^prétendait  avoir  le 
droit  d'entourer  de  tout  côté  ce  simulacre  de  lA 
royauté  vivante  et  paré  de  ses  attributs;  Tévéque 
de  Paris  et  Févêque  d'Angers  faisant  fonction  dé 
grand  auttiônier,  soutenaient  que  leur  place  était 
aux  pieds  de  la  représentation.  Il  y  eut  jgrand 
débat  entre  les  deux  prélats  et  la  loule  des  ma- 
gistrats; le  comte  de  Soissons,  appelé  potûr  vider 
le  différend,  donna  raison  aux  gens  d'église,  ce 
qui  mît  les  gens  de  justice  en  fort  rtiauvaîse 
htitoeur ,  et  ils  le  témoignèrent  en  poussant  assêx 
rudement  les  évéques  tout  le  long  du  chemiA. 
On  avait  perdu  plus  d'une  heure  à  cette  dîscu»* 
sion  <Jui  arrêta  toute  la  marche  du  cohvoi ,  de  sorte 
quHl  était  heuf  heures  du  toîr  et  ntiit  MAiptètô^ 
àVant  que  le  co'rtége  fftt  éntcé  dans  Tégltsie.  'A^ptèk 
retegie,  doM  le  d&is  ^aSt  s6citénû  p^  le  fté^ 
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viftt  afiSm^chàiids  et  fes  ëcfeèvîhs  dé  Parii,  Ye- 
iiaienl  leçrauft  hiattré  dé  France ,  lé  grand  cham- 
bellan et  le  prethîer  getttîttibmme  de  h  chambre, 
Jiuis  les  cinq  princes  formant  fe  deuil,  savoir  le 
prince  de  Conli,  le  comte  de  Soîssons,  lé  dnc  de 
fiuîse,  le  prince  de  ^oinvîlle  son  tréré,  et  le  dnc 
dllbeùir  ausèî  de  là  maisoifide  Lorraine,  denx 
pairs  de  France,  les  <iucs  d'Èpernon  et  de  M6n- 
bason,  neuif  chevaliers  de  î'ohire  dn  Saint-Es- 
prit, et  la  inarche  ëtâit  close  par  quatre  cents 
archers  des  gardes. 

Ce  soir-fe  on  chanta  les  vêpres  des  morts,  et  »  juin. 
le  lendemain  la  cérémonie  fut  reprise.  Après  la 
messe  et  Toraison  funèbre,  tout  le  cortège  qui 
avait  accompagné  le  convoi  la  veille  se  reforma 
pour  aller  à  Saint-benis.  la  même  discussion 
se  renouvela  encore;  le  parlement  avait  feniïleté 
ses  registres  et  s'était  confirmé  dans  son  di'oit] 
les  deux  évoques  avaient  eu  récours  à  là  rdtie ,  et 
se  tenaient  fermes  ii  leur  place  ^e  lé  coîhte  dé 
hissons  avait  ordre  de  leur  maintenir.  Lei  ma- 
gistrats ne  voulant  pas  céder,  te  comte  accburùl 
avec  ses  gardés  et  fit  ^sir  im  des  cônseilTei^', 
Pàc8  Scdrron,pêiÎ5  de  fécHvàîn  qui  t^nSA  Édti 
Hbm  j^  §âtmëfat  ëâ^tyre.  le  |àrlemëttt  fiil 
têHa^è  «e  i^réir,  iDnfaâsil  îîë  imgÊit!  fk^éiiSA 
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à  la  force  en  gsffdant  la  mémoire  de  cet  affront, 
et  tâcha  seulement  «  de  trouMer  en  marchant  le 
»  rang  usuipé  par  les  évéques.  «  Le  conyoi 
s'avança  lentement  jusqu'à  Saint*-Lazare ,  où  il  se 
ronipit,chacunprofita|itd'une  halte  faite  en  ce  lieu 
,pour  monter  à  cheval  ou  en  carrosse  afin  d'ache- 
ver plus  conunodément  la  route.  Le  service  de 
Saint-Denis  fut  aussi  ptrtagé  par  la  nuit,  et  se 
termina  le  jour  suivant,  où  il  fut  célébré  cinq 
I  jatuèi.  grandes  messes  consécutives  et  dit  une  seconde 
oraison  funèbre  par  l'évéque  d'Angers  Charles 
Miron,  après  quoi  le  corps  du.  feu  roi  fut  des- 
cendu dans  sa  fosse,  avec  les  pièces  d'armure  et 
\es  marques  de  dignité  qui  devaient  l'y  accom- 
pagner un  instant ,  pour  ensuite  être  rendues  au 
roi  régnant.  Tout  cela  terminé,  on  servit  un 
grand  festin  en  des  salles  différentes  à  tous  ceux 
qui  avaient  figuré  dans  les  obsèques,  et  le  par- 
lement se  plaignit  encore  de  quelque  oubli  dans 
les  distinctions  qu'il  disait  lui  appartenir. 

On  n'était  qu'à  six  sexnaines  de  l'événement 
qui  semblait  avoir  rallié  tous  les  cœurs  dans  un 
même  sentiment,  et  déjà  se  manifestaient  des 
symptômes  .d'aigreur  et  de  division.  Le  parle» 
ment  était  mécontent;  et,  comme  on  r;aivait  mal^ 
Id^t^  egi  d^  ocqafitions  où  )e  clergé,  éfait  paitîei 
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flonanimosités  toajours  fadlemeiit  éveillée  contre  ' 
le  corps  et  les  personnes  ecclésiastiques,  se  por- 
tait sur  tout  ce  qui  touchmt  aux  intérêts  et  aux 
amis  de  Téglise.  Le  duc  d'ÉperuQu  avait  offensé 
la  jBiaison  de  Guise,  par  J'acte.  de  viotoace  im- 
punie qu'il  avait  commis  à  Metz,  en  cela  seule- 
ment que'cet  acte  prouvait  sa  haute  faveur  et 
ûdsait  déchoir  ceux  qui  n'avsûent  pas'  eu  pareille 
chose  à  oser.  Le  duc  de  Sully  était  en  désaccord 
avec  tousses  coll^;ues du  conseil  ;  il  était  encore 
ouvertement  brouillé  avec  le  duc  de  Bouillon , 
son  frère  en  religion  y  mais  qui  lui  tenait  ran^ 
cune  des  conseils  donnés  à  Henri  IV  contre  lui, 
et  qui  lui  avait  rompu  rudement  en  visière  dans 
le  conseil  de  r^ence.  Il  n'était  pas  jusqu'au  prince 
de  Conti,  malgré  son  infirmité,  qui  ne  s'&x  prit 
au  comte  dé  Soisaons,  son  propre  frère,  pour 
lui  disputer  le  gouvernement  de  Normandie  que 
la  reine-mère  hii  avait,  promis.  Mais  tous  ces  res- 
smtiments  et  toutes  ces  antipathies  attendaient, 
pour  se  ranger  et  ptendre  parti,  le  retour  du  pre- 
mier {urince  du  sang,  dont  l'autorité  devait  être 
pour  l'un  ou  l'autre  côté  d'un  grand  poids  dans 
la  balance.  L'imî)ortance  du  prince  de  Gondé 
avait  en  effet  gnmdi  singulièrement  en  son  ab- 
leiiM^.mM  qu'il  y  coatribnlt  œ  rien.  Ce  jemie 


Digitized  by  LjOOQIC 


tiomthe  de  vîtigt-detai  ans,  fiK  î)oôihtitiië  a'M 
pèï^e  empoisonné  et  d^urte  mèfrë  t|ii*on  èôupçbtf- 
naii  d'âvoîr  feit  j^étîr  son  miH,  élevé  f)àr  fc* 
roî  dahs  la  religion  cathblîqîié  où  'si  inére  Ca- 
therine de  fe  Trémoullle  était  hmtt^  ;  t>àrtkift 
ayant  perdu  son  héritage  de  chef  de  patil ,  sattâ 
établissement  de  biens  ou  de  poèvofr  dans  le 
royaume,  ahii  d'une  branche  dont  tout  féclât 
avait  i)assé  à  ses  deux  oticles  le  comte  de  Soïs- 
sons  et  le  prince  de  Cotiti,  marié  ^àr  Un  vieil- 
lard amoureux  tJe  ^  îfemine  t^uî  le  tenait  wtA 
là  dé^ndance  d'une  peiBsion  ^  et  forcé  Ae  isè 
rendre  criminel  pôuir  échapper  au  ridicule, 
fnaintenant  devenait  le  jpfemiiefr  personnage  de 
Tétat,  le  modérateur  de  la  régence,  liéflfroï  dé 
la  reine-mère ,  le  recours  dé  toutes  les  ambitions 
mécontentes.  B  avait  appris  i  Mllah  la  uouveHfe 
de  la  mort  du  roi  ^âr  !e  comte  de  Fiienies;  gou- 
verneur espagnol  4e  ce  pays ,  et  Tun  dès  jiîtrt 
chauds  adversaires  ^ue  comptât  lA  wûrtune  ^ 
France.  H  était  au  pouvoir  d^in  ennemi  qui  lui 
offrait  toute  sorte  d'assi^nce  s'il  vôtilàft  J)orti* 
la  guerre  civile  da*rs  son  jpays,  en  récltthaiWSël 
droits  au  trône  contre  tes  ebfetfts  y&sdli  ^^^lid 
i6fi8a*iage  de  Henri  IV,  sift|MreMléitd  ft$£ttié%Elé«tf« 
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iBbïtit,  ^e  |)fetfr  qûé  des  ordres  ârtiVéî  dlE4|)âghe, 
ou  <j[uél<^es  accidents  noûveâut  Jirodfciîts  ^ht 
be  chàngeMaeùti  fte  le  Jretînssent  t)lûs  tjtfil  tiè 
Vt)Tilait  dbns  ce  péritteiix  asile.  l5a  fuite  dé  ïVàncfe 
^ïôtar  Bôtistraire  sa  femme  k  l'amour  dû  roi  ft'i- 
tait  rieti  de  désobligeant  J>oiir  la  teinej  mail 
lés  projeté  qé*îl  avait  depuis  laissé  voit*  àltâ* 
<{ûaieiit  dfrecten^nt  le  Htrê  de  Marie  deMédids, 
suinte  époid^  et  côtnme  inère-  Il  àVait  été  rap- 
porté éb  S^rance ,  <|Ali  un  dînei^  offeârt  pat  le 
tnarq«ils  de  Spinola ,  un  des  convives  ay«mt  ptto^ 
posé  la  «Mtéée  la  rerne ,  le  prince  avait  étourdi^ 
ment  delmandé  «  laquelle?  »  sur  quoi  la  reine 
Marie  s*était  écrâée  qu'elle  le  poignarderait  ée  sa 
nain.  Le  prince  de  Coudé  avait  donc  d'abord 
-à  là  calm^.  Sur*  l'avis  qui  lui  fut  doàné  par  sa 
toéace  ôél  déjplorable  assassinat ,  il  s'empi^essa  d'é^  ^  »»*• 
erii^  une  lettre  pleine  des  assurances  les  ^)}M 
positives  de  «on  dévouethent,  avec  un  démenti 
^berpique  des  discours  contraires  qu'on  lui  avait 
prêtés.  Ensuite  il  partit  de  Milan  ^  non  pas  tout 
à  fidt  sans  la  permisûoil  du  comte  dp  Fumtes, 
mum  <a  le  mettant  dans  l'impossiMUlé  cte  k  oei 
fti^ep.  fia  neuf  Jèutset  presque  aeul>  il  traversa  9  juin. 
h  S«îwe  et  ULorratiie^|u:i9($  ren^feà  BraxeUesi 
^  sa  4wmi«  filait  tOH}f3¥irs  teirtéew 
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Ce  n'était  pas  die  péurlant  qu'il  venait  dier* 
cher.  La  princesse,  qui  s'était  laissée  emmener  de 
France  sans  résistance,  qui  peu^-étre  avait  trouvé 
qudque  plaisir  à  se  voir  l'dbjet  d'une  si  vive 
alarme  et  d'une  si  chaude  poursuite ,  avait  fini 
par  s'ennuyerdes  humeurs  jalouses  dontson  mari 
jfaisait  éclat,  par  s'attendrir  peut-être  pour  le 
vieux  galant  qui  la  réclamait  avec  tant  de  passion» 
Déjà  les  deux  époux  étalait  assez  mal  l'un 
avec  l'autre  lorsqu'ils  se  séparèrent.  Durant  l'ab- 
sence du  prince,  cette  mauvaise  dispodtion  ne 
fit  qu'augmenter.  La  princesse  se  plaignit  de  sfm 
mari  à  son  père  le  connétable,  à  sa  tante  la  du- 
diesse  d' Augouléme ,  fille  Intimée  de  Henri  II 
et  veuve  du  maréchal  de  Mcmtmorency ,  enfin  au 
roi  lui-4néme,  «  son  cher  chevalier,  »  et  die  ac- 
cepta volontiers  la  proposition  que  lui  faisaient 
ses  bons  parents  d'obtenir. par  justice  la  rupture 
de  son  mariage.  On  prétendait  qu'en  cet  état  elle 
devait  rentrer  dans  sa  £amille  jusqu'à  ce  que  le 
procès  fût  jugé,  et  l'archiduc  Alb^l  avait  eu 
bien  de  la  peine  à  se  défendre  des  instances  que 
lui  adressait  le  connétable,  agissant  comme  père 
et  frisant  valoir  un  droit  sacré  de  protection.  Ce- 
pendant il  avait  résisté  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  et 
depuis  on  ne  l'^nf  tivait  plus  pressé.  Le  prinee  de 
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Coudé,  arrivant  à  Bruxelles,  trouvait  lesi  chûtes  à  «sjoin. 
ce  peint,  la  demande  «  afin  de  démariage  »  portée 
au  pape,  sa  femme  en  contestation  déclarée 
ocmtre  lui,  et  pourtant  toujours  comme  consi- 
gnée dans  le  palais  de  l'infemte;  il  ne  se  soucia 
pas  même  de  la  Viâter,  et  s'occupa  seulement  de 
n^ocier  son  retour  ^i  France.  Après  l'échange 
de  quelques  lettres  entre  la  reine-mère  y^  le 
prince)  celui-ci,  assuré  d'un  bon  accueil,  et 
muni  d'une  bonne  somme  d'argent  qu'on  lui 
avait  envoyée  pour  payer  ses  dettes  et  défrayer 
sa  maison,  prit  congé  des  archiducs  et  partit 
pour  la  France ,  où  la  princesse  sa  mère*  l'atten- 
dait àla  frontière.  Sur  la  route,  sa  suite  s'accrut 
d'une  foule  de  geatilshommes  arrivant  de  tous 
cotés  pour  prendre  service  auprès  de  cette  gran- 
deur nouvelle.  De  Paris  même  où  se  tenait  la 
reine,  c'était  à  qui  se  trouverait  le  premier  et 
irait  le  jrius  loin  à  la  rencontre  du  prince.  La 
maison  de  Lorraine,  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Sodly  s'y  montrèrent  les  plus  empressés.  Le  comte 
de  Sc^ssons  resta  dans  la  ville,  qu'on  mit  en  état 
de  d^nse.  Le  duc  d'Epemon  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  mais  faisant  troupe  ^^ 
à  part,  se  porta  au-dev^t  du  premier  prince  du 
sang  pour  lui  Êûre  honneur,  et  toute  cette  ca- 
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valcaie  ^yaptjoint^uBeurgetaoDesçorttf,  umw 
\&(B  PariP)  ftpràs  que  le  prince  se  fut  d^toun^ 
de  ttQq  cl^VQdin  pour  s^ler  Jeter  de  Feau  bénite 
aifr  }^  tombe  du  roi.  A  mesure  qu'il  àyançait, 
cQifX  qui  rataient  venus  saluer  avaient  soin  (^ 
Iç  quitter  pour  aller  §e  ranger  auprès  4p  )a  r<^îi^ 
mèr«p  4q  sorte  qu'en  arrivant  au  i<ouvré,  il 
n>v^t  piu4  gu^rç  que  se$eoinpagQO|is(|Q  voya- 
ge, ^  tout  ce  qu'il  avait  vu  appré»  4e  lui  Wft 
>l  i^eure  aup^u^av^nt  ^tdnt  déjà  rassemblé  Autour 
^  de  leurs  miyestés.  »  La  veille,  }es  maréchaux 
de  France  et  les  capitaines  des  gafdes  avaient 
fait  serrAent  de  ne  reconnaître  d'autres  ordres 
que  ceux  du  roi  et  de  la  reine;  ce  jourrlà ,  le 
comle  de  Soissons  avait  garni  le  |^uvre  de  deux 
c^its  cavaliers  dévoués,  et  les  bourgeois <le  Faris 
étaient  sous  les  armes.  Malgré  cesd^ances,  qui 
alarmèrent  quelques  instants  Ip  prince,  il  lut 
bien  reçu  de  la  seine,  s'agenouilla  devant  elle, 
la  suivit  dans  son  cabinet,  où  ils  eurent  ensemble 
un  pourt  entretien ,  et  alla  se  d^tter  dans  un 
hdtel  d'emprunt  préss  de  la  rue  de  Bussy .  hê  du$? 
de  guise  et  ses  deux  frères  lui  tinrent  tout  Ip 
jour  fidèle  compagnie.  U  avait  particulièrement 
bèçp  trai*^  le  duc  de  Sully  ;  le  dw  de  PpuiBo» 
semblait  tout  à  fait  dans  ses  bonnes  gE^es.  C ^^ 
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1^  aw«  qHJJI^  pour  iffm  augm^ntatipii  de  pei^r- 

âwwt  ainp^i^^  poiif  çpnt^ter  b  priace.  pu 
)l4  49W9  i'lï<îtçl  de  jj<wqi4y  i  ?m»y  trente  ipUlp 
^yi^  j^  ff^^H  PPF  ^  garnir,  |es  gagpf  cjp 
douze  écuyers  et  de  vingt  gentilshommes  avec 
ceux  de  leurs  valets,  le  comté  de  Clermont,  et 
une  pension  de  deux  cent  mille  livres.  On  ac- 
corda au  duc  de  Guise  cent  mille  écus  pour 
payer  ses  dettes.  Ainsi ,  gomme  le  dit  le  même 
écrivain,  témoin  d'autant  plus  curieux  de  ce 
qu'il  raconte ,  qu'il  ne  blâme  rien  et  juge  les  faits 
avec  l'esprit  du  temps ,  «  tout  le  monde  fut  con- 
»  tcBt,  et  qui  ne  Tétait  fit  semblant  de  l'être.  » 
Afin  que  le  peuple  eût  quelque  sujet  aussi  de  se 
trouver  heureux,  une  déclaration  parut,  portant 
révoqation  de  cinquante  neuf  édits  publiés  par 
le  feu  roi  et  enregistrés  aiî  parlement  pour  ob- 
tenir aident  de  ses  sujets,  et  surséance  de  qua- 
torze autres  édîts  tendant  au  même  but  ;  le  nou- 
veau bail  de  la  ferme  du  sel  obUgea  les  fermiers 
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à  le  délivrer  pour  un  quart  de  nioins  qu'ik  ne 
fusaient  auparayant.  On  répéta  partout  que  le 
nouveau  règne  n'écouterait  plus  ces  funestes  in* 
venteurs  d'impôts  qui ,  sous  le  titre  de  «  dop- 
»  neurs  d'avis,  »  découvraient  chaque  jour  de 
nouvelles  charges  à  mettre  sur  les  divers  besoins 
de  la  vie,  ou  des  recherches  d'anciennes  dettes 
ou  des  offices  à  créer  ^  et  chacun  prit  dés  lors  une 
riante  idée  d'un  gouvernement  qui,  demandant 
moins  d'argent,  en  donnait  à  tout  le  monde. 
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la  «oçœ  maintensuitétaUçom^^ 
reDce  assez  trsmquiUe^  pnaymt  tfo\iyéim^ 
.  de  calmer  les  ambitic^  cj^ii  fsdssdent  oiid>ni^, 
et  c'était  le  plus  facile  assurément  xme  Ton  pût 
désirer.  Les  coffres  remplis  par  Henri  IV  y  de- 
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vaient  pour  longtemps  suffire ,  et  avant  qu'ils 
fussent  épuisés,  le  gouvernement  prendrait  de 
la  force,  les  ministres  de  l'autorité,  l'habitude 
de  l'obéissance  s'établirait.  Il  y  avait  cependant, 
dès  le  pi'emier  jour,  une  nuance  bien  marquée 
entre  les  dévouements  que  la  régente  avait  ral- 
liés. D'un  côté  se  trouvait  le  duc  d'Epernon, 
le  cardinal  de  JH^enêèi  toiis  dèWi  serviteurs  de 
vieille  date,  et  le  comte  de  Soissons  qui,  pour 
^êttè  firtt  rfcKèter  lef  pféWilèf ,  âè  btbyàh  hriéreâ^ 
à  prendre  en  jalousie  tous  les  nouveaux  venus; 
de  l'autre  kr  prince  de  Côndé,  les  tf^  prïtïcès 
fils  âii  Balafré,  savoir  lé  (ïùc ,  le  prince  âîé  Join- 
ville  et  le  chevalier  de  Guûe^  le  due  de  Bmtîl- 
lotr  ,•  a  W  cértaîheâ  dctsiâbHè  de  b'ôûfâdfé,  lé  ddc 
ae  Sully.  A  chacun  de  ces  persuxmaf e»  venaient 
se  joindre  des  seigneurs  de  moindre  rang,  mais 
qui  faisaient  cependant  grande  figure  et  entraî- 
naient à  leur  suite  un  autre  ordre  de  gentilshomr 
mes.  Tout  cela,  comme  on  voit ,  était  bi^n  mêlé  ; 
les  intérêts  généraux  s'y  trouvaient  singulière- 
mèiit Côrifbhrftis'.  hà  TéHtbétèek  àM^  aXiàtHèà  à 
sttWfëfe!%héttidïdHqti<f,  oàlecHaWcèHef,  léi/^ 
siflëfeit  Î^Mtiii  et  îè  SJèUf  Tffiéroy  êtAiéii  àhàsU 
t*è  rëHtt»;  y  èttvèlop^idit  Ife  tottté  de  Sois^ 
soft^  q^'ëÈe»  tf  a#i{  j*rfàft  coihpièfittMks  ^m. 
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tHtùÊ  là  cab^ë  contniire,  oÛ  sëiiibiàii  dôiiiinet 
Tesprit  favotabïe  aux  réformés ,  se  trouvait  là 
maison  de  Lotraifië',  dont  là  Renommée  et  iâ 
graûdeùr  ?âpp'uy aient,  (lepùîs  un  c(èmi-siéclé, 
sur  ieÉ  j^àÉ^àtià  du  catholicisme.  Au  milieu  de 
cèà  deux  raatemtléiîiehlé  d'Kdmiiies  ëlévês  par 
leur  rang,  (tar  leurs  feiiïj)Iolfe,  par  ïétir  crédit  sur 
le  |ieu|jlé,  lé  getitllHbmnié  floréritifl  Coîicirii  se 
fidsait  fchèniin  sariS  btuît,  Sans  âtitré  appui  qil'ûné 
afiection  penSohnëllë,  sanà  dùti^ë  titi'é  qu'une 
chftrgè  domestiqué;  Héh  Paténement  dé  la  ré-: 
gencë;  il  avait  attiré  lés  tegàrds  et  leà  avances, 
peut-être  un  peu  familières,  des  princes ,  dèà 
ifeignéùrèj  de^  ministres.  Lé  duc  de  Sully  racôtite 
hii-mémé  qtl'il  hii  fit  fJdrter  les  offres  de  sorf 
amitië,  Ûiiis  en  termes  qui  sentaient  là  protec- 
tloii,  ettjue  lé  Florentin  les  i^sâ  hautement.  Atl 
boiit  dé  quatre  mois,  Goileihi  était  égal  aux  plùi^ 
grands  psff  les  titres,  lès  biensj  lèé  èiiijJlÔis,  leii 
digtiités,  )pàx)priétairède  fiefd,  commatidant  dé 
{daced  fortes,  etTuti  deS  j[>rinici|)atix  ôfBdersdë 
la  fccHifOh*B,  Oa  rappelait  le  marquis  d'Ancre, 
du  mtà  d^luië  tëirë  achetée  petit*  liii  en  l^cardie, 
au  prit  de  U6ii  tient  tretité  mille  livrée;  Il  se 
Ratifiait  Ifeutènahtgëilêr&lliuxvfllesde  Péronne, 
Rby^eéBterftdidtef  ,^di  hii avalent  été  cédéeë 
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par  Iemarc[ui6  de  Çréqui  pouj;  cent  y^^ 
livres,  enfin  premier  gentilhomme  de  la  cham-^ 
bre  du  roi  moyennant  deux  cent  mille  livres 
remboursées  au  duc  de  Bouillon,.  Celui-ci  en,  fai- 
sant ce  marché,  n'avait  pas  seulement  eu  pour 
but  ii'eii  tirer  un  honnête  profit  d'argent,  comme 
iî  était  assuré  de  faire  avec  un  homme  (jui  ne 
payait  pas  de  ses  deniers';  il  voulait  encore  gue 
ce  fût  le  fondement  d'une  utile  amitié  politigue 
entre  lui  et  lé  nouveau  favori.  Le  duc  de  Bouillon, 
autrefois  vicomte  de  Tutt^nne,  devenu^^        ma-, 
ria^e,  souverain  d'une  princi^iité  et  ^^une  forte 
ville  aux  frontières  de  Frmce,  celle  de^Sedm 
marié  en  secondes  noces  à  une  sœur  du  mince 
d'Orange,  le^nelavai^^^  I^P^W?^ .!?.  ^9?^^.  du  .prince, 
de  C9^dé^  posse^ur  en 'çiffre  fl'Wî  k\^^  Pfttt7r:. 
moine  en  Auvergne^  sXoi^  âg^.  d^dfiquffn^e^iifq, 

d'un  courages  ^^ijvé  .diap^Je?  ^nib^jtSA.çt.dL'.yxi^ 
haute  r^utatipp,  eij  ^ngiçt^^çe,,  cr  AUepwgp^^,. 
en  HoUand^,  partpjyit  çù^leç  réfqrjnés.^v^ileiHçlfi* 
amis^  le  duc  de  BÔtûllpn)  di^ns^nçifs^  aysft^  fj! wn», 
bitieux  desseins  que  leif  jçi^^çQin^tai^c^.^ppuyAiç^t, 
^v?!^PP^r^..«^,.P9.¥r  lesqpefe  ;)  ççpf^^jç^dçg. 
ressource.  Si  les^c]afise^^^l^ientwû^ 
tenait  en  sa  main^iKartide  ia;reli^on^  dgpjt  i\. 
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«était  fetjlèf le*  pliis'  ant^séV^t  à  k  tétë'dùcjuël 
Uaonitî'bîuvToiilu  (>lac^'lé  noto'âU^riiic^  de 
Gobdésilais  éato'lè'cas  d^uné'teiidàiilcé  (56tl- 
4hiîre;-îtiie  dcmaodafit'pas  ttfteut  )^e  de  fBdtë 
valmPM' souiBiBsion  à'  h'  nèoessité;  et  c'étaitpôVUr 
t^'qu'il's'adiiirait  palr^  un  "service  le  nouvëdti 
parvend ,  qui  ne  poaVadt  manctuermf  jdUf,  péii- 
8ai4*il;  de'«efeiK)mUeravëeies'Gompagliott^ 

UtsiB'dh^eatA^ewti    '    -''   '  

.  fian»  le  royaume  *  torui  était  {^s  réelleiieiënt 
paiflîbkf;  iJias  réfonnévattendaieiitarrec  patiétiôè 
f«eoetiX  ({Qi'aTsàerit  h'direèdoB  derlèlG^  âffi^Vës 
ImuviMent *te  .téftipà*  ojipôrt^  et'  TMcàfii&ïi  '4i- 
YoraUe^pdur '  demaniter  une'  âsSëtoblëè  géâéi^Iè 
'de' leurs- ^roririoes  ;'  et  Jusqif^lài' yi^à^t  ëh 
aaeiœ  bon  ëqioir*8DOB  laprotectidli  dérëdii^Ui 
mnoUTdait  leurtr'anéienûties  sAiretéàV  lïti'y'iVàit 
Ifriéré  d'aigrir  publi<][Që  qn'eixittf^  led'éiàthtiliiiijteà 
de  Parsvsorle  sijet  de9jésiiiVe9;totijdttt^YiUle^ 
«HUent  attàquésv  dan»'  les'  chutes' de'  tpiékfti^ 

tlûptrine  qm'pensetlaitsdt  laréb^dKôiïVsôitle 
ifeieiir#e;'oiHitre  tes:  roiâ^.'Le  pété  Cbttôh  \  t^ïî- 
ftoBwu  du  foi'i  avait  cru' detbir  tépôttrfté*  à  cefe 
accnsëlîDnt  par  [tutc  «  teittre  Dëèlâbràttfitë  de  là    J^^iHet 
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V  ciwfiue.  »  P(et  ^^fît  wt  avaU  bit  naître  plus  de 
jpixante  pour  ei  /dontro,  touS)  mais  principa- 
]^p^n(  ceux  iqu)  iocriaiijiaieia  les  jésuites ,  ^ex* 
prwwt  9jeQ  iiM  widence  qui  rappelait  la 
pipl^éuMque  du  hmèp»  de  la  ligue.  Cependant  toute 
.QQitiQ  fougue  d^  i^me  et  de  paroles  ne  remuait 
p|u3  p€i*iiOiu»e.  A  use  autre  /époque  il  en  eét 
j^im  iaUu  pour  produire  la  sédition  et  le  mas- 
sacre; maintenant  cela  ne  faisait  plus  qu'amuser 
A^  .curieuic  dan^  leurs  cabinets.  L«  parlement  se 
g^rdajit  hmk  A»  séiirir  contre  ces  libelles  qui , 
^Iff  jl^  pbip^,  défendaient  sa  causQ  et  le  cooi- 
l^\e9Jt4*élog€i»;  H  était  atl€|^,  au  coatraice^ 
^  .c^oher  dw#  l^a  lîyr^  que  lui  dénonçaient 
}p^  a4yi^i:saii*es  de^  jésuites,  1^  matièred'ua  nouvel 
forriêt,  "COQun^  celui  qju'îl  anrdit  accolé  à  laoon^ 
d^m^Uou  de  RayaiUac.  On  lui  £n  foiu^nit  une 
4e  bien  plus  haute  portée  ;  il  ne  d'agjÉssait  f^ 
d'un  ample  moine  espagnol  septuagénaire  «t 
d'w»  otuyr^ige  vieux  de  onze  ans  qu'on  avait  eu 
pievqie  À  xe^uver  pour  .en  taire  justice;  un  car^ 
dinal  de  Tégiise  romajne,  neveu  dfan  pape,  et 
àfifif^  (gis  canc^di^  poux  la  tiare,  du  reste. sorti 
4fi  réco^  des  jésuites,  Robert  Bellannini^  venait, 
cette  annéç  mfim^j  df  ûdre  imprimvàltnine, 
£9  iBffjiy  vfli  ^  ^TiH^  ^ur  lapniiaviQfli  dn;ipape 
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^q^  Iç  (af^jrf  ^i^«F?  afffipt^  PJïflFjaRf 

\^m\m^v^'m  F»|tp«»?  w)wp?«  !^"SHf  4?4^ 

tieps,  y  cqjpprjs  la  Çf^ij^e;  ptle  j^afîçpj^t,  ^ft^f 
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»  fessenrs  et  autres  Ae  traiter ,  (disputer,  écrire, 
»  ni  enseigner  directement  ou  indirectement  en 
»  leurs  écoles,  collèges  et  tous  autres  lieiix,  ïâ 
»  susdite  propoMtîon.  »  Ce  coup ,  porté  par  une 
cour  de  justice  contre  le  saint-^ége  romain,  dans 
la  personne ,  ou  plutôt  dans  Pôuvrage ,  dW  de 
ses  pnncés,  s?aut6risait  d*'iin  èiëinple,'  à  pteb  près 
semblablcr,  donné  qûelqiiës  semaines  auparavant 
par  le  roi'  d'Ëspâgne  lui-même,  â  rencontre  d^iiii 
chapitré'  des  Aiinâles  écclésiasiicpiés  du  cardinal 
Promus ,  qui  attaquait  ées  droits  comme  foi  de 
Sicile.*  '  Le'  parlement  s'était  servi  *à  dessein  des 
mêiÂès'termës'qiié  le  roi'  câttholiqûé,  et,  comme 
îé  d&f  et  dé  celiiï-ci  n'âvâîl  été  nullement  conti*a- 
nS  par  lé  pâ^  î  onpriétendait  que  ràirêt  du  pàr- 
lémeiit  passât  aussi  jusqu'à  '  Tèxécutîori  sans 
2véîllér '  aucune  plainte.'  Mais ,'  comme  le  di'saiit 
malignement  cTléTocsiii  »'  ,'lê  saint-siëgen'îètaïC 
pas'kvëc' Ta  l^i^ce  déhsla  ^m^^  il 

se  trouvait' de  Ifohglémpsàvëèl^Es^  «  Aiom'è 
»  '  étiliddrid  s^êtaiént  dit  le  mot  à  roréillei»  et  m 
pouvaient  passer  queIqûéïïceiKiëyihî  Prahce,  il 
n'ra  ëuit  pâs'afiiisi;  le  nonté  du  pape  féclam'a 
Wuténnént  et' menaça  de  se  retirer)  lé  clergé  dé 
l^aris  et  son  évéqué  se  joignir^^  à  lui;  enfin  la 
remer, en  son consep ,  ordonna  quil âerait sursis 
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IfTétéèîatidii  de  Tiùrét'  dà  l^lc^enf  jusqu'à  ce 
<îtf  éBë  en  èttt  ëûïreMérit  dî^^ 

€ 'ëtarail  là  lëâf  fitajëtà  qui  ôïiëûiiàieht  alors  lés 
tiidUèujW  '  éëj)ifts ,  '  '^'  fiùsaîënf  "écrire,  parler , 
disputa,  4^  mettaient  éti  opfpdsifiôh  leà  prïn- 
cSj^i  '  për)96miàges  "  ëf  les  diifêi^ntà  coi^  c(e 
f^tat;*^,  sttrtëilt,  i^ervàiètit !?  classer  lés  par- 
tis, ïoulè  <3ftféstidn  cisf  hiipôirtàMé  lorsqu'elle 
{MKhik  dé  Ids  èJGTétâ;  elTéi^  des'que- 
^ëi'iSoIitrctuéè  iiôti»  à  ébsèi^^^  |)duVait 

i*'dîvfeer  à  moins,' ëtopïoyer  tôfi^^^  Tihtèilli^éhcé 
Étiiiè  êpà^lk  de  )^usèAy^M  débita.  Aut  deux 
ettl^é^téë  dés  opiifionè'  'AVèrgétftës^  étaîëiit'Tés 
réfoVihés  et  lés  jésùitaà  ;  les  réformés^  en  ass^z 
^hd  'n<6b^ré  dans  lé  royaume,'  i^^rtîs  par  Tes 
^rovînceà,  avec  dés  plàces'dé'stfrëté  qulkp^ 
valent  feciïér' en  cas  d'àflarme,  des  synodes  poiir 
là'fflieussiondës'iàiaitiêrésrëUgiéu^  dfës'àissem- 
Slëes  politiques  pbur  la  cohservatiôb  délëiir  édit; 
ies  jtoUès'j' renfermés'  dansTéur's  'cbùvénts  et 
Sans  leurs  collëgés^' 'mais  s^àppuyant  du  pape, 
ràiïiaiit  à  fé^  défeiise  tow  les  catholiques'  zélés, 
ayani  Hës  ainis  â  l'a  cour  et  jusque  dans'  lé  séiii 
du  parlement',  où"  le  président  Àiitoine  âè^ïer 
éiaïi  Téiff  protecteur  déclârél'lls  tfétâieiit  cépênj^ 
c^ï  îjpa'i  seize  an^  f  arrêt  qui  les 
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de  Jean  Châtel,  ti  ç^mïfi  piçrtui:}}îit«tirf  du  TSP^ 
»  pijWJP  Pf  cftrnîpftews  4^  1» je»pf»sç  (i^U).  » 
1^91?  jcpt  wr^  pe  ^'i^t  ^x/^té  qif^  daof  h  rf»- 
son  d^  pfif lern«Q^  4e  Pwii,  df,  9omsojgim  ^  <fc 
r^poM^n^ie.  ^artou^  ailleurs  ils  ^^mf4  "wis**- 
PUji  (l^ps  Jtew»  dfM^fi^.  A  Tft»J<?»se  fl»^«,  )f 
j)^lpa)fiat  ?xaij  djéfjendu  de  ]ç$  Jcoijblsf:  (169j|), 
Enfîpiiar  1^  rçppinm^niiat.ipp  d^  Î9  r«Re,  ^p^ 

}^  ^ins  f}])  pi^re  ppttcMi,  flufi  i^m  ^y?if  i^m4 

4^«9  vqyîjgp  à  If  ejtz ,  il?»Y»iept  ^ ;#»>ég):^  4)ib§ 
Je|ti)rfçoIlhégpp4pï.y.qppt4piiq.9n.pptïftfi^qH'iil 
ayajpnf  cpngerv4^  a^  Puy,  ^  .Tou|q»9S>  4»»P*ï» 
^^,  ^hodé?,  p^OTeujj  Bprdçajax,  I4m9g»> 
Tpuriypja,  ^fj^n^ji  ç^  ^JSF?,  jj?  axwwf  <*»S»S 
.4'eii  j^orf^ei:  vu}  nqpveaii}  ^  la  Fl^te  d^if  ^Df 
fftajçQif  fwyalç  (1604),  et  ,dfi}-pj^}«pïigit  (16^3) 
.on  leur  ava^  piermis  de  i^n^r  f}an?  1^  fîti»FQ* 
Ppur  ce  q,ai  .ç?t  (|^  p^?,  il?  y  éfcjiçpj  rçyeftu?» 
p^ajs  sçuljf^TO^  ppvp  y|vre  ep  co^imjjp^j^  sjjur 
vapt  lepf  r^  d^Pf  IpuFfnaj^  4e  S^f^^Lpjj^js 
et  le  co}i^p  (je  CI^ri^ojpi.t,  y  péléljfie}:  le  ijçyyjcf 
jiiyjp,  ej  four^jr  4^  ipn^fP^^ap  ^JfJf  P^roi^ç*^, 
Pjç  n'^jiUè  tpptçjTplpgpp  le  nao^ndjç.ep9plpi  <^ 
le»ryp<^î|ftJ^;  fl^  a^rpj^pt  pjiyj^ji^  ^g)|r^<jj^ 
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jK  4^  %lf^  le^^l  pul^liQfiê^  m  toutes  «oriAs  «k 
jî  ;^ç^qppi0jt^ijft:e3es^ciQ^4^teHf  pr^^ 
?  cpl^  j^/OtewîQjByt»  ))X^  tettn^s  éuîent  fon- 
ff^  ?m  cç  ^e  plwi^i^rs  liabitaxtfa  do  Paris, 
^WyWïtf  ?^fiP  gw»<te  i»9jQTOaftodité  teurs  oh 

^l^i  apr  rfvwt^Se/jçi'yi  y  ^yait  à  les  n^taMt 
dans  Paris,  a  où  toutes  sortes  de  sciences  et  eaiac: 
ç  çfflçs  l^poyRèije^  ^Hindepjt,  pu  le  ian^ge  frtn- 
ç  (^  jesi  pljas  fijiff  çt  yiw  pqIî,  où  d'aîlleuic»)  to 
y  t^%n^  appreff4r9{i^(>t  ipsensiblemem  les  for- 
>>  mp^  e^  f;^oiif  d^  yiyre  jju'il  /autol^serv/sr^fiii 
»  la  cour,  çt  l'Iwnnew  q»^ito  00m  itraus  dexen-^ 
p  df;^a]^)ro^,^ii)^ji^l^  «e^coms  soavêi^ 
e^iui  ;^  le  jtorjL  i^otoire  q^p  la  clôture  du  cottége 
de  iCl^^qijf^iU  hi^  à  l'u^iyersf  té  ette-Biéoie^  eâ 
diminjpianj:  ^!af]9p^cip  ji^  ,ie§  écolier^,  pe  fot  en-* 
ci^re  l^jooe  nouvdUe  pocja^oo  d$  4^spiiyier.et  de 
dig!9f)]j}rir«  U  fallaii  fyirf)  ent^aor  0^  hitx^^  pa-* 
W^  p?r  If  ^leraijBul  ;  fjpwyftr^,  spré^^d- 
gftegiiy:j^q^es,  f'î9Bp(?s».  M  YJewpjw^d» 


ao  toAt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


lOS  HwVèbB  »k'  nKÀCM 

le  râi^danter, d^à  dèùjilfèis sàumifii àlà dâf!>^ 
ration  des  magisWàts ,  ëUSt  se  rèiibuyël^.  Les 
jésfijUies  séMblàieiit  éh  tollidter  le  jugem^i  avec 
tésolùtiotf ,  quwd  Isi  t]k)uimiiié 
de  BéUarmini  viM  lëd'avertiir  que  le  temps'n'é- 
tait  pas  bon  potir  euic.  AlôM  ïin  oiKii^  sbnvë^ 
rain  inTHà1e|nirléineàt  à  dlfl^i^  l^àdcfit^ 
M  DOTMbte.  fdaidôiries.  C'était  le  jdtfr  mêiàé  où*  il'j^ronbnçàit 
son  ani6t  snrToQX^agè'  dXk  c^o^iial'  itàlién/lI  se 
contenta  de  voir  là  partie  là"  taiètil  soutenue 
foîr  son  audience;  et  la  fiVëùi*  réculerdévant  sa 

justice;*    ' '*'  "' ^■--' •- -   -  "    -""■  > 

Pendant  qu&  ton*  les  hOliim^  dé'  '  sciëhèe  ei 
d'étude  s'occupaient  dé  ces  dâ^KitsV  <][ui,  bbmmé 
nous  Favom  dit,  tie  trdùblàieàt  en  Hénlà  paix 
intérieure; de' tous  lèépaysalliéil  dëU  JPràncè  ar- 
rivaient sucdeàsirement  déS  Utiibassaâeiii^cbar* 
gés  de  condoléance^^  sur  là'Uidit'du  feii  roi,'  éi 
Ihmànnmtédeieùrs  rc^ffét^poUi*' ce  grand  prince^ 
dker  leur  action  pour  Mhîi  jeùiië  liéritiëi'^  sem- 
blait um  jgarantie  de  la  p^i  àù  deliors.'  liés  ar- 
chidudÉr'deflattdrë'étlèlSai  d*Esj^^^^  pâr^ 

lafient  pas  âv^  liîdiiâ  de  tën'(lrèsSse  par  la  Bb'iiche 
du  cbmte  de  Bii^oy'ët  du  due  de  Féiïa,  leurs 
envoyés;' qUé  le  ft)î  d'AtiglètSen^;  Vai^ubliq^^^ 
dé  VettiséV  16  <]hîtt  de'  àaVdiifët  la  i^l>l%e'dës 
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Provinces-Unies.  Ce  langage ,  à  ^ton^,  pgffjii^iç  9. 
n^était  pas  sansquelcjne  sincérité,  et  ^  lej^.fQmef 
âe  la  diplomatie,  dont  l'art  consiste  ^rtOjMjl(Ji 
paraître  accorder  avec  peine  ce  qu'on  délire,  ay^ 
passion^  empêchaient  sévira  d'établir  nç^epii^pA 
ks  vœux  et  les  besoins  de  tous.  \l  fi'y  siy^iit  plus 
maintoiant  en  Europe  une  seulç  pjoissfmqe.  qxd 
pût  vouloir  en  venir  aux  arme».  J^.çQpyiçi^sân^ 
viagère  établie,  dans  les  prqyii^çj^i»p9gnolQS  da 
Flan(h*e,  au  profit  de  Farçhid^uc  ^(.  4^  rwfinle 
sans  postérité,  nedemançls(it  qu'à  jouir  tranquU-. 
lement  d.u,bi^;étre^et  du^r^po^q^i  lui  ayaient 
été  tendus  par  la  ^rèyç^çpnçljifEi  .4^pi|iA  un  an.  à 
peine  avec  les  Proyii^fiS-Umçs.    cell^rci»  ,nouT. 
yêilemc»t  ad^^  au^^ijig. (l'état  indépendant, 
ay^ent  obtenu  de  la  gper|rç.t<^ut.Cj9.qu'.eUe.pouT. 
vait  leur  donner/et  il  nç  leu^  jçeçjt^it  plus  qu'à, 
s'enncbir  par  le  commerce  çt,.^  maintenir,  leur. 
poiHtion  par  des  alUances*.  L'Angtet^ri^e,,  sous 
un  T(^  pacifique  pfû^  tempéiram^U-t  QOiDnae  piu*  po^. 
Uti^e^  y^ai^.redo^  Toutce. 

qu!eUe  aya^t  d'aptm^  querelles. 

reU^euses^  daç^  lesqu^çs.  jwb.  xqï  théologien  -, . 
Jaccpes  17, .  ae  faisait  honnçur  .çj'élffç. ,  le .  josCh- 
leur  le  [dus  habUe,  ou  bien  s'e^ya^t  9^  rçcpuyrer. 
quelgue  cho^,desJ^^ 
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d'ÉfisâbétU  avilit  emportée^  d^nd  sa  gioirè. 
L'Ettipii*,  (iHi  avdit  depuis  longtemps  peMù  son 
Unité  pd±  là  grande  séparation  de  la  réforme, 
divisé  rhaîntènaiit  èii  denx  ligues  de  princes  et 
d'états  qui  même  rie  s'assôrtissalètit  pas  bien  entre 
etix,  l'Ettipire  était  plus  près  dé  la  gùèrrè  civile 
qpaede  Ift  guerre  étrangère.  La  discorde  n'y  était 
pas  seulement  dans  le  corps;  rriiià  àihs  la  tété. 
L'ennpèretlr  Rddolphe  II,  Montié  aux  iaiiie^*  rèî- 
cherèhes  d'uiie  science  d'6ù  rie  peuvent  sortir 
que  de^  terreurs  ou  d'oisives  espérance^  (xlbûs 
parions  de  l'astfologie)  ;  s'était  déjà  vu  enlevët 
par  son  frère  Mathias^  tiioinsi  értidit  et  plus  ha- 
bile, deux  de  ses  étàti  héréditaii^;  la  Hoiigriè 
et l'archiduché d'Autriche.  Bavait  maintenant  3 
lui  di^uter  la  Bdhèmë,  plus  qu'à  dferfii  ^auletéé 
contre  liil  pour  la  bau^  de  la  liberté  teligieudë, 
et  qui  allait  bientôt  éëhâ{iper  â  ses  maiiis  débi- 
tes. Le  roi  d'Espagne;  Philippe  III,  hérltiél*  de 
cette  vaste  monarchie  qtJl  se  proposait  d'ehtahii* 
TËurc^e,  en  continuait  biëh  le  système,  inaiàâvëc 
toutes  les  indécislotis  et  ielï  lenteurs  d'un  éi^firil 
étroit.  En  ce  tnomeiit  même,  Il  vendit  d'affaiblîf 
son  royauîtiè  par  l'éxpùlàion  du  reste  dfe  fces  àn- 
cienô  Mautés  qui  avaiétit  occupé  rÈàt)àghë.  U  eâ 
était  dëâiMté  svà  le  sol  de  Grëliàdé,  dé  Murcië 
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étdi^And^BaâfB;  tiri  ^âilrf  noiiibtè  ciê  iàtaîlles  , 
éSitvëfrièfe  ëft  afifiàrëncè  âtî  fcfcriStlsihîsitie,  lûais 
tikijoWfsîîtiàpëctëâ,  bulragéeâ;  fet  fiâttant  ^eil  élfa- 
céftsdâHsileclf  (flyéJ^tifcé  bcfmiïië  ddrià  Ifeiir  foi. 
Pfitfïpfië  il!,  fiar  ié  ifiÔtif  .iïae  g  loî^qùe  quelque 
»  gfîfid  ft  aëtesfâfclë  cthrië  èë  cbtottiët  dèis  ilnè 
)¥  cbmMÀiiM;  i\  ek  ràiSbJnmBfë  de  1^  défaire 
il  et  de  fchittël'  lëè  ^tità  jpidirf  téé  gtandi,  >*  àVâli 
ftfyflié  de  quelque^  é±ùèà  cbnimii?  pat  êbà  pai*- 
riètïlicrs  dé  cette  population,  poiir  oydb'riner 
qtfëïlë  vidât  tout  étiiièfe  ïa  terre  d'Éspâgtië;  et 
plùi^  dé  iieiif  ùëîit  ditlë  iial>itants,  retranchés  dit 
iidM)i*e  aë  àes  i^jeti^,  âliaietit  âlôts  demande^ 
hH  àhW^  i  fà  jpàtié  àk  leurs  pêre^. 

Mlë  J)^  dcrtic  H  n'^  avait  dé  datfger  réel  et 
pfocliàîn  ^ouf  la  Ffânée,  toàibéé  ànx  mai/is 
îfàlie  ffeiUrriè  ëi  A'jiA  eiffetiit.  Persômîé  tiè"  pou- 
vait éongët  k  ràttaqtièr,  éi  it  eût  été  par  trop 
dSfaièbûtïâble  Àé  vouloir  i^ié ,  dahé  la  craîrile 
éCuii  pèrîl  élbigHé,  ôîf  ifift  àôlri  âat  présent  âtf 
Kàââfd  a  une  lutte  ôiî  elle  aurait  pris  de  gâît& 
de  bcëur  i  ofensîve.  (^  cTest  pëiit-ëtrë  pas  en- 
core une  chose*  luén  certaine  que ,  dé  là  part 
de  llenri  ÎV  lui-mëinë ,  pareille  entreprise  e&i 
été  Sage  et  cPiiri  succès  fecîlë;  mais  au  fhbîhs  né 
pouyait-eue  être  commencée  et  mise  a  nn  que 
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par  lui.  La  nécessité  du  nouveau  r^ne  étant  la 
paix,  ii  n'y  avait  cpi'à  Fentretenir  par  des  traités 
et  des  alliances  de  famille.  Dès  lés  premiers  jours 
on  renouvela  lés  rapports  d'amitié  établis  jpar 
le  feu  roi  avec  les  Provinces-Unies  et  l'Anj^le-r 
terre.  Mais  il  se  présentait  un  allié  de  récente 
aojuisition ,  plus  pressant  que  les  autres,  parce 
<pie  son  intérêt  était  plus  compromis.  La  mort 
du  roi  cerner  et  le  licenciement  des  troupes 
rassemblées  dans  le  Dauphiné  laissait  le  duc 

de  Savoie  exposé  à  tout  le  ressentiment  de  l'Es- 
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pagne.  U  exagérait  lui-même  à  dessein  les  me^ 
naces  de  vengeance  qu'on  lui  faisait  de  Milan  , 
et  la  honte  qui  reviendrait  à  la  couronne  de 
France  si  elle  l'abandonnait  à  son  pidssant  enne- 
mi, dont  il  s'était  attiré  la  <;olère  par  des  des- 
seins conmiuns  avec  elle.  Si  l'on  ne  pouvait  pliu^' 
s'unir  à  lui  pour  entreprendre  des  conquêtes,  au 
nioins  lui  devait-on  protection.  Il  réclamait  en- 
core avec  force  l'exécution  du  mariage  convenu 
entre  son  fils  et  la  fille  aînée  du  roi.  L'Espagne 
se  laissait  facilement  aller  à  promettre  qu  elle 
n'attaquerait  pas  le  duc;  mais  elle  ne  voulait  pas' 
qu^il  se  liât  de  si  pires  avec  ïe  roi  de  IPrance. 
Elle  aussi,  elle  ôftrait  ses  fils  et  sds  filles;  et' 
tandis  que  Chârles-Emn^  les  pa-' 
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rôles  données ,  les  consid^tions  d'honneur  et 
de  probité,  elle  faisait  valoir  l'intérêt,  le  ]^ro- 
fit ,  Taccroissement  de  fidrces ,  les  garanties  de 
tranquillité  intérieure ,  tout  ce  qui  détermine 
les  préférences  politiques.  Déjà  elle  avait  faiit 
proposer  au  roi  Henri  IV  le  double  mariage  du 
dauphin  son  fils  avec  une  kifimte  et  du  prince 
des  Âsturies  avec  une  fille  de  France.  Elle  re- 
nouvelait maintenant,  auprès  de  la  r^ente,  par 
son  ambassadeur  le  duc  de  Feria ,  cette  propo- 
sition que  le  feu  roi  avait  rejetée.  Si  celui-ci 
avait  bien  lait  de  refuser,  il  ne  s'ensuivait  pas 
poijff  cela  que  la  régente  fit  mal  d'agir  autre- 
ment dans  une  situation  difiërente,  et  peut-être 
l'inclination  qu'on  lui  connaissait  pour  ce  parti 
a-t-elle  bit  tort  aux  raisons  solides  et  sérieuses 
qui  pouvaient  l'y  porter.  Ce  que  la  régence 
avait  à  craindre ,  ce  n'était  pas  l'agression  étran- 
gère ,  mais  les  troubles  de  l'intérieur  ,  les  caba- 
les des  grands  et  des  princes,  qui  commençaient 
à  se  former  dès  le  jour  où  elle  prenait  possession 
du  pouvoh* ,-  les  mouvements  des  réformés ,  qui, 
pour  ne  pas  se  produire  encore ,  devaiett  être 
néanmoins  comptés  parmi  les  accidents  possibles. 
Il  n'était  donc  pas  hors  de  propos  de  s'assurec, 
autant  qu'on  le  pouvait,  l'amitié  de  la  puissance 
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qui  âait  k  plos  en  élâi  de  nuire^  Quant  àpré^ 
sent  œ  qu'on  lui  deman^ît,  c'était  qu'elle  p'ai^ 
dit  pas  les  faetions  en  f  rance  ^  et  on  lui  offrait 
en  échange  cle  garder  même  réserve  daqs  les 
dtffépeiids  de  sa  maison  eu  ^lemagne^  On  tomba 
iaicilement  d'aocoiid  sur  ces  deux  points ,  e(  lep 
marii^es  deyiMent  l'objet  d'une  négoci^tiou 
que  Fftge  des  ftiturs  conjoints  permeltatt  de  pro- 
lougër  tant  qu'en  Toqlait.  Le  duo  de  Savoie  dut 
se  coptenler  du  désarmement  opéré  dans  te 
Milttâds  par  1  intervention^de  la  t*rance  ^  et ,  sur 
la  question  du  mariage  on  lui  donfta  des  paroles , 
des  prétextes  de  retard,  qui,  saa^  Wtroiqper 
tout  fa  feit ,  rdidiigeaient  fa  ^nidre  la  conffence. 
C'était  là  ce  qu'on  avait  fiait  pour  la  sAreté  dans 
les  premiers  mois  de  la  régence;  mais  on  avait 
fait  quelque  cfiosç  aussi  pour  la  réputation.  GfU* 
mi  ne  pouvait  regarder  autrement  la  marche 
d'une  année  française ,  sous  les  ordres  d'i||i 
marédial  de  Frœce,  allant  porter  assistance  à 
des  prinpes  étrangers  dans  ^ne  .diqsute  d'hé* 
riOge  où  l'empereur  était  partie,  <Jà  l'up  de 
ses  parents  était  personnellement  en  armes  pour 
l'exécution  de  sa  volontés  Get^  arasée,  tirée 
de  celle  que  Benfi  IV  devaàt  conduite  y  avait 
pour  destination  de  joitidre  devant  ipliers  les 
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travpM  ém  Vwmcm^nie^ ,  cemm«Ed(^9  par 
le  oomle  Hanriw  de  Nassau,  9t  cell^  deç  pria- 
cies  jmitestaiitB  d'AUemagne  ra^tembl^  $oi|s  }e 
[mnpe  d  AhImIi  ,  qui  pvait  coannepcé  déjà  Ib 
siège  da  celte  wiUe.  Lea  mésijes  mécontents  qyiî 
86  so^iMit  indigBiia  si  Ton  n'eût  pas  feit  cett^ 
expédition^  prétèsidaient  alors  qu'elle  était  inutile 
et  qu'il  y  ayait  déjà  bien  assèE  de  fo^ea  réunies 
pour  ce  qu'(Hi  YOulait  faire.  G^ndant  h  maré- 
($lial  de  la  CJ^^tre,  ayant  pour  maréchal  de  capip 
le  duc  Henri  de  Boban,  ^t  son  obeinîn»  de 
Cbftlnna  et  ée  Verdun  oik  était  le  rendez-yous 
lie  sm  troi^ies,  pv  h  lorraine  et  }e  pays  de 
Safrebruck ,  évitant  ainsi  toutes  le?  disputes  de  i^^ 
passage  qui  pouvaient  retarder  ^  route  et  faire 
eptrer  les  Espagnols  daim  la  quenelle.  Après  oen( 
cinquante  lieues  de  marche)  U  paasa  la  Mosdilç 
aaiH  rencontrer  4'obstacle,  et  tira  droit  vêts 
Juliera,  où  U  fut  reçu  avec  acclamations  par 
les  aiffiég€tfMiit#  ;  c^r  il  jamenait  un  d^s  pins  beaui: 
ei  des  plus  lestes  çorp^  d'arpaée  q^'ofI  eût  vu^ 
jamais.  Le  siège  durait  depuis  moins  d'un  mois  4$  «o&t. 
et  U  était  d^^  fQrt  avancé,  quoiqi^e  ceux  de  la 
yiUe  fissent  une  généreuse  résistance.  Aussi 
ia  place  était-elle  p§u  çoniudérable ,  et  ne 
popiYsâtreWe    se  ^nyer  (pie  pai;  une  bataille. 
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Mais  Tarchiduc  de  Flandre  restant  sur  ses  ter- 
res, et  les  troupes  impériales  se  contentant 
de  ravager  le  pays  d'alentour ,  les  confédérés 
avaient  tout  loisir  de  pousser  leurs  attaques. 
Onze  jours  après  l'arrivée  de  l'armée  française , 
Juliers  se  rendit.  Si  l'intervention  de  la  France 
y  avait  peu  servi ,  elle  se  montra  du  moins  dans 
la  capitulation  qui  en  fut  dressée;  le  premier 
1  MpteBbre.  articlc  portait  que^  «  suivant  la  promesse  feite 
»  par  les  princes  au  feu  roi  de  n'apporter  aucun 
»  changement  en  l'exercice  de  la  religion  ca- 
»  tholique  au  pays  de  Juliers ,  Clèves  et  Berg  , 
»  lesdits  princes  s'engageaient  à  le  faire  ainsi 
»  garder  et  observer.  »  La  prise  de  Juliers 
étant  tout  ce  qu'on  avait  à  faire,  puisque  les 
princes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg  occu- 
paient le  reste  du  pays  ,  toutes  les  troupes  auxi- 
liaires sç  retirèrent ,  le  comte  Maurice  en  Hol- 
lande ,  le  prince  d'Anhalt  de  l'autre  côté  du 
Rhin ,  et  le  maréchal  de  la  Ch&tre  en  Champa- 
gne, où  se  préparait  alors  la  cérémonie  du  sacre 
du  roi. 

Lorsque  la.  reine  se  résolut  à  ordonner  cette 
solennité  ,  la  cour  était  toujours  dans  l'état  de 
trêve  où  les  libéralités  de  la  régence  avaient  amejié 
lès  ambitions. •«  Tout  le  monde  y  était  content , 
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»  moyennant  les  pensions ,  et  la  condition  de 
»  ceux  qui  pouvaient  brotiiller  y  était  telle  qu'ils 
»  ne  pouvaient,  autrement  Favoir  meilleure.  » 
Cependant  une  tentative  avait  été  faite  par  le 
duc  de  Bouillon ,  pour  joindre  en  une  seule  les 
deux  cabales  que  Ton  voulait  bien  satisfeire , 
mais  séparément  et  en  les  tenant  toujours  op- 
posées Tune  à  Tautre.  Les  ministres  s'aperçu- 
rent bi^i  vite  que  cette  réconciliation  se  ferait 
aux  dépens  de  l'autorité,  et  ils  la  traversèrent  ha^ 
bilement  en  ofihoitdes  grâces  particulières  à  cha- 
cun de  ceux  qu'on  voulait  unir,  pour  les  détour- 
ner d'en  ctaerdier  ensemble.  En  cet  état  on  se 
<yspo6a  au  voyage  de  Rheims.  Le  duc  de  Bouil- 
lon et  le  duc  de  SuUy  huguenots  n'y  devaient 
pas  assister;  mais  le  premier  avait  laissé  au 
marquis  d'Ancre ,  avec  lequel  le  traité  de  sa 
charge  vemût  de  lui  donner  quelque  liaison , 
le  soin  de  le  servir  ^en  ruinant  le  second.  Le  duc 
de  Guise  aus»  demeurait  à  Paris ,  parce  qu'il  y 
avait,  de  longue  date,  une  dispute  de  préséance 
entre  sa  maison  et  celle  du  duc  de  Nevers,  alors 
gouvem^ir  de  Champagne.  Le  reste  de  la  cour 
suivait  la  reine,  qui  alla  passer  d'abord  quel- 
ques jours  h  Monoeaux,  et  se  rendit  à  Rheims ,  où  u  ociouie. 
eUe  fit  son  entrée  solennelle  avec  le  roi,  accom^ 
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pUgtiéedtlpHiKtedeGoiiâé^  dûpritiMdeQoiiti^ 
du  comte  de  SoisBotis^  dil  dlic  de  Neyeri ,  du 
duo  d'Aigdllloa  fils  du  duc  de  MayenBe ,  el 
d*iine  fbulé  de  seigneuft  j  sept  odmpftgfiie»  d& 
(^hetdu^Iégers  ^  récemmetit  arrivées  de  Julierci  5 
se  joignirent  à  son  escorte.  La  consécration  re- 
ligieuse donnée  par  l'église  catholk{ue  à  la  royauté 
pouvait  fournir  quelque  prétexte  aux  inquiéti*- 
des  des  réformés,  qui  île  manqueraienl  pas  de 
eominenter  les  paroles  prononcées  par  le  roi 
devant  TauteL  Oti  voulut  donc  leur  montMit 
que,  même  en  t%  moitietit  ^  il  y  avait  pour  «me 
16  octobre,  uue  peuséo  de  bienveillance.  De  la  ville  du 
sacre  5  et  la  veiUe  du  jour  où  il  flUàit  dtre  célâbré , 
partirent  des  lettres  eti  forme  de  brevet  qili  leui» 
permettaient  a  de  s'assembler^  au  mms  de  mai 
)i  suivant,  par  députés  élus  dans  chaque  pro-^ 
»  vince  pour  y  ftiire  choix  dé  ceux  qui  devaient 
)»  résider  auprès  du  roi  et  suivre  leurs  afifaires, 
>i  en  remplacement  de  leurs  mandataiares  actuels, 
19  dont  les  pouvoirs  allaient  expirer  après  trois^ 
9  ans  d'exercice.  »  Cette  précaution  prise  5  le 
jeune  roi  reçut  le  sacrement  de  la  confirmatiou 
des  mains  du  cardinal  de  Joyeuse ,  auquel  il  fat 
présenté  par  la  reine  Marguerite  5  première 
femmede  son  pérO)  et  piff  le  prliiee  de  Cot&dii 
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p«tt,  te  jmii-  ttiivâiil  ^  st'accompilretit  XJOûtm  les 
Géréméttié*  ugltéeë  aU  «afcré  ècB  rbWi  Le  cattli-  n  octobre. 
nftl  de  ioyétise  jr  re^)réâentait  Tarehetâqué  dSb 
Shdmë^  ttop  jëHtie  pdtir  remplir  cet  office  $  et 
tl  éttdt  ai^ité  de»  «itiq  évâques  de  LaoH^  de 
L^ngks ,  de  BeâuVald ,  ,de  Ghftldns  et  de  Noyoïi, 
tJtttlaii^dfes  t>âirie§  ecclédiâ^tiqued.  Lëd  ftil  pai- 
ries iànfiiës  bci  tiîilltaires  du  r(yffturae  étafem 
t*empileà  pat  le  pnrite  de  Gbfldë  pdui^  Bbnf^ô- 
^e ,   le  pHhbë  de  Cbhti  pdtir  Nbrhlandie ,  \b 
fsottite  de  SeisiMiri  poùt*  Aquitaine ,  le  duc  de 
Nevei^  pbti^  Toutous  i  le  dtic  d'ÈIbéùf  t)dUi* 
flfindiie,  et  le  tîue  d'Eperndn  podr  GHkàipa^e. 
Att  Hetldn  cdhdétiUble,  ëbi^ent  atl^i  poui*  causé 
dfc   eoBteârtàtidh    sUr  là  flréséatice  ^   serrait  le 
maréchal  de  la  Châtre;  le  chancelier*  -f  fierait 
bit   son  rang ,  le  duti  d' Aiguillon  cothttié  grand 
ehâtnbellafi ,   le   ëomte  de  Bèllegarde,  ^rand 
écnytt,  c<Jmme   pfemieJr  gentilhomme  de  là 
t^HUib^e  i  et  le  maréehal  de  LaVat'drn  fedttiiîié 
rbmplkçaât  le  gt^atid  ihattre.  Le  sermetit  dn  toi 
J^tiotieé  avant  Tdnction  était  fceini-rcl  :  «  Je 
»   ï^fottelî*,  aii  ftôiri  de  Jésiis-Ghrist ,  att±  chré^ 
Tf^  X^É  iiieë  stijebij  d'aTOir  soin  ^e  le  petipte 
»  ebréfieil  tivé  ptttsibletnent  aréc  féglise  dé 
i*  Vm*  ëtèfMra^efitèttt^i^êfeiHfoMfce!»^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


130  mSTdOUB   BB    FRAKq^ 

)»  rapines  et  iniquités;  d'ordonner  qu'en  ton» 
D  jugements  l'équité  et  miséricorde  aient  lieu  , 
9  à  cette  fin  que  Dieu  clément  et  miséricor- 
»  dieux  fasse  miséricorde  à  moi  et  à  tous  ;  de 
»  faire  tout  mon  possible  en  bonne  foi  pour 
»  chasser  de  ma  juridiction  et  terres  de  ma 
»  sujétion  tous  hérétiques  dénoncés  pat  l'église  : 
»  ainsi  me  soient  en  aide  Dieu  et  les  saints  Ëvan- 
18  octobre.  »  giles.  »  Le  lendemain  il  reçut,  le  collier  de 
Tordre  du  Saint-Ei^rit  comme,  chef  et  souverain 
grand  maître  de  l'ordre,  et  il  en  conféra  aussi* 
tôt  la  dignité  au  seul  prince  deCondé;  car  on 
n'avait  pu  s'entendre  sur  le  choix  de  ceux  qui 
réclamaient  cet  honneur ,  et  il  avait  fallu  n'y 
admettre  personne  pour  ne  pas  mécontenter 
tout  le  monde. 

Le  voyage  de  la  cour  et  son  séjour  dans  un 
lieu  étroit,  où  toutes  les  prétentions  rivales  se 
touchaient,  n'avaient  pu  manquer  de  faire nattre 
beaucoup  de  contestations.  Il  y  en  avait  eu  pour, 
les  logem^ts,  pour  les  rangs  dans  le  cortège, 
pour  les  places  dans  la  cérémonie.  1^  nouveau 
marquis  d'Ancre  s'y  était  montré  fort  exigeant 
et  fort  hautain ,  surtout  à  l'égard  du  c(Mnte  de 
Bellegarde,  grand  écuyer  de  France^,  son  colr 
lègue  plus  ancien  comme  pjrenûer  gentill^omme 
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de  diambre,  ayec  lequel  d'ailleurs,  s'il  faut  en 
croire  les  secrétaires  du  duc  de  Sully,  «  il  ayait 
y>  eu  toujours  des  envies,  émulaticMOs  et  jalou* 
»  sies,  pour  de  certaines  causes  bien  connues  de 
»  ce  seigB^ir  et  qu'il  &ut  laisser  deviner  aux 
s>  autres.  »  Le  duc  cPËpenion  y  avait  [hîs.  parti 
pour  le  grand  écuyer,  son  vieil  ami ,  et  avait 
traité  froidement  leparvaiu,  contre  lequel,  en 
outre ,  le  comte  de  Sdssons  et  lui  étaient  fort 
vrités,  à  cause  du  mariage  convenu  entre  le  duc 
de  Guise  et  la  veuve  du  duc  deMontpensier.  Tout 
cela  fit  que  la  cour  revint  à  Paris  fort  brouillée,  so  octobre. 
et  que  la  première  afiaire  du  retour  fut  de  né- 
gocier une  réconciliatiop.  Le  marquis  de  €k£u- 
vres,  François  Annibal  d'Estrées,  frère  de  Gaj 
brielle,  en  fut  chai^^,,et  l'argument  dont  il  se 
servit  pour  déterminer  le  comte  de  Soissons  fut 
excellent.  «  Si  le  marquis  et  sa  femme,  lui  di- 
»  saitMl,  avaient  eu  assez  de  crédit  pour  faire 
»  une  chose  qui-  le  choquait  en  faveur  du  duc 
»  de  Guise,  c'était  une  raison  pour  les  ménager, 
»  puisque  1^  même  crédit  pourrait  lui  servir 
»  dans  les  occasions  où  il  en  aurait  besoin.  » 
Mais  il  Êillait  ^quelque  chose  de  plus  pour 
<^rer  un  rapprochement.  Dans  la  lutt^  des  am-- 
hîtions  <m  ne  ae  j^](  bj^.que  poui:.  aitnquer. 
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et  lei  ebàlHieiië  se  fiiAt  èô&tire  tttt  eâfiëiHii  tl  dl 
était  ilh  àloM  dont  tëàt  lé  mdtidë  tcmliit  96  d«^ 
Mtei  é'ëtàit  le  dâ€ï  de  iSlLlI^.  Bh  tàGdtttdnl  les 
évéhemétttè  d'Utie  mtte  ë|ioque,  on  doit  mm 
doutô  teiiir  cdMptë,  ^Ûr  Jugèr  le  cdr&ctère  des 
hômmeifti  du  rel^pect  que  Id  pôst^ité  {)dft%  k 
leutu  hOHift  j  lÀQie  les  faits  ne  peûtetlt  tfet^i^ 
qtïer  que  par  l'opinion  dès  Côntmiporainîi  Oi' 
la  VMté  est  qùé  le  due  de  Sulljr  ti*étàit  aimé  de 
persohtie.  Le  peuple  le  tx>ndidérdit  eomme  uti 
teinistre  dur^  ittipërteUK^  avare;  impite^aMe 
pour  des  goufihmcej  j  lëd  fnnà^  é^imt  i^nkêè 
de  sea  iMoiéres  rudei  et  fièrea^  de  <^te  rfgidie 
pâroitnotiié  qtt'il  aflfebtait  atee  eut  ^  et  qtti ,  êiAtift 
eui>  «avdit  fort  biè»  èe  fëlàeh^  toTsquSf  s'dgfia^ 
sait  dé  Ses  propres  ihtél*dtatf  lieë  oaAKiliqueiî  lé  dé^ 
testaîeflt  ecmlmé  huguenot.  Lëè  l^ft>rdléâ  àtàlèttt 
peu  de  ctfnSàncè  eh  lui  $  par(^  ({illl  était,  àt^l 
tout,  bofiiilitè  ÙQ  gdttyèraetuèiit.  Le dUc,  aj^f^é 
dans  son  aduiiitisttlitiuti  ferffie  er  absolue  êur 
rttfifcti(]¥i  pèrMdti«0ll«r  de  ^on  fiiâtire;  qui  donK 
terit  à  tous  l'eiEeiBple  de  s^y  souMetlré,*  b'aumit 
peut-^rë  rtWi  laiséé  dé  coùtestabte  dans  àa  gloire^ 
fû  eût  aoc^iié  la  thort  de  IS^iiH  Vf  èorume  la 
fin  n^cé^sairè  de  soii  afutotft^.  Et^tfâMé  par  IM 
plétaitcë  qui  Irealpc^  leH  î«effied#s  bt^iAm  tÀ 
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tes  ^  I^D^'ddsè^  V^dUtéft  ^  il.  YdUltIt  ècmtiiiiier 
1^  fil«  \m  imif¥seê  qu'il  âVàlt  tétldUs  au  pérë,  et 
ptokmger^ÀUtatlt^'iltepdUtaît/i^eagk  ^gkiiyë 
le  Hgnë  du  rd  d^iit;  C'était^  dotltleïte  pire 
de  tous  loii01^5  ëékH  û!ûû  iaéèontëtit  au  f]k)tl^ 
toir.  IrdQs  dVôtis  td  4if  il  ^ààsj^  de  d^  lier  aveti 
ie  lnàr<}uis  d^ Ancré,  et  qtill  6ti  ftit  l^fiisé.  Il 
s'était  dflfen  aussi  d'àbottl  au  comte  de  Soi^Hkmi^^ 
pdis  àti  prince  de  dondé,  itônë  gagnet^  aticimë 
aÈsîdd  paf  ses  avances^  Le  due  de  BetliHdti , 
avec  leqttel  on  atttlt  vonltt  l'ëccol^èr  par  l'iil- 
liréldeledr  dômtÉitlhereligiôti,  lui  était  demeuré 
hoâtile.  Ses  cëll^es  du  ttiHistère,  qu'il  atait 
Id&gtëmps  freissés  pat  la  supériorité  de  soii  cfé^ 
dit  ûnptèâ  du  roi,  prehaiebt  mâiutenant  leur 
Minmche^  tout  lui  itidiquait  donc  là  uëcessité  dèf 
se  fétirer^  et  lui  dounait  le  regret  de  ne  Pttvoif  pas 
fcît  plus  \M  j  avec  plus  d'éclat  et  de  m^te.  Peu- 
éautle  voyage  de  ftheims ,  il  était  allé  prendre 
du  r^pos  dans  une  de  ses  maisons  à  Hbntrond  j 
nais  sans  une  résolution  bien  fetiUe  de  n'en  phi^ 
revenir,  quoiqu'il  y  e^t  écrit,  dit -en,  sei 
«  adtteox  à  la  cour.  »  Aussi  c6da^t-41  facilement 
«n  instances  qt^  lui  it  la  reiue^mère  de  re-^ 
f^rendi^  son  poste  ^  aprèë  ^en  ê^  d'ak>rd  etcusé 
Éar  éa  âttltv^lie  saàlé<  ' 
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n  parut  alors  que  la  régente  avait  besoin  de 
lui  pour  un  emploi  auqu^  il  convenait  fort;  c'é- 
tait pour  refuser.  Les  premières  ^béralités  du 
nouveau  règne  n'avaient  fait  qu'aigui^fsr  l'appétit 
même  de  ceux  qui  en  avaient  eu  leur  part,  à  plus 
forte  raison  des  autres.  La  reine  était  assaillie  de 
prétentions  et  de  demandes  dont  elle  voulait  que 
le  duc  la  délivrât,  s'inquiétant  peu  de  foire  tom-^ 
ber  sur  lui  la  haine  des  désappointements.  Le 
i^urintendant  s'en  diargea volontiers,  comptant, 
dit-il ,  sur  l'assurance  que  lui  avait  donnée  la 
reine  «  en  ôtant  son  gant  pour  lui  toucher  la 
»  main  »  de  le  soutenir  envers  tous  comme  fai- 
sait le  feu  roi.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  habi- 
leté pour  juger  ce  que  vaudrait  cette  promesse , 
mais  on  peut  dire  que  le  duc  de  Sully  se  laissa 
ici  emporter  par  son  caractère  à  qui  pareille  tâ- 
che souriait.  A  peine  Tavait-il  compiencée,  qu'il 
se  trouva  une  occasion  de  Texercer  contre  un 
membre  du  conseil ,  le  secrétaire  d'état  de  Yille- 
roy.  Celui-ci  avait  un  fils  gouverneur  de  Lyon, 
qui  voulait  augmenter  la  garnison  de  cette  ville , 
et  la  faire  payer  par  le  moyen  de  la  révocs^on 
d'une  mesure  £nancîère  établie  sous  le  règne 
précédent.  Leduc  de  Sully  s'y  opposa,  attaqua 
vlolenunent  le  secrétaire  d'état  en  présence  de  la 
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îreine,  et  menaça  en  plein  conseil  de  dresser  une 
protestation,  contre  la  résolution  qu'on  prendrait 
à  ce  sujet ,  pour  la  faire  enregistrer  au  parle- 
ment. Alors  le  sieur  de  Villeroy,  qui  a\ait  vanté 
lui-même  à  la  reine  la  dureté  bien  connue  du 
surintendant,  la  jugeant  par  trop  incommode, 
se  joignit  à  ceux  qui  voulaient  l'écarter  des  affai- 
res, et  la  disgrâce  du  duc  de  Sully  devint  le  point 
de  ralliement'  que  l'on  cherchait  pour  réunir 

toutes  les  rivalités.  Borembre. 

Le  marquis  de  Cœuvres ,.  personnellement 
animé  contre  le  duc  de  Sully  à  cause  de  la  charge 
de  grand  maître  de  l'artillerie,  possédée  autrefois 
par  son  père  et  dont  le  duc  lui  avait  ôté  la  suc- 
cession, fut  chargé  encore  de  cette  intrigue.  Il 
commença  par  rétablir  l'accord  entre  le  comte  • 

de  Soissons,  le  duc  d'Ëpernon  et  le  marquis 
d'Ancre  par  l'intervention  des  ministres ,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  de  la  partie.  Cette  réconciliation, 
opérée  avec  des  formes  tout  à  fait  honorables 
pour  le  Florentin,  l' éleva  si  haut,  qu'il  ne  craignit 
pas,  peu  de  temps  après,  d'en  venir  avec  le 
comte  de  Bellegarde  à  une  de  ces  querelles  dé-  '^J^!" 
clarées  où  les  amis  des  deux  adversaires  croyaient 
devoir  oflfrir  à  chacun  d'eux  leur  épée.  C'était 
engager  une  lutte  bien  inégale;  car  du  côté  du 
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grand  épny w  ^  portait  fout  ce  qw^U  y  jtyswf 
^  1^  pour  de  princes  et  d»  iseign^urs^  notaiti- 
iftent  Içs  trois  frères  de  Guise  et  le  d^c  d*Éper- 
non;  Lç  ip^rcpiis  4' Ancre  eut  pour  l^i  le  duc 
d' Aiguillon,  îe  duc  del^evers,  le  duc  de  Lou* 
gueyille,  le  cppite  de  Bassompierre.  Le  comte  de 
Soissops,  quoique  fort  indigné  de  cette  audace , 
fut  obligé  d'acpommojder  la  l)|'puiUerie ,  de  pçw 
qu'un  éclat  np  fît  rompre  les  projets  déjà  con- 
certés ,  et  le  marquis  d'Ancre  se  tira  epcore  avec 
honneur  de  ce  jnauyais  pas.  Une  autre  querpUe 
wjMfiCT.  survint  quelques  jours  après  entre  le  con^te  de 
poissons  lui-même  et  son  propre  frère ,  le  prince 
de  Copti.  La  cam^  en  était  grave.  L^  poch^r^ 
des  deu^  princes  s'étaient  papnacés  ep  se  reïfr 
coptrau^  saps  se  cpnnaî|Lre,  et  le  carrosse  du  pJvu^ 
jeunp  avait  fait  reculer  celui  de  l'atné.  Les  prince 
de  Guise  «  pour  venger  leur  beau-firôre  4^  Co^ti , 
allèrent  braver  le  con:^te  de  Sois^ops  en  passai^ 
à  cheval  avec  grande  troupp  devant:  son  bôtpl* 
Gelui-ci  se  tint  à  ^n  tour  pour  offensé;  la  pour 
§e  divisa  ;  les  ups  cpururent  à  l'hôtel  de  3oi^ns  ^ 
les  autres  pn  plus  grand  nombre  à  Fb^tel  4ç 
Guise  ;  le  prince  de  Condé  voulut  assister  le  cpm^ 
son  neveu  )  qui  prétendait  avoir  satisfait  son  frèpç 
fit  n'avoir  plus  affaire  qu'?W  duc  4e  Guisp;  ^ 
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On  fl§u^  qq^r^lM  «mbtoit  i^'éki^r  hmm^ 
fit  ^))w  y  Mtqp^Bt  Déamqpî«§  teU«ï«pt,  qm  h 

iBtw49qt*  I9cH4^  ^fonn  Y u  q^ô  le  priQce  4e  Conclé 
g'éuit  4édaré  poiir  le  efn^te  (Ip  Soip^Qi^  pontre 
la  maison  d^  G^ise ,  avec  laquelle  il  avait  juAqu#^ 
là  iBaiuteHu  sqx^  inti^ig^ni^«  C'était  la  Suite  d'qp 
^bangeiaeiit  opé^  daw  la  Toloat^  d^  miQistrei. 
iiitaiit  i)f  ^'é^aiept  mont^^s  opposés  à  ruqicp 
^  denK  priiiqes  du  sang,  quaod  il^  uVa^rtt 
qu'Item  con^erv^  tops  en§çmble  dani^  rRutorîté, 
autant  ^9  la  déairaiept  depuis  qu'il»  vpulaieiit  ep 
éoartiF  eelui  d'enfi^^  em  doQt  ils  s'étaient  s^ar 
rés.  ils  ara^l  dqiie  wpgé  le  oo)ipéta))le  d^ 
lloiitn^n^qjr,  l»eaui-pàre  du  priooe  qui  venait 
4»  m  fébmamfsi  aveq  sa  femixie  i^v^aiie  de 
Usuftdve,  h  m  ré^miM^  aussi  avec  «oa  ond^ 
Uaitwsimept  s'était  fait  sans  peiue,  ^t  les  detr 
ai^îiis  du  eoiute  avaiwt  été  coduQuuiqu^  au  ae- 
ven ,  de  tmU^  qu'en  œ  mcmi^nt  I^  deux  prince 
«ft  Ifuiii  amî»,  le  maïqttia  <f  As^ffe  faimrî ,  te^^ 
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mstres  tenant  les  affaires ,  marchaient  tous  if  cm 
même  pas.  Le  duc  de  Sully  hâta  les  attaques  qui 
se  préparaient  contre  lui ,  en-prenant  hautement, 
dans  le  différend  dont  il  vient  d'être  parlé,  les 
intérêts  du  duc  de  Guise,  où  il  porta  son  fik 
et  son  gendre.  Aussi  à  peine  fuf-il  terminé,  que 
le  prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons  com- 
mencèrent à  entretenir  la  reine  de  la  nécessité 
d'éloigner  un  ministre  dont  la  présence  était  un 
embarras  pour  l'expédition  des  affaires,  et  en 
même  temps  une  cause  de  trouble  et  de  haine. 
D  y  avait  une  objection  prévue ,  c'était  la  crainte 
de  mécontenter  les  réformés.  Leduc  de  Bouillon, 
qui  s'était  toujours  tenu  fort  habilement  à  l'écart, 
mais  qui  n'en  avait  pas  moins  agi  pour  le  même 
bût,  soit  en  recevant  le  prince  de  Condé  à  Sedan 
après  le  sacre,  soit  en  visitant  le  duc  d'Épernon 
à  Metz ,  rassura  tout  à  fait  la  régente  sur  ce  point , 
et  le  renvoi  du  surintendant  fut  résolu. 

Le  duc  de  Sully  lui -môme  en  pr^ra  les 
moyens.  Depuis  quelque  temps  il  affectait  un 
profond  dégoût  pour  sa  charge  des  finances ,  et 
publiait  partout  le  désir  d'en  être  soulagé.  La 
reine  le  prit  au  mot  si  soudainement,  qu'il  s'ex- 
cusa plus  tard  «  sur  cette  précipitation  »  de 
n'avoir  pas  demandé  conseil  à  ceux  de  sa  re- 
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ligioQ.  Une  lettre  de  la  r^nte  vint  le  surprendre 
tout  à  coup,  par  rinjonction  positive  «  de  bien 
»  penser  à  ce  qu'il  voulait  Êiire,  de  se  résoudre 
)»  et  d'^i  donner  avis  pour  qu'on  pût  y  aviser,  n 
Le  duc  n'avait  plus  rien  à  faire  qu'à  se  démettre  de 
ses  emplois.  H  le  fit  aussitôt  pour  ce  qui  con- 
cernait lés  charges  de  surintendant  des  finances  et 
de  capitaine  de  la  Bastille /en  récompense  des-  tejaatier. 
quelles  le  rd  lui  accorda  un  don  de  trois  cent 
mille  livres.  La  reine  prit  pour  elle  le  gouverne- 
m^it  delà  Bastille,  dont  elle  fit  lieutenant  son 
chevalier  d'honneur,  le  sieur  de  Chàteauvieux , 
et  où  il  se  trouva  cinq  millions  en  or,  outre  les 
prisonniers.  L'administration  des  finances  fut 
confiée  à  un   conseil  composé  du   président 
Jeaiftiin ,  du  président  de  Thou  et  du  marquis 
de  Ch&teauneuf .  Quant  au  don  de  trois  cent  mille 
livres,  on  ne  saurait  dire  avec  vérité  que  le  duc 
de  Sully  Fait  refusé  ni  reçu.  H  se  le  laissa  seule- 
ment attribuer,  sauf  à  voir  plus  tard  s'il  devait 
ai  poursuivre  l'exécution ,  ou  le  faii*e  convertir 
en  concession  de  charges  et  d'honneurs.  Au  mois 
de  mars  suivant,  il  écrivait  à  la  reine  pour  qu'elle 
«  fit  exécuter  les  promesses  qu'on  lui  avait  faites      • 
»  touchant  seS  chaînes  et  autres  gratifications,  » 
et  la  reine  lui  r^)ondait  «  que  les  longueurs  et  les 
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»  difficultés  qui  s'y  étaient  trouvée^  né  pfoiîé* 
»  daient  d'aucune  mauvaise  volontés  »  Dèui  moi* 
plus  tard  il  disait  à  l'assemblée  des  rôfofmés  : 
«  Vous  savei  tous  qu'il  m'a  été  promis  ceht  mille 
»  écus  ;  je  n^aî  pas  encore  pris  parti  sur  cela  ; 

^  »  je  m'en  suis  soumis  k  votre  volonté.  C'fist  ft 

»  vous  de  voir  s'il  ne  vatit  pas  mieul  (](tié  ftta 
)x  récompense  soit  en  honneut*  et  èri  sâreté  ;  fiât 
»  je  la  veux  tenir  de  vous  potîr  me  AainteiH* 
»  avec  vous.  »  Ërifln  un  brevet  du  20  mal  ISH 
fixa  ses  droits  à  quan^nte-huitîtiille  qtiatre  cetttâ 
livres  de  pension  annuelle  su^  le  fbiid«  de  l'é* 
pargne.* 

Aussitôt  qu'il  eut  donné  sa  démîssîoh  de  la 

5«frier.  surintendance  et  de  sa  capitainerfe ,  il  s'éloigna 
de  taris  jusqu'à  Rosny,  y  revînt  quelques  jours 
après  «  pour  sonder  le  gué,  »  piiis  alla  s'enfer- 
mer à  Sully-sur-Loire.  «  Les  uns ,  dit  le  Mer- 
»  cure  français ,  firent  des  vers  tant  latins  que 
»  français  en  la  louange  de  sa  grande  économie 
»  aux  finances,  les  autres  en  firent  contre.  «  Le 
cardinal  de  Richelieu  remarque  dans  ses  tné- 
nàoiresque  la  chute  de  ce  ministre  ne  fut  suivie 
d'aucune  autre.  «  C'est  ce  qui  arrive,  ajoute-t-îï, 
»  à  ceux  qui,  au  lieu  de  posséder  les  cœurs  des 
»  hommes  par  un  procédé  obligeant  ^  les  con-* 
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»  tra^hent  par  lenr  autorité.  Ils  tié  se  sont  pas 
»  attaclié  des  amis  qui  les  suivent  en  leur  bonne 
»  eimauvsdse  fortune.  »  Le  fait  est  qu'il  ne  ftit 
servi  en  sa  disgrâce  que  par  les  princes  de  Guise 
et  par  le  comte  de  Bellegarde ,  tous  fort  peu  aflec- 
(ionnës  à  sa  personne  et  ses  anciens  ennemis,  mais 
vers  lesquels  il  s'était  tourna  depuis  que  les  prin- 
ces du  sang  et  les  réformés  eux-mêmes  lui  fai- 
saient défaut.  Du  reste,  dans  sa  retraite,  il  lui 
restait  encore  la  ôharge  de  grand  maitre  de  Far- 
tillerîe,  dont  son  fils  avait  la  survivance,  celle  de 
grand  voyer,  le  gouvernement  dû  Poitou,  de 
Chalélierault,  Mantes  et  autres  places.  Il  con- 
servait à  Paris  son  logement  dans  TÂrsenal,  bien 
qu'un  plaisant  eût  écrit ,  comme  le  raconte  Mal- 
herbe, sur  la  porte  de  ce  bâtiment:  «  Maison 
»  à  louer  pour  le  terme  de  Pâques  ;  s'adresser 
»  au  marquis  d'Ancre  dans  le  faubourg  Saint- 
»  Germain.  »  Bans  le  même  temps  où  le  favori 
de  Henri  IV  s'éloignait  du  conseil  «  plutôt, 
ainsi  qu'il  l'avoue,  par  obéissance  qiie  par  élec- 
»  tion,  »  un  maître  des  requêtes,  envoyé  tout 
exprès  à  Florence,  en  rapportait  une  généalogie 
qui  donnait  ^illustres  aïeux  au  favori  de  la 
reine-mère. 
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Un  hasard  singulier,  dont  la  malignité  des 
partis  se  servit  cruellement,  voulut  encore  qu'au 
moment  où  le  duc  de  Sully  semh(lait  emporter 
avec  lui  tout  le  souvenir  dû  règnedeHenrilVJa 
mort  sanglante  de  ce  prince  apparût  en  qudque 
sorte  de  nouveau  dans  la  pensée  de  chacun ,  à  Is^ 
voix  d'une  femme  qui  accusait  de  ce  crime  le 
duc  d'Ëpernon  et  la  marquise  de  Verneuil.  Cette 
femme,  de  vie  assez  mauvaise,  quoique  boi- 
teuse et  bossue ,  mariée  à  un  gentilhomme  ap^ 
pelé  La  Varenne  d'Escoman,  simple  soldat  aux 
gardes,  et  mise  en  prison  Tannée  précédente 
pour  avoir  exposé  un  enfant  qu'elle  avait  eu  d'un 
autre  que  de  son  mari,  prétendait  avoir  eu  con- 
naissance de  tout  le  complot  tramé  pour  l'assassi- 
nat du  roi.  Étant  entrée  au  service  de  la  mar- 
quise de  Verneuil ,  et  l'accompagnant  partout  y 
elle  avait  entendu  cette  dame,  en  pleine  église, 
conclure  la  mort  du  roi  avec  le  duc  d'Épernon, 
pendant  le  jsermon  d'un  père  jésuite;  puis ,  on 
lui  avait  donné  le  soin  de  recevoir  Ravaillac 
arrivaut  d'Angouléme,  de  lui  faire  bonne  chère, 
et  de  le  traiter  avec  toute  sorte  d  égards.  Elle 
avait  servi  ensuite  la  demoiselle  dp  Tillet,  belle- 
sœur  du  président  Séguier,  et  l'amie  intime  du 
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duc  tfÉpemon ,  chez,  laquelle  elle  avait  encore 
vu  ae  taire  toutes  sortes  de  menées  contre  le  ser- 
vice du  roi.  B  lui  était  arrivé  deux  fois,  depuis 
lors ,  de  rencontrer  dans  la  rue  ce  même  Ravail-  • 

lac,  dont  on  l'avait  jadis  constituée  l'hôtesse, 
et  cette  vue  lui  rappelant  à  quel  emploi  cet 
homme  pouvait  être  destiné ,  elle  avait  essayé 
vainement  d'arriver  jusqu'au  roi  ou  jusqu'à  la 
reine  pour  les  en  avertir.  C'était  à  peu  près  là 
tout  ce  qu'on  savait  de  ses  révélations,  confiées 
d'abord  à  la  reine  Marguerite,  et  dont  le  parle- 
ment fut  aussitôt  saisi.  Enfouies  dans  le  secret  *^  j"^»»' 
d'une  procédure  criminelle ,  elles  acquéraient  de 
ce  mystère  même  tout  ce  que  l'imagination  et  la 
malveillance  pouvaient  leur  prêter  de  vraisem- 
blance et  de  gravité.  Les  noms.qu'elle  avait  dé- 
signés, quelques  lettres  écrites  dans  le  style 
équivoque  des  correspondances  amoureuses ,  et 
,qui  étaient  restées  entre  ses  mains,  éveillaient 
l'attention  des  magistrats ,  qui  firent  emprison- 
ner deux  personnes  nommées  par  elle,  mais  du 
rang  le  moins  élevé.  On  la  confronta  avec  la  de- 
moiselle du  TiUet,  et  il  n'y  eut  entre  elles  qu'un 
échange  de  récriminations  sur  les  galanteries 
dont  l'une  et  l'autre  s  accusaient.  La  marquise  de 
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Veniputt  ftit  interrogée  pendant  quatre  heures 
par  le  premi^  président;  quant  au  duc  d'Ëp^- 
f)QP  ^  il  prit  la  cliûse  en  grand  seigneur,  et  9lla 
voir  ce  magistrat  o'ompie  ami  pour  savoir  ce.qui 
^  é^it;  on  assure  qu'il  ^i  fut  assez  mai  reçu  ^ 
par  la  raison  surtout  qu'il  était  venu  tout  botté , 
éperonné  et  Tépée  au  côté.  Un  premier  arrêt , 
rendu  deux  mois  s^prés,  mit  les  prisonniers  en 
liberté  et  ordonna  un  plus  ample  infornié;  quatre 
mois  plus  tard,  ils  furent  déclarés  innocents 
ainsi  que  tolites  les  personnes  comprises  dans 
l'accusation,  et  celle  qui  l'avait  faite  fut  con- 
damnée à  finir  ses  jours  entre  quatre  murailles. 
Mais  les  commentaires  n'en  avaient  pas  moins  eu 
leur  cours,  et  c'était  trop  peu  pour  les  anéantir 
qu'une  sèche  décision  de  justice,  qui  ne  rendait 
nul  compte  des  lumières  qu  elle  avait  acquises 
et  des  éléments  sur  lesquels  elle  s  était  formée. 
Les  malveillants  eurent  soin  de  remarquer  qu'une 
pareille  calomnie ,  si  elle  n'eût  été  aucunement 
justifiée,  aurait  mérité  la  mort;  ils  auraient  dit 
peut-être ,  si  la  mort  avait  été  prononcée ,  que 
les  coupables  avaient  voulu  ensevelir  leur  secret 
avec  cette  victime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  juges, 
dont  on  avait  d'abord  loué  le  courage ,  furent 
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taxés  de  complaisance,  et  il  resta  dans  quelques 
esprits  une  fâcheuse  prévention  contre. le  gou- 
vernement nouveau,  qui,  disait-on,  chassait 
Tami  fidèle  de  Henri  IV,  et  assurait  Fimpunité  à 
ses  assassins.  > 
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président,  —  Acte  d*miion  et  serment.  —  Discours  du  âoc  de 
Swttj.  —  Bésolotlon  en  sa  favear.  -^  Discours  du  doc  de  Rolian. 

—  Arrifée  des  commissaires  da  roi.  —  Enyoi  des  cahiers  à  la 
cour.  —  Injonction  de  terminer  les  opérations.  —  Désanion  des 
dépotés.  —  Résolution  déflnitiye.  —  Pin  de  l'assemblée.  —  Re- 
tour do  doc  de  Boofllon.  —  Liyre  de  du  Plessii-AIoma j. 


Lorsque  Ton  croyait  avoir  bien  assuré  la  paix 
au  dehors,  tout  à  coup  des  bruits  de  guerre  se 
firent  entendre.  Ils  venaient  du  côté  de  la  Savoie. 
Charles-Emmanuel,  à  qui  Ton  refusait  Fespé- 
rance  d^un  royaume  conquis  sur  l'Espagne ,  qu'on 
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avait  forcé  de  s'humilier  devant  cette  couronne 
en  la  personne  d'un  de  ses  fils  envoyé  à  Madrid 
pour  requérir  pardon,  n'était  pas  prince  à  rester 
en  repos  et  n'avait  pas  qu'une  seule  ambition. 
Celle  qui  leporta|l  vôi^  ]a  tlil^nAi^^t^t^  devenue 
impuissante,  il  s'était  retourné  vers  Genève, 
petite  république  ne  s'étendant  guère  hors  d'une 
ville,  mais  protégée  de  la  France,  alliée  des 
Suisses,  et  surtout  d'une  grande  considération 
parmi  les  réformés,  comme  l'asile  et  le  sémi- 
naire de  leur  religion.  Depuis  bien  longtemps, 
cette  ville.,  placée  tout  à  fait  à  sa  conyenapcei  lui 
feisait  envie.  Il  avait  tenté  eg  160i  de  la  sur- 
prendre par  escalade,  et  cette  voie  de  fait  avait 
amené  un  traité  par  lequel  il  reeoBiiaîsfiait  Genève 
comme  feisant  partie  des  puissances  comprises 
dans  la  paix  générale  de  Y^^ins»  Cel^  t^  Tempé- 
cha  pas  pourtant  de  la  convoiter  eneofe.  Eh  lft09, 
un  aventurier  hardi  nommé  du  Terrail,  réfugié 
de  France  aux  Pays-Bas  à  cause  d'un  meutrre 
commis  au  Louvre  sous  les  yeux  du  roi,  et  de- 
venu sans  emploi  par  suite  de  la  <rèye  conclue 
entre  la  Flandre  ^t  les  Provinces-Uuniw»  étftît 
venu  ^'offrir  au  duc  avec  un  Pordelaia  du  nom 
delà  Bastide,  «  grs^ndpétardeur  de  places,  »peur 
lui  rendre  le  hqn  office  de  9wpr!en<lr^  Qienèye  k 
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mm  pT0S%^  he  duc  in^ceptu  kur$  service^  et  leur 
liourmtd^  Ttrgeut;  mftis  Ie9inggi8trat»d0la  vér 
{HibUque  dôcouvrireat  le  complot  ^  firent  mirâter 
€66  deux  boQuaBuss  à  Yverdun^  et  les  punirent  de 
norl.  Cette  dernière  entrepri»  avait  été  faite» 
commB  à  l'abri  de  ralliahce  que  le  duc  iUpu^ 
lait  alors  avec  Henri  IVj  et  dont  l'objet  était  trop 
important  pour  cpi'elle  pût  courir  hasard  par 
une  tdle  yétiUe.  Maintenant  qu'il  n'y  avait  plus 
deprqjetS'CODiniuns  avec  la  France ,  que  le  duc 
ie  plaignait  d'en  être  délaissé,  qu'on  le  condam- 
nait pour  ainsi  dire  à  l'amitié  de  l'Espagne,  il 
Jtagea  le  moment  fevorable  pour  reprendi*e  s^ 
desseins  de  mauvais  voisinage  contre  la  répu- 
blique protestante.  Il  savait  que  les  fortifications 
de  Genève  étaient  mal  entretenues ,  les  approvi- 
sionnements négligés.  L'Espagne  et  le  pape  ne 
pouTaient  qu'applaudir  k  l'usage  de  ses  arme$ 
contre  des  hérétiques.  Quant  à  la  France,  qui  n^ 
voulait  plufe  faire  la  guerre  avec  lui ,  elle  ne  vou- 
drait pas  davantage  la  faire  contre  loi ,  pensftiMl , 
el  la  politique  de  ce  royaume,  tournée  maîQte- 
Bant  Vers  les  intérêts  catholiques,  craindrait  de 
se  compromettre  en  secourant  des  huguenot». 
Où  le  vit  donc,  dans  les  premieçi  mois  de  l'année 
16 1 1 5  rappeler  ses  troupes  de  Piémopt  en  Savoie  ) 
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les  exercer,  et  faire  tous  les  préparatifs  d*ane 
expédition.  Ces  apprêts  devinrent  en  France  le 
,  sujet  de  toutes  les  conversations ,  de  toutes  les 
conjectures;  les  réformés  s'en  émur^it,  car  Ge- 
nève était  pour  eux  une  sorte  de  lieu  saint  comme 
Jérusalem  pour  tous  les  chrétiens ,  conune  la 
Mecc/he  pour  les  mahométans.  «  Genève ,  disait 
»  du  Plessis-Momay ,  que  depuis  plus  de  soixante 
»  ans  Dieu  soutient,  conmie  la  terre  en  l'air, 
»  entre  les  discordes  des  éléments,  et  dont  la 
»  conquête  ferait  plus  de  joie  au|)apeque  celle 
Féror  „  (Je  la  terre  sainte  n'en  causa  jadis  à  ses  pré- 
»  décesseurs,  Genève  périra-t-elle,  pour  que 
»  nous  ayons  à  demander  où  est  Dieu  ?  » 

En  attendant  que  le  conseil  de  France  prit  une 
détermination,  des  gentilshommes  français,  ca- 
tholiques et  protestants ,  allaient  librement  offrir 
leur  épée  à  celui  des  deux  partis  pour  lequel  ils 
étaient  portés.  Il  se  faisait  parmi  les  réformés  de 
France,  une  collecte  pour  aider  les  Genevois. 
«  Quand  chacjue  église  de  ce  royaume,  écrivait 
»  du  Plessis-Mornay  ,  ne  ferait  que  vingt  écus , 
»  encore  en  serait-ce  dix  mille.  »  On  parlait 
avefc  une  épouvante  peut-être  exagéréedes  forces 
qu'avait  le  duc  ^  Savoie ,  et  de  celles  que  devait 
encore  lui  prêter  l'archiduc  de  Flandre.  On  af- 
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feciait  de  r^narquer  que  le  maréchal  de  Les(ti- 
guières  ne  recevait  pas  d'ordres  pour  s'armer, 
que  seulement  le^  gouverneurs  catholiques  de  la 
Bourgogne ,  de  la  Bresse  et  du  Lyonnais ,  avaient 
été  envoyés  exï  leurs  charges.  Cependant  tout  ce 
feu  ne  tarda  pas  à  s'évanouir;  lé  conseil  de  la 
reine  fit  bonne  contenance  ;  il  aivoya  un  ambas- 
sadeur au  duc  de&ivoie,  pour  lui  demander    mv«- 
comptedesespréparatife.  N'en  ayant  reçu  qu'une 
r^KHise  obscure  et  pleine  de.  défaites,  il  lui  dé-^ 
pécha  un  autre  envoyé  pour  le  presser  de  témoi- 
gner sa  bonne  volonté  par  des  effets ,  lesquels 
étaient  de  r«ivoyer  sur-le-champ  les  Français 
enrôlés  à  son  service,  et  de  Ucencier  dans  ses 
propres  troupes  ce  qui  excédait  le  nombre  né- 
cessaire pour  la  défense  d&se  états.  Il  fut  même 
question  de  faire  avancer  la  cour  jusqu'à  Lyon, 
pour  être  plus  prés  des  événements  et  prendre 
résolution  aussitôt  sur  ce  que  ferait  le  duc.  Le 
maréchal  de  Lesdiguières  s'employa  utilement  à 
le  persuader  de  ne  rien  faire  qui  pût  troubler  la 
paix  de  l'Europe  en  attirant  sur  lui  les  armes  de 
la  France ,  et  le  duc  se  décida  enfîif  à  désarmer, 
pourvu  que  les  Genevois  en  fissent  autant.  »«• 

Cette  assistance,  donnée  par  la  régente  aux 
réformés  de  Genève,  semblait  un  assez  favorable 


Digitized  by  LjOOQIC 


149  HISfOmE  BB  FliJICB 

prélude  k  l'assemblée  politique  que  deraient  tenir 
les  réformés  du  royaume.  Nous  ayons  tu  qu'un 
breret,  délivré  la  veille  du-  sacre,  leur  permit-^ 
tait  d'élire,  dans  toutes  les  provinces  où  ils  avaient 
des  églises;  un  certain  nombre  de  dépqt^s,  pour 
se  réunir  en  assemblée  générale  à  Chàtelleràult, 
et  là  procéder  h  la  nomination  de  ceux  qui  au- 
raient à  résider  durant  trois^ns  auprès  du  roi, 
avec  charge  d  y  suivre  et  solliciter  les  affaire 
générales  de  la  religion.  Ge$  formes^  qui  nous 
sont  devenues  si  familières,  d'asscHibléesconvo^ 
quées  pout*  élire  et  de  députés  réunis  poiir  déli- 
bérer, étaient  alors^un  privilège  accordé  aux  pitis 
faibles,  pour  la  conservation  de  leurs  droits.  Le 
roi  avait  voulu  avoir  constamment  auprès  de  lai 
deux  notables  de  la  religion  réformée,  quiTaver- 
tissaient  des  plaintes  élevées  par  cette  partie  de 
ses  sujets,  et  lui  présentaient  leurs  réclamatiôtïs 
contre  les  infractions  apportées  aux  édits.  Ces 
mandataires  avaient  commission  pour  trois  ans; 
et  ils  étaient  nommés  par  le  roi,  sur  une  liste 
de  six  personnes ,  que  lui  adressait  l'assemblée 
générale  des 'députés  des  provinces.  Les  députés 
tenaient  eux-mêmes  leur  pouvoir  de  la  nomina- 
tion qui  en  avait  été  feite  par  les  assemblées 
provinciales.  On  p^isebien  que,  malgré  toutes 
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MprolHbitldM,  tA  leâ  adsehibléés  de  proYinces, 
M  c(dlè  ém  déptités,  lié  pouvaieht  se  borner  à 
iimeHfe  àtd  noûïk  dans  leurs  suffrages.  Les  pre- 
mi^e^  foutniésaienè  h  ceux  qu'elles  envoyaient 
le  détail  ide  leurs  gtiefs  particuliers ,  ou  de  leurs 
tiemaiides  pdur  llntérét  gértéral  ;  les  députés  en 
fin*ldâient  êm  cahiers  dotit  ils  chargeaient  cent 
d'entre  eut  qui  allaient  pl^senter  au  roi  la  liste 
des  sis  candidate  ;  et  tout  cela  rie  se  faisait  pas 
mnê  dis<Kmrs  plltis  ou  moins  vifs,  sans  préten- 
tfcms  plus  ou  Hfoins  hardies ,  suivant  que  le  gou- 
Tetlieâieni  ini^irâit  phis  ou  moins  de  crainte. 

Sous  te  tégné  de  Henri  iV,  cette  concession 
n^avaif  ^  pi«odtiire  que  ses  Lons  effets;  il  avait 
de  k  foi^  éb  reste  pour  en  prévenir  les  îticoti- 
téntmts.  Mais,  soUs  ulie  mitiôrité  et  au  com- 
m^icemmt  d^uBè  t^genceoù  l'on  craignait  tout, 
il  y  ftVait  certainement  là  de  quoi  i^inquiéter. 
CepelidAitt  le  conseil  de  Ik  reine^mère  s'exécuta 
franchement  ;  les  pouvoirs  des  députés  en  cour 
ifétdient  pas  expirés  lorsqu'il  ordonha  de  faire 
ce  qu'il  feltait  potir  élire  leurs  successeurs ,  «  à 
ïi  la  charge,  disait  le  brevet,  qu'aussitôt  la  no- 
)i  minatioii  ftitte  et  présentée  et  le  choix  su* 
»  ic€^  prononcé  par  Sa  Majesté,  l'assemblée  se 
n  spéparerait,  et  <AaeuH  de  ceux  qui  y  auraient  été 
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»  envoyés,  se  retirerait  en  sa  province-  »  En 
conséquence  les  Français  faisant  profession  de 
la  religion  réformée,  au  nombre  de  cinq  cents 
^llses,  conmie  nous  Fappraid  du  Pkssis-Hor- 
nay,  composant  quinze  provinces,  san»compttf 
le  Béarn,  qui  n'était  pas  réuni  à  la  France,  se 
rassemblèrent  dans  les  difiS^rents  lieux  désigna 
parmi  eux  comme  le  centre  de  leurs  sypodes 
partiels ,  et  nonmièrent  soixanle-dix  députés,  sa- 
voir trente  gentil^onmies ,  vingt  pasteurs,  seize 
membres  du  tiers  état  qui  s'agpelaient  dans 
leur  organisation  «  anciens,  »  et  quatre  du  gou- 
vernement de  La  Rochelle,  pour  se  rendre  à  l'as- 
semblée générale.  Il  Saut  remarquer,  en  passant, 
que  les  réformés^  dans  leur  police  intérieure, 
avaient  conservé  la  distribution  du  royaume  en 
trois  ordres,  et  que  la  ville  de  La  Rochelle  ne  se 
confondait  dans  aucune  province ,  mais  formait 
comme  une  principauté  à  part  ayant  son  rang , 
sa  voix  et  ses  représentants.  Cette  constitution 
du  parti  qui  semblait  respirer  Tindép^idance, 
n'empêchait  pas  pourtant  quHl  reconnût  la  su- 
périorité de  quelques  grandes  existences  seigneu- 
riales ,  et  qu'il  recherchât  leur  appui.  Il  voulait 
que  ses  chefs  militaires  et  féodaux  figurassent 
dans  l'assemblée,  et,  conune  ceux-ci  se  t^iai^it 


Digitized  by  LjOOQIC 


mm  LOUIS  xm.  14S 

bien  aa-desiras  d'une  élection,  il  fut  convenu 
qu'ils  se  feraient  supplier  par  les  provinces  de 
se  rendre  à  la  réunion  des  députés,  «  pour  le  bien 
»  des  églises,  attendu  la  conjoncture  du  temps 
»  et  rinqportance  des  affaires.  »  Des  lettres  à  cet 
eflfet,  «  écrites  de  bonne  encre,  »  devaient  être 
adressées  au  duc  de  bouillon,  au  duc  de  la  Tré- 
mouille,  aux  deux  frères  duc  de  Rohan  et  de 
Soubise,  au  sieur  de  la  Force,  au  sieur  de  Chà- 
tillon ,  au  marquis  de  Servières.  Du  Plessis-Mor- 
nay,  qui  donnait  ce  conseil ,  ajoutait  naïvement  : 
«  le  me  sentirai  obligé  de  recevoir  pareille  se- 
»  monce,  et  y  obéirai  volontiers.  »  Pour  le  duc 
de  Sully  il  y  avait  doute,  et  ce  doute  montre 
assez  en  quelle  estime  il  était  auprès  des  siens. 
c(  Cesgens-là,ditdu  Plessis,  nepensentànousque 
»  quand  ils  n'en  peuvent  plus,  et  cependant  ils 
»  auront  tout  fait  et  voudront  y  régner.  »  Néan- 
moins il  en  fut  prié  comme  les  autres  ;  le  ma- 
réchal de  Lesdiguières  y  envoya  quelqu'un  de  sa 
part.  On  fit  agréer  toutes  ces  adjonctions  à  la 
reine,  par  cette  considération,  «  que  les  grands 
»  ont  les  grandes  considérations,  que  ceux  qui 
»  font  partie  de  Tétat,  ont  soin  de  l'état,  et  que 
»  ceux  qui  approchent  le  plus  près  du  prince, 
»  peuvent  mieux  répondre  de  ses  intentions.  » 

I.  10 
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Le  lieu  de  la  convocation  fut  ensuite  changé  à 
l'avantage,  ce  semble,  de  ceux  qui  devaient  s'y 
trouver.  En  place  de  Gh&telleraulty  a  ville  in* 
»  commode  et  peu  logeable,  t)  on  leur  donna 
9  mrs.  Saumur  pour  les  obliger ,  et  «  pour  autre  par- 
»  ticulière  considération*  »  Il  parait  que  cet  autre 
motif  était  1«  crainte  qu'avaient  conçue  de  ce 
voisinage  les  catholiques  de  Poitiers ,  et  Tinquié- 
tude  qu'ils  avaient  donnée  de  leur  côté  aux  ré« 
formés  en  se  tenant  sous  les  armes.  Le  duc  de 
Sully  crut  voir  dans  ce  changement  un  acte  de 
mauvaise  volonté  contre  lui ,  parce  qu'il  était 
gouverneur  de  Chfttellerault  ;  du  Plessis4lomay 
rétait  de  Saumur. 

Tous  ces  rassemblements  de  réfolués  dans  les 
provinces,  et  la  marche  de  ces  députés  vers  le 
lieu  de  leur  réunion ,  n'avaient  pu  se  fidre  publi-- 
quement ,  avec  bruit  et  apparat ,  eUvoi  de  lettres , 
voyages  d'agents  accrédités,  conférences  et  ré^ 
daction  de  cahiers,  sans  offenser  les  catholiques , 
soumis  partoutaux  lois  et  aux  formel  ordinaire» 
de  l'état,  pour  qui  l'exercice  de  ce  droit  excep- 
tionnel ,  pratiqué  librement  devant  eux  et  au 
milieu  d'eux,  était  une  espèce  de  bravade*  En 
plusieurs  lieux,  comme  à  Pdtiers,  ils  s'étaimt 
mis  sous  les  armes.  Il  y  avait  eu  quelqtte»  vio^ 
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lences  commises,  sur  quelques  points  de  la  Gas- 
cogne, enite  gentilshommesde  religion  di£féîente« 
Des  ordres  furent  envoyés  de  la  cour  aux  gouvér*- 
neurs  des  villes  pour  qu'ils  eusi^nt  à  permettre 
et  à  diriger  eux-mêmes  la  surveillance  que  les 
habitants  voudraient  y  organiser.  Le  prince  dé 
Condé  profita  de  ce  prétexte  pour  demander  S 
se  rendre  dans  son  gouvernement  de  Guyenne^ 
dont  il  n'avait  jamais  eu  que  le  titre,  et  à  s'y 
montrer  enfin  en  posture  d'autorités  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  lui  accorde!*;  toâis,  de  peur 
qu'il  ne  se  passât  de  congé ,  on  le  Uiissa  partir^ 
en  ayant  soin  seulement  de  le  faire  suivre  par  te 
duc  d'Epernon,  dont  on  h*ouva  la  présence  ^i-^ 
lement  nécessaire  dans  son  gouvernement  d'An- 
goulôme,  et  qui  d'ailleurs  avait  besoin  de  visiter 
ses  terres  de  Gascogne,  tout  près  de  Bordeaux^ 
Ali  jour  fixé  pour  l'assemblée  des  réformés,  et 
dans  la  ville  de  Saumur,  arrivèrent  les  députai 
des  quinze  provinces  au  nombre  de  soixante^ 
dix ,  plus  ceux  du  Béam  qui  furent  provisoire^- 
ment  admis.  Les  grands  seigneurs  invités  s'y 
rendirent  exactement ,  sauf  le  duc  de  Bouilloii 
qui  se  fit  attendre  un  jour.  La  position  de  celui- 
ci  avait  été  fort  habilement  ménagée;  il  s  était 
fidt  attrâbuer  panzd  les  refermés  le  mérit#  de  I4 
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conyocation  ;  il  avait  contribué  à  répandre  dans 
les  provinces  de  grandes  espérances  sur  le  profit 
à  tirer  de  cette  a33emblée ,  si  on  y  apportait  des 
résolutions  vigoureuses  ;  il  s'était  rapproché  avec 
soin  de  du  Plessis-Mornay  ,  Thomme  le  plus 
zélé  du  parti  ;  puis,  lorsqu'il  vit  les  choses  mon- 
tées de  façon  à  effrayer  la  régence,  il  se  laissa 
engager  à  ramener  le  calme  là  où  il  avait  excité 
l'ardeur ,  il  mit  au  service  du  gouvernement  le 
crédit  qu'il  avait  gagné  parmi  les  réformés ,  il 
promit  de  faire  aboutir  à  néant  toutes  les  pré- 
tentions auxquelles  il  les  avait  poussés,  et  sti- 
pula le  prix  qu'il  exigeait  pour  ce  service.  On 
lui  donna  de  l'argent,  les  uns  disent  trois  cent, 
les  autres  quatre  cent  mille  livres,  pour  appuyer 
d'autant  l'influence  de  son  crédit  et  de  ses 
discours  sur  les-  membres  de  l'assemblée ,  et  il 
se  fit  fort  d'être  nommé  président,  encore  bien 
qu'il  eût  conseillé  lui-même  de  ne  pas  porter  à 
la  présidence  un  des  seigneurs  invités,  mais  bien 
un  député,  produit  de  l'élection.  Dans  le  même 
temps  néanmoins  où  il  se  rapprochait  de  la  cour, 
le  duc  de  Sully  et  le  duc  de  Rohan  son  gendre 
s'étaient  rapprochés  aussi  des  députés,  et  la  dé- 
fiance où  l'on  se  tenait  envers  le  premier  s'était 
un  p^irelâchée,  de  telle  sorte  qu'en  arrivant  le 
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dernier  à  Saumur,  le  duc  de  Bouillon  trouva  les 
esprits  moins  disposés  qu'il  ne  croyait  à  se  lais- 
ser diriger  par  lui. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  lendemain  de  son  ar-  a?  mû 
rivée  par  la  prédication  et  la  prière ,  puis  on  pro- 
céda à  réfection  du  président  (m  modérateur, 
les  députés  du  Béam  étant  reçus,  malgré  quelque 
opposition,  à  donner  leurs  voix.  Les  suffrages  de 
dix  provinces  sur  treize  portèrent  à  cet  honneur 
Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis-Marly, 
gouverneur  de  Saumur.  Le  sieur  du  Plessis  ne 
pouvait  être  considéré  comme  un  des  grands 
seigneurs  du  parti ,  encore  bien  qu'il  eût  con- 
senti à  recevoir  une  invitation  sous  ce  titre.  Il 
avait  «  accepté  la  députation  »  pour  la  province 
de  Poitou  ;  de  plus  l'assemblée  se  tenait  chez  lui 
dans  son  gouvernement  de  Saumur,  qui,  tout 
étroft  qu'il  était,  ne  relevait  de  personne ,  mais 
ce  n'étaient  là  encore  que  les  moindres  motifs 
qui  pouvaient  le  recommander  à  ses  coreligion- 
naires. Toute  une  vie  consacrée  au  service  de 
leur  croyance  par  le  conseil,  par  la  négociation, 
par  l'épée,  par  la  plume,  un  zèle  opiniâtre  pour 
les  intérêts  de  cette  religion,  qui  lui  avait  fait 
«icourir  la  disgrâce,  affronter  la  moquerie,  pour 
lequel  il  s'était  résigné  à  l'inaction  durant  le 
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règne  du  roi,  qu'il  avait  tant  aidé  en  sa  mauvaise 
fortune;  ce  triple  oaraotère  d'honune  d'épée,  de 
conseiller  politique  et  de  théologien  émoulu  à  la 
dispute,  qui  le  tenait  prêt  à  tous  les  besoins  d'un 
parti,  voire  môme  cette  dénomination  railleuse  de 
a  pape  des  huguenots  ^  que  les  catholiques  lui 
avaient  donnée ,  c'était  assez  sans  doute  pour 
justifier  oe  choix  et  rendre  toute  concurrence 
téméraire.  Le  duc  de  Bouillon  s'en  tint  cepen* 
dant  pour  offensé.  Le  sieur  du  Plessis  voulut  en 
vain  refuser  cette  élection  qui  faisait  naître  dés 
Fabord  un  ressentiment  :  on  Fexhorta  d'une  voix 
unanime  «  à  suivre  la  vocation  de  Dieu.  y>  On 
hii  donna  pour  adjoint  le  ministre  Charnier,  et 
pour  secrétaire  le  sieur  Desbordes  «Mercier, 
i<  deux  des  plus  séditieux  qui  fussent  en  France,  » 
Le  duc  de  Bouillon  se  montra  fort  mécontent, 
menaça  de  quitter  l'assemblée,  et  il  fallut  sanger 
d'abord  à  calmer  sa  colère.  Du  Plessis  lui  repré- 
senta que  ce  qui  s'était,  passé  venait  du  respect 
même  qu'on  avait  pour  lui,  que  l'assemblée  avait 
suivi  son  premier  désir,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  conformer  à  son  changement  d'avis,  £n^ 
y  suite  il  essaya  de  le  réconcilier  avec  le  duc  de 

SuUy.  Après  un  échange  de  récriminations  entre 
ces  deux  seigneurs,  on  crut  les  avoir  amenés  à 
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tout  ce  qu'an  pouvait  leur  demander  de  hosme 
amttié ,  quand  le  duc  de  Bouillon  eut  déclaré 
publiquement  «  qu'il  conduirait  le  canon  de  Se- 
»  dan  au  secours  du  château  de  Sully,  d'aussi 
»  bon  oœur  et  aussi  allègrement  que  le  grand 
»  mattre  avait  dirigé  autrefois  sur  la  ville  de 
»  Sedan  le  canon  du  roi.  »  Cela  pouvait  s'appe- 
ler toutefois  se  mordre  en  s'ëtnbrassant.  Ensuite 
les  pouvoirs  des  députés  ayant  été  vérifiés,  toutes 
les  personnes  présentes  À  l'assemblée  souscrivis 
rent  entre  elles  un  acte  d'union  et  le  serment 
d'ai  observer  les  articles.  Cet  acte  portait  «  re- 
v>  nouveUement  et  confirmation,  au  nom  d^ 
»  églises  et  pour  leur  conservation  et  sûreté,  des 
»  traités  d'union  ci-devant  faits  et  arrêtés  entre 
»  Jesdites  églises,  protestant  et  jurant  sainte 
D  ment  tous  les  députés  devant  Dieu  pour  leurs 
)i  pfovinoes  et  pour  eux-mêmes ,  de  demeurer 
»  inséparablement  unis  et  conjoints  sous  la  trés- 
»  humble  sujétion  du  roi,  qu'ils  reconnaissaient 
Tfi  leur  avoir  été  donné  du  ciel  pour  leur  souve- 
»  rain  seigneur,  et  de  la  reine-régente,  à  laquelle 
^  et  il  toute  la  lignée  royale  ils  protestaient  ren- 
»  dre  tout  honneur ,  révérence  et  fidélité ,  le 
»  souverain  empire  de  Dieu  demeurant  toujours 
»  en  son  entier  ;  laquelle  union  et  jonction  de- 
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»  yait  s'entendre  nonnseulement  en  doctrine  et 
»  discipline  ecclésiastique ,  mais  aussi  en  tous 
»  devoirs  et  offices  de  charité  publics  et  par- 
»  ticuliers,  et  en  tout  ce  qui  dépendait  de  la  mu- 
»  tuelle  confirmation,  aide,  support  et  assistance 
»  des  églises  les  unes  avec  les  autres;  promet- 
»  tant  de  ne  faire  ni  entreprendre  choses  aucu- 
»  nés  concernant  leur  commun  intérêt  que  de 
»  leur  copimun  avis  et  consentement ,  par  le 
»  moyen  d'une  bonne  intelligence  et  oorres- 
»  pondance  qui  serait  ci-après ,  moyennant  la 
»  grâce  de  Dieu ,  soigneusement  entretenue  et 

continuée  entre  les  églises  ;  ce  qu'ils  étaient 

prêts  à  signer  de  leur  sang.  » 

Par  leur  serment,  ils  s'engagaient  à  procurer 
l'observation  de  l'union  en  tous  lieux ,  à  proposer 
dans  l'assemblée  tous  avis  qu'ils  jugeraient  con- 
formes à  la  raison  et  à  l'équité ,  à  obser^^er  les  dé- 
cisions de  l'assemblée,  dans  quelque  degré,  qua- 
lité et  dignité  qu'ils  pourraient  être  constitués  ; 
à  employer  leurs  soins,  autorité  et  vies  pour  cet 
effet;  à  tie révéler  directement  ni  indirectement 
les  propositions  et  avis  des  assistants  ou  les  ré- 
solutions qui  seraient  jugées  devoir  rester  se- 
crètes; et  si  quelqu'un  était  recherché  ou  mo- 
lesté pour  ce  qu'il  aurait  fait  dans  l'assemblée,  à 
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employer  pour  son  indemnité  tous  leurs  moyens, 
biens  et  yies.  Ils  jurèrent  en  outre  de  ne  pas 
briguer  pour  être  députés  vers  le  roi ,  de  refuser 
leurs  voix  à  ceux  qui  les  solliciteraient,  et  aussi 
de  ne  ne  jamais,  briguer  la  députation  des  pro- 
vinces à  Favenir,  sous  peine  d'être  déclarés  in- 
{b'gnes  d'avoir  voix  aux  assemblées  générales  ou 
provinciales. 

On  choisit  ensuite  quelques  députés  pour  exa- 
miner ou  compiler  les  cahiers  des  provinces.  Les 
députés  généraux ,  dont  la  résidence  auprès  du 
roi  venait  de  cesser^  rendirent  compte  de  leur 
charge.  Alors,  le  duc  de  Sully  s'adressa  à  l'as- 
semblée pour  expliquer  sa  conduite.  «  On  lui 
»  avait  reproché,  disait-il,  de  n'avoir  pas  pris 
»  le  conseil  de  ses  amis  et  des  égUses  avant  de 
»  résigner  ses  chaires,  ou^  en  tout  cas,  de  ne 
»  pas  leur  avoir  fait  connaître  les  motifs  de  celte 
»  résolution.  Il  s'excusait  d'abord  sur  la  précipi- 
»  tation  dont  on  avait  usé  avec  lui,  puis  sur  la 
»  crainte  de  blesser,  ou  la  vérité,  ou  des  person- 
»  nés  à  qui  il  voulait  porter  respect.  Ce  n'était 
»  pas  T«lontairement,  mais  par  obéissance  et 
»  soumission  qu'il  s'était  décidé  à  quitter  ses 
»  emplois.  Quant  à  la  récompense  qu'on  lui  avait 
»  promise^  l'âssemUée  jugeraitde  quelle  nature 
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»  il  devait  la  demander,  puisqu'il  n'eii  avait  etn 
»  core  reçu  aucune;  c'est  pourquoi  il  invitait  la 
»  compagnie  à  examiner  $i  cette  afitire  Tintée 
»  resaait  personnellement  ou  regardait  la  cause 
»  publique  et  pouvait  être  réglée  par  Fédit.  Au 
)>  reste,  il  déclarait  qu'il  nimputait  it  la  reine 
»  rien  de  ce  qui^'était  passé;  il  ne  doutait  pas 
»  que  son  adhésion  au  serment  d'union  n^auf^ 
»  mentftt  les  animosités  contre  Jui ,  et  partant 
»  qu'il  neût  besoin  de  requérir  l'assistance  eor 
»  tiére  des  églises,  sans  néanmoins  déurer  qu^ 
»  l'on  procédât  à  aucune  altération.  » 

Pour  compreiidre  tout  à  fait  oe .langage,  il 
faut  se  rappeler  d'abord  que  les  grandes  charges 
de  l'état  et  les  gouveniement3  de  provinces  ou 
de  villes  n'étaient  pas  alors  une  simple  déléga^ 
tion  de  l'autorité  royale,  dont  il  ne  restât  rien 
Êfrès  la  disgrâce,  et  qu'il  y  avait  lieu  à  indemni- 
ser celui  qu'on  en  dépossédait;  ensuite  que  celles 
qui  étaient  occupées  par  des  réformés  (faisaient 
en  quelque  sorte  partie  des  droits  accordés  aux 
églises.  Le  duc  de  Sully  ne  montrait  donc  véri- 
tablement ni  trop  de  cupidité  en  parlant  des  ré- 
compenses qui  lui  étaient  dues,  ni  trop  d'am- 
bition en  voulant  conserver  les  charges  qu'il  avait 
^oore ,  et  en  demandant  à  ses  côreligioinialreB 
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leur  assentimaat  pour  sa  retraite.  Seulement  il 
donnait  un  démenti  à  ses  futurs  panégyristes ,  qui 
devaient  lui  attribuer  le  mérite  d'un  fier  refus 
et  d'un  désintéressement  hautain. 

Sur  cette  demande ,  rassemblée  prit  une  dé- 
cision par  laquelle  elle  exhortait  le  duc  de  Sully , 
en  traitant  de  la  récompense  qui  lui  avait  été 
promise  pour  ses  charges,  à  insister  «  pour 
»  l'avoir  plutôt  en  sûreté  et  honneur  qu'en  pro- 
»  fit  et  utilité.  »  Elle  chargeait  les  députés  géné- 
mux  de  se  joindre  à  lui  «  pour  supplier  très- 
)»  humblement  le  roi  de  lui  donner  contente- 
»  ment ,  priait  ledit  duc  de  ne  se  démettre  de 
»  ses  charges  qui  lui  étaient  demeurées ,  notam- 
»  ment  de  celle  de  grand  mattre  de  l'artillerie  j 
»  et,  si  pour  cet  égapd^  il  était  recherché  par 
»  voies  indues  >  illégitimes  et  extraordinaires , 
»  elle  promettait  de  fitire  démonstration  qu'die 
»  jugeait  son  intérêt  conjoint  avec  l'intérêt  gé» 
»  néral  des  églises  et  de  l'assister  par  toutes 
»  voies  dues  et  légitimes.  »  Le  duc  de  Bouil- 
lon ^eCTorça  autant  qu'il  put,  malgré  la  récon- 
ciliation (jui  venait  de  se  faire,  d'empêcher  cette 
résolution  ;  le  motif  qu'il  donnait  était  en  mêmf 
temps  spécieux  et  perfide.  On  ignorait ,  disait^ 
ii  y    povff  quelle  cause  le  surintendant  était 
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âoigné.  Si  la  reine  assurait  que  c'était  pour 
malversation  dans  sa  chaîne ,  elle  mettra^  ras- 
semblée dans  un  grand  embarras.  ,Le  duc  de 
Rohan  raconte  que  le  duc  de  Bouillon  alla  jus^ 
qu'à  le  solliciter  lui-même  d'abandonner  son 
beau-père ,  en  lui  représentant  que ,  éans  un  si 
long  usage  d'une  telle  autorité,  le  surintendant 
n'avait  sans  doute  pu  se  défendre  de  quelques 
fautes  commises  au  moins  par  les  siens,  que  si 
son  administration  était  examinée  par  des  com- 
missaires^ le  parti  commun  ne  pourrait  s'en 
scandaliser,  quand  même  on  lui  ferait  qudqiue 
injustice,  parce  qu'il  la  recevrait  par  les  voies 
ordinaires.  Il  répondit  que  son  beau-père  n'avait 
à  redouter  aucune  recherche,  et  que  sa  qualité 
ne  le  soumettait  qu'au  jugement  de  la  cour  des 
pairs. 

Henri  duc  de  Rohan,  âgé  alors  de  trente^ieux 
ans,  n'était  encore  connu  que  comme  un  seigneur 
d'illustre  maison,  qui  avait  montré  de  la  valeur 
au  siège  d'Amiens ,  et  dont  l'esprit  sérieux  s'était 
formé  par  des  voyages.  Ce  fut  à  l'assemblée  de 
Saumur  qu'il  révéla  tout  à  coup  la  haute  por- 
tée de  son  inteUigence ,  par  un  discours  où  l'ont 
trouve  encore  le  plumier  exemple  peut-être 
d'un  langage  serré,  concis,  fort,  {Jeinde  cho- 
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ses ,  et  bîen  différent  de  ce  qui  passait  alors  pour 
de  lIAoquence.  «  Encore  que  cette  assemblée , 
»  disait-U ,  ne  soit  la  première  tenue  pour  le 
»  même  sujet,  elle  ne  laissera  néanmoins  d'être 
»  le  fondement  du  bien  ou  du  mal  qui  arrivera 
»  aux  égKses  réformées  de  ce  royaume.  Nous 
y>  sommes  arrivés  en  un  carrefour  où  plusieurs 
»  chemins  se  rencontrent  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'un 
»  où  se  trouve  notre  sûreté.  La  viedeHenri-le- 
».  Grand  la  maintenait;  il  faut  à  cette  heure 
»  que  ce  soat  notre  vertu.  »  H  reconmiandait 
ensuite  Tunion  parmi  les  membres  de  Téglise. 
«  Que  cette  assemblée  montre  avoir  soin  d'un 
»  chacun  ;  qu'elle  reçoive  les  plaintes  des  par- 
»  ticuKers,  s'enquérant  de  ceux  que  la  modestie 
»  fait  taire,  et  poursuive  avec  fermeté  la  justice 
»  de  leur  cause,  afin  que  l'on  n'ait  sujet  de 
»  chercher  autre  appui.  C'est  là  le  ciment  ëe 
»  notre  liaison  ;  car  si  nous  sonmies  lâches  en  ce 
»  point,  chacun  cherchera  un  nouveau  protec- 
»  teur.  Qu'elle  établisse  aussi  um  ordre  qui  oblige 
»  toutes  les  provinces  du  royaume  à  maintenir 
»  les  résolutions  qui  s'y  prendront.  Pour  cet 
y>  eflfet  il  faut  un  conseil  où  toutes  aient  part. 
»  Vous  ôtez  par  là  l'espérance  de  ceux  qui  pré* 
»   tendent  à  la  protection  des  églises ,  lesquels 


Digitized  by  VjOOQIC 


1S8  nmomi  ra  frakcb 

9  ne  se  jettent  parmi  nous  que  pour  &ire  leurs 
»  âfl&ires  à  nos  dépens;  et  tenez  pour  maxime 
»  Indubitable  que  nul  ne  cherche  cette  qualité 
T»  que  pour  tromper  des  deux  côtés.  j> 

11  insistait  ensuite  sur  la  nécessité  de  rédamer 
«  fermement  »  l'admission  des  réformés  à  toutes 
les  charges  et  dignités  du  royaume.  «  Ce  serait 
»  chose  cruelle, s'écriait-il,  que  nous,  qui  fiad- 
»  sons  partie  de  rétat,  qui  sommM  Français  na- 
x>  turels,  fussions  exdus  de  ce  que  les  étrangei^ 
I»  possèdent^  et  à  la  sollicitation  euQore  de  ceux 
»  qui  prêchent  qu'un  homme  mortel  peut, 
»  quand  il  lui  plait,  délier  les  sujets  du  serment 
))  de  fidélité ,  et  condamnent  notre  religion  de 
»  ce  qu'elle  commande  l'obéissance  aui  rois, 
»  fussent- ils  infidèles,  four  cela  il  faut  dé  la 
»  résolution  et  de  l'union;  car  si  nous  ne  l'ob- 
»  tenons,  nous  ne  pouvons  vivre  avec  honneur • 
»  Et  cependant  notre  lâcheté  est  telle,  qu'au  lieu 
»  de  nous  y  maintenir,  nous  tâchons  de  nous 
»  supplanter,  et^rtons  plus  d'envie  à  l'avance-- 
»  ment  de  nos  frères  qu'à  celui  de  nos  ennemis. 

»  Mais  toutes  ces  choses- nous  seront  encore 
)i  infructueuses,  si  nous  ne  pourvoyons  à  nos 
»  places  de  sûreté,  ^e  le  feu  roi  a  jugé  juste 
9  de  nous  continuer^  et  qu'à  bien  plus  forte  rai^ 
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»  son  nous  devons  vouloir  conserver  souS  la  mi- 
»  noiâlé  et  jeunesse  de  notre  roi  ^  pour  fermer  la 
»  porte  aux  licences  effrénées  que  pourraient 
»  prendre  nos  ennemis.  Il  faut  premièrement  ra- 
1»  voir  les  perdues  ou  d'autres  en  leur  lieu  ^  afin 
9  d'ôter  Te^péfance  de  nous  en  diminuer  le  nom- 
n  bre  à  l'avenir  ;  puis  obtenir  la  confirmation  d« 
^  toutes  pour  un  certain  nombre  d'années,  ju>- 
9  qu'à  ce  que  «oUs  les  sujets  de  méfiance  soieit 
»  ôlés.  On  nous  opposera^  je  le  sais,  que  nous 
9  deidandons  plus  que  nous  ne  possédions  iu 
9  lentps  dn  feu  roi  ;  à  cela  je  répondrai  que  c'est 
9  le  dérangement  des  choses  qui  nous  donne  de 
9  Vappréhension.  La  loi  des  états  change  selon 
»  les  temps  ;  on  n'y  peut  donner  de  maxines 
9  certaines.  Ce  qui  est  utile  à  un  toi  est  dcm- 
9  ihageaUe  à  un  autre«  Qu'un  roi  de  France  se 
0  rende  ftiiy^nird'hui  persécuteur  de  notre  reli- 
9  gion5  il  en  perd  la  protection  parmi  totte  la 
»  chrétienté^  enrichit  de  ce  titre  quelqu'un  de 
9  ses  voisins ,  n'augmente  de  créance  parmi  ceux 
9  de  l'église  romaine  ^  et  ruine  entièrement  son 
9  royaume*  Un  roi  d'Espagne  n'est  pas  dans  le 
9  raéHie  caif  ;  car  depuis  qu'il  a  perdu  ea  cette 
H  quorelle  tout  le  Pays-Bas  |  n'ayant  plus  de  su- 
9  jets  de  notre  religion^  il  n'a  pas  cette  créance 
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»  à  ménager.  Dans  la  France  comme  elle  est 
»  placée,  Texercice  de  notre  religion  doome  à 
»  nos  rois  rautorité  de  protecteurs  de  FEurc^y 
D  qu'ils  garderont  tant  qu'ils  nous  traiteront 
»  bien.  C'est  pourquoi  si  le  roi  est  bien  con- 
0  seillé,  û  nous  conservera  en  l'état  que  nous 
>  demandons.  Si  mal,  il  vaut  mieux  nous  en 
»  apercevoir  de  bonne  heure,  qu'attendre  à  Fer- 
»  trémité.  Que  notre  but  soit  la  gloire  de  Dieu 
»  et  la  sûreté  des  églises  qu'il  a  si  miraculense- 
»  ment  établies  dans  son  royaume,  procurant 
»  du  bien  Fun  à  Fautre  avec  ardeur,  mais  par 
»  moyens  légitimes»  Soyons  religieux  à  ne  de- 
»  mander  que  les  choses  nécessaires;  soyons 
»  Fermes  à  les  obtenir.  » 

Sans  vouloir  donner  trop  de  place  ici  à  une 
observation  d'histoire  littéraire,  nous  avons  be- 
soin de  dire'  qu'un  style  net  et  serré  était  alors 
tout  à  fait  nouveau,  complètement  inusité;  que 
même  les  hommes  d'action  et  de  conseil ,  lors- 
qu'ils parlaient  en  public  ou  quand  ils  rédigeaient 
des  manifestes,  se  croyaient  obligés  d'employer 
des  formes  bien  autrement  pompeuses,  des  pé- 
riodes de  bien  plus  longue  haleine.  U  est  à  croire 
que  les  orateurs  en  titre  de  cette  époque  au- 
raient été  singulièrement  surpris  si  l'on  était  y^^iu 
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leur  citer  comme  un  modèle  de  discours  ces 
phrasis  sèchêi  et  courtes ,  où  il  ne  lé  trouvait  ni 
aojpamulatiçm  ^épithètes,  ni  citations,  ni  exem^ 
pies  tirés  de  h  physique  ou  ée  la  mythologie 
pour  &ire  valoir  les  arguments  et  les  exclama- 
ti<ms.  Aussi  le  duc  de  Rohan  étaft-îl  jugé  piur 
ses  contemporains  «  un  homme  qui  n'avait  pas 
»  de  lettres,  »  et,  dans  le  fait,  il  lui  était  artivé 
de  croire  Gicéron  auteur  des  Pandectes.  Mais, 
toute  valeur  de  style  à  part,  c'était  quelque 
chose  de  grave  que  de  voir,  au  commence- 
ment d'une  minorité,  de  tdles  vues  politi- 
ques s*exprîmer  par  la  bouche  d  un  seigneur 
jeune  et  puissant ,  dans  le  sein  d'une  assem- 
blée où  Yoa  remuait  le  double  enthousiasme 
de  la  religion  et  de  la  liberté ,  où  celui  qui  était 
naguère  le  premier  ministre  du  royaume,  venait 
rendre  ses  comptes  et  demander  des  ordres.  A 
Paris ,  on  essaya  d'en  atténuer  l'effet  par  le  ri- 
dicule ,  et  Ton  s'en  prit  surtout  au  duc  de  Sully, 
qu'on  s'émerveillait,  dans  un  pamphlet  du  temps, 
<K  dé  voir,  par  une  subite  métanaorphose,  devenu 
»  si  courtoiset  si  gracieux.»  Sur  la  question  par  lui 
présentée  àTassemblée,  c<  s'il  devait  insister  à 
»  recevoir  plutôt  une  récompense  d'honneur  et 
»  de  sûreté  que  de  profit  et  d'utilité,  »  l'écrivain 
I.  11 
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latifique  rép(^ait  maligneiarat  qu^  détail  à 
lui,  doc  de  9bUy  $  «  de  se  déboutoniiiar  et  de  dits 
»  inmébeinem duquel  des  deuxll  croyait^  à  «ette 
»  heure  ^  avoir  le  plus  besoin*  »  Do  reste,  on  rd- 
proohaii  vivement  à  rassemblée  ceit  acto  d'union 
qui  rappdail  celui  de  la  U8;ue;  on  lui  consdllait 
de  requérir  avec  humilité  ce  qu'dlepmavait  d^ 
sirsr  avec  raison  ^  «(  le  propra  des  j^oces  n'é- 
»  tant  pas  de  souffrir  l'orgueil  et4'«udace  de  lents 
j»  peu[^.  Pour  quelques  coins  de  province  qui 
«  seraient  à  couvert  de  Torag^,  lui  disait-on ,  il 
»  y  a  tout  plein  de  pauvres  églises  éparses  çà  et 
olà,  qui  se  trouveraient  fort  exposées.  » 'Le 
pan»phlet  que  nous  citons»  et  dont  Fauteur  fai- 
sait semblant  d'appartenir  à  la  relira  réfor- 
mée, se.  terminait  pw*  uti  éloge  de  TadDÛnislra- 
tion  du  duc  de  8^1y  :  ^  J'honore  sa  vertu ,  et 
h  prise  son  mérite  >  disait  le  feint  huguenot  j  il 
>>  a ,  par  son  bon  ménage  ^  amassé  force  argent 
n  dans  la  Bastille^  U  a  remis  l'ordre  auK  finaxices 
9  où  il  y  en  avait  trop  qui  dérobaiénU  11  a  muni 
i>  la  France  d'un  nombre  infini  de  poudre  et  de 
»  boulets.  Lui  seul  a  fait  valoir  l'état  de  grand 
»  voyep«  11  a  embelli  nos  villes  de  beaucoup 
n  d'ornraients.  U  a  £ait  bâtir  ploâieurs  ponts 
n  nécessaires.  Bref  il  a  réparé  Unis  les  gnnid3 
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))  ebeBoâii»,  nous  ayant  notamment  fait  payer  la 
ïf  me  d'Bi^r  :  belle  réparation  peur  nous  au«* 
»  très-  qui  allotis  souvent  en   ce  pays -là.  ^ 
On  n'en  était  pourtant  qu'aux  préliminaires  de 
l'assemblée,  car  on  attendait  les  deux  commis- 
saires nommés  par  le  roi,  suivant  Fusage,  pour 
y  assister.  Les  réformés  avaient  obtenu  que  ces 
commissaires  fussent  l'un  et  l'autre  catboliqu^ 
quoiqu'il  y  eût  exemple  du  contraire;  car  leur 
intérêt  était  de  traiter  comme  de  puissance  à 
puisi^ee  avec  la  religion  opposée.  ï,£s  conseil- 
lei«  d'état  de  Boissise  et  de  BuUion,  envoyés  à 
^t  effet  »  étant  arrivés  à  Saumur,  se  rendireni 
au  sein  de  l'assemblée,  et  loi  donnèrent  toute    7ja 
assurance  de  la  bonne  volonté  que  le  roi  et  la 
j^ine  portaient  aux  églises  et  aux  députés,  du 
soin  que  l'on  mettrait  à  les  contenter  en  tout 
ce  qui  était  réglé  par  les  édits ,  en  leur  laissant 
le  clK)ix ,  ou  de  remettre  leur  cahier  entre  les 
mains  d^  commissaires  ;  ou  de  l'envoyer  à  la 
cour,  mais  avec  invitation ,  en  même  temps ,  de 
remplir  l'c^jet  de  la  convocation  par  l'élection 
des  députés  généraux.  De  quelque  manière  que 
ces  propositions  eussent  été  faites,  l'assemblée 
voulut  y  trouver  de  l'équivoque  et  en  profita*. 
Elle  avait  déjà  rédigé  un  assez  grand  nombre 


Digitized  by  VjOOQIC 


IM  mSffOimB  BB  FEANCB 

d'articles,  portant  demande  ou  de  réparations, 
ou  de  concessions  nouvelles,  ou  d'interprétation 
surdes  termes  douteux  ;  elle  acheva  son  ouvrage , 
et,  quand  tout  fut  voté,  elle  résolut  d'en  pré- 
senter une  partie  aux  commissaires^  «  pourvoir 
»  jusqu'où  allaient  leur  pouvoir  et  leur  bonne  vo- 
»  lonté.»  Ceux-ci  rendirent  qu'ils  n'avaient  pas 
charge  de  discuter  ni  de  statuer,  mais  seulement 
de  recevoir  les  demandes,  si  mieux  n'aimait  l'as- 
semblée les  remettre  aux  mains  des  députés  gé- 
néraux, choisis  par  le  roi  sur  la  liste  de  six, 

i8j«ttD.  qu'ils  Tinvitaient  de  nouveau  à  former.  Cette 
fois  ils  s'étaient  clairement  exphqués.  Cependant 
l'assemblée  ne  parut  entendre  encore  que  la  moi- 
tié de  leur  déclaration  ;  elle  choisit  quelques- 
uns  de  ses  membres ,  pour  aller  à  la  cour  avec 
les  cahiers  tout  dressés ,  «  mais  sans  pouvoir 
»  de  rien  conclure,  puisque  les  conmiissaires^ 
»  du  roi  n'en  avaient  pas  apporté,  «  et  elle  ré- 
solut d'attendre  leur  retour,  sans  s'occuper  au- 
trement de  la  nomination  qu'elle  avait  à  faire. 
C'était  désobéir  pleinement,  en  ayant  l'air  de  ne 
pas  comprendre  l'injonction.  Les  commissaires 
du  roi,  devenus  inutiles,  se  retirèrent,  et  plusieurs 
jours  après,  lès  membres  de  l'assemblée,  por- 

27  juin     teurs  des  cahiers,  se  mirent  en  route  pour  la  cour. 
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La  ràne  les  reçut  avec  bonté,  prit  leurs  cahiers  s  i^*^ 
qu'elle  remit  à  son  conseil  pour  les  examiner ,  et 
les  laissa  plus  de  quinze  jours  attendre  sa  réponse» 
au  grand  déplaisir  de  l'assemblée  inactive,  qui  se 
plaignait  de  ne  recevoir  de  ses  commissaires  que 
«  de  maigres  dépêches,  )>  et  soupçonnait  fort 
que  l'air  de  la  cour  avait  refiroidi  leur  zèle.  Enfin 
ils  furent  appelés  au  Louvre,  où  la  reine  leur  dit  ss  jiiiiet. 
que  les  articles  de  leur  cahier  général  avàiaoït  été 
vus  a  et  répondus  »  ;  le  chsmcelier  leur  fit  con- 
naître quelques-unes  des  résolutions  prises  sur 
leurs  demandes»  et,  sans  rien  remettre  entre 
leurs  mains,  il  les  pressa  de  se  retirer  vers  l'as- 
semblée ,  pour  qu'elle  fît  sa  nomination  et  se 
s^>arftt.  Le  retour  de  ceux  qui  avaient  été  en- 
voyés en  cour  suivit  de  près  cette  nouvelle;  ils  7  mac 
trouvèrent  l'assemblée  fort  émue  ;  elle  préten-  . 
dait  avoir  charge  des  provinces  de  rester  à  son 
poirte  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vu  et  discuté  les  ré- 
solutions du  gouvernement.  La  reine  au  con- 
tnôre  leur  écrivait  et  les  commissaires  du  roi, 
Renvoyés  à  Saumur,  soutenaient  que  la  rédaction  h  «oikt. 
des  cahiers  et  la  nomination  des  députés  géné- 
raux >étaient  tout  l'objet  de  la  convocation;  que 
Fane  était  faite,  que  l'autre  était  à  faire;  que  la 
oomnramcaticHi  qu'on  avait  bien  voulu  donner 
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lie  quelques  articles  réglât  était  une  piune  ^nacifeu- 
seté  dont  il  Me  fallait  pas  induire  un  drQit;/{ue 
la  reioe avait  statué,  qu'il  n'y  avait  pas  lies  4e 
délibérer  sur  ses  dédaiHis,  partant  pas  dedéiai 
à  prendre  pour  les  eonnattre  ;  qu'en  conséqqeoce 
H  fellait  temûner  cette  trop  longue  réunion  dont 
ia  Franceet  l'étranger  s'inquiétaieBt.  L'assemblée 
continua  encore  à  ne  pas  vouloir  entendre  le 
commandement  formel  qui  t^minait  cette  dé^ 
claration  «t  à  demander  la  vue  de  ce  qu'on  lui 
montiait  en  quelque  sorte  dos  et  cacheté.  Les 

so  aoAu  commissaires  du  roi  eurent  de  nouveau  la  com* 
plaisance  d'en  écrire  à  la  reine,  qui,  oette  fois , 
voulut  être  obéie.  Elle  écrivit  à  ses  conumasair^i 
d'enjoindre  positivement  à  Fasâemblée  quelle 
procédât  à  la  nomination  et  se  retirât  aussitôt, 

17  août  avec  ordre ,  ence  qui  les  conoeraait,  de  revenir 
sur-4e^champ  dés  qu'ils  auraient  £ut  connaître 
sa  volonté.  En  même  temps  il  arrivait  au  pré* 
sident unelettre  du  maréchal  de  Lesdiguiéres,  qui 
(c  fi'étonnaitda  refus  que  faisaitl'assembléesQetfte 
y>  désobéissance,  disait-il,  sentait  fort  mal  at. 
»  importait  grandement  en  ce  temps.  »  Ici  com^ 
mençait  le  service  que  le  duc  de  Bouillon  avait 
promis  de  rendre  à  la  cour.  L'ordre  abecdu  ideb 

•eaptaiBbre.  jneineportait  que  <(  oomme  oett^  néaiatanne  n'éladt 
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n  pat  4a  lût  de  tous  i«8  dépotf^,  elle  tiencbaii 
»  pow  Takble  la  nomination  fintepar  ceux  qui 
n  vottdiraient  s^y  «onmetti^.  »  €es  paroks  ren*- 
datent  publique  une  seission  que  ce  seigoeuf  ava^ 
ménagée.  Or  ce  que  Rassemblée  craignait  surtout, 
c'était  4ie  paraître  divisée.  Pa  se  réunissant  d  ailr 
lem^,  elle  Joignait  de  la  députation  ceux  de  la 
minorité)  qt^i,  saos  cela,  l'auraient  laite  enti»  eux 
à  lew  guise.  On  -se  résolut  donc  à  (ûf^  les  nomî* 
nackms ,  eà  l'on  eut  an  moins  le  plaisir  de  ne  pas  >  ieptembn». 
eonprendre  ceux  <fai  s'étaient  joints  au  dnc  de 
BouîUon;  ^t  aussitôt  les  coimmctoaires  du  roi  re- 
Hurent  à  l'assemblée,  comme  ils  l'avai^itprcHnis 
par  grâce  nônvelle,  les  réponseï  feites  sur  les 
demandes  portées  au  cahier  générai.  Il  est  facile 
de  croire  qn'dles  ne  contentèrent  personne.  L'a»* 
ssmbl^,  qui  avait  él^  si  curieuse  de  les  recevoir, 
dédara  «  qof die  n'avait  pas  pouvoir  pour  les 
s  accepta ,  et  qu'elle  les  comnMunquecait  aux 
s  é^ees  p<mr  y  étie  feites  les  remontrances  qui 
s  seraient  Jugées  nécessaires.  >»  Le  choix  de  la 
nineeur  la  liste  des  six  députés  qu'on  lui  avait 
présanlée  ayant  été  connu ,  l'assemblée  se  relira 
et  chacun  retoumidanssaprovince,  emportant  «s  i 
du  ressentiment ,  4e  la  haine,  de  la  crainte  sur* 
tfinÈi  Lesgensamis  du.rspQjp,  quis'4taieM  tqH 
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effirayés  de  ces  procédures,  firent  de  gnuidos 
risées  lorsqu'ils  en  virent  le  dénouen^nt.  Le  due 
de  Bouillon  se  rendit  quelques  semaines  après  à  la 
cour  pour  recevoir  le  prix  de  sa  bonne  conduite. 
On  lui  donna  un  hôtel  au  faubourg  Saint- 
KoTMbte.  Germain.  Il  espérait  plus;  il  voulait  le  gouver- 
nement du  Poitou ,  dont  il  fallait  pour  cela  dé- 
pouiller le  duc  de  Sully ,  et ,  n'ayant  pu  l'obtenir, 
il  prétendit  qu'on  l'avait  trompé.  (^  Haisc'étsdt  lui 
»  qui  s'était  trompé  lui-même ,  disent  les  mé- 
»  moires  de  Richelieu^  et  ce  n'est  pas  un  mau- 
»  vais  art  de  comique  de  laisser  ceux  qui  suivent 
»  seulement  leurs  intérêts  s'engager  par  deses- 
»  pérances  que  l'on  ne  veut  pas  contenter.  » 

Dans  l'assemblée  de  Saumur,  le  duc  de  Bouil- 
lon avait  servi  l'intérêt  de  la  cour,  qui  s'alliait 
avec  le  maiatien  de  la  tranquillité  publique.  Le 
maréchal  de  Lesdiguières  l'y  avait  aidé  de  loin. 
Les  autres  sâ^ieurs  et  la  plus  gnoide  partîedes 
gentilshommes  s'étaient  rangés  de  son  côté.  Les 
ducs  de  Sully,  de  Rohah  et  de  Soubise,  avaient 
eu  pour  eux  les  ministres  et  presque  tous  les 
«  ancicos.  »  Le  président  de  l'assemblée  avait 
paru  incliner  aussi  vers  leur  parti,  mais  comme 
par  un  devoir  de  S4  poiûtion,  pow  l'intérêt  et  lau 
dignité  de  la  compagnie  qui  l'avait  tom  ksk  lète. 
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sans  YÎeleaee  ni  aigreur.  H  n^y  avait  donc«  pas 
eu  à  sè  plaindre  de  lui,  et  la  reine  lui  avait  écrit 
avec  .bienveillance*  Mais  si  Philippe  de  Mornay 
renq>lissait  avec  réserve  et  gravité  son  rôle 
d'homme  politique,  il  ayait ,  comme  écrivaii) , 
l'humeur  acerbe  et  querelleuse.  Dans  le  moment 
même  où  les  suflErages  de  cette  assemblée  le  met- 
taient en  vue  de  toute  l'Europe ,  on  imprimait 
un  livre  de  lui ,  écrit  trois  ans  auparavant , 
traduit  d'avance  en  latin  par  lui-même,  dont  le 
roi  d'An^terre  avait  accepté  la  dédicace ,  et 
qui  s'annonçait  outrageusement  par  ce  titre  : 
«  Le  Mystère  d'iniquité,  c'est-à«-dire ,  l'Histoire 
»  de  la  papauté.  »  Ce  volume,  qui  n'a  pas  moins 
de  trwBC  cents  pages  en  caraetères  fort  menus  , 
signé  de  son  nom  avec  ses  qualités  et  publié  à 
Saumur,  se  répandit  en  France  pendant  la  tenue 
de  l'assemblée:  Ce  pouvait  être,  de  la  part  du  pré- 
sident, une  imprudence;  à  coup  sûr,  c'était  quel- 
que chose  d'inconvenant.  Cependant  on  ne  le 
traita  qu'en  auteur^  Des  écrivains  s'employèrent 
à  lui  répondre;  il  reçut  injures  pour  injures , 
moqueries  pour  moqueries;  il  avait  montré  que 
le  pape  était  l'Ante-Christ  désigné  par  l'Apoca- 
lypse; on  prouva  tout  aussi  bien  qu'il  était 
l' Ame-Christ  lui-même.  Aucune  mention  de  cet 
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cmvrage  ne  se  ferouva  dans  ks  rapports  <te  ooii* 
seil  avec  le  président  de  YasBend^lée,  «t  oa  f  abaa^ 
donna,  comme  on  eût  fait  pom*  le  livre  dn.pre- 
mier  Tenu ,  k  la  censure  de  la  Sorbonïie,  qitî  le 
déclara  «  très-hërétiqne ,  trèsHséditiem  ,  très- 
»  farieux ,  contraire  à  tontes  les  lolis,  farci  de 
»  mensonges  et  calomnies  très-impudentes,  et 
»  en  défendit  totalement  la  lecture  an  peuple 
»  chilien.  »  Il  y  eut  même  parmi  les  réformés 
beaucoup  de  gens,  comme  du  Plessis  nous  l'ap^ 
prend  lui-même  «  qui  jugèrent  ce  livre  sorti 
i)  hors  de  saison ,  »  ce  dont  H  s'excuse  en  disaost 
(t  que  les  plus  grands  personnages  êB  V%wtQip% 
>)  Favaient  sollicité  de  le  mettre  au  Jopir,  prêt 
»  d'ailleurs  qu'il  était  à  en  répondre  devant  tout 
»  le  monde.  »  Le  vrai  mal  pour  lui  fcrt;  que 
bientôt  tout  le  monde  n'en  parla  plus. 
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Eut  de  la  co«r  pendaniet  après  l'assemblée  de  Sannmr.  ~  Progrès 
4n  nofwU  (f Anore-  ^firo|«t4*aUiaMe  ettretalet  le  «ewie  dt 
S^lssons.  —  Mort  4a  duc  de  HayeQiie. — ^Mort  da  dqc  d*Orl^am, 
—  AfIUres  des  Jésuites.  —  Jugement  de  leur  procès  contre  TU- 
iBâioÉié.  —  Mécooteoteneot  des  véfennéi.  -'-  Dépulalknu  das 

.  proYinces.  —  Bévolte  de  J^iM-  —  Gonclnstpn  (fn  doiil>le  duk 
riage.  —  Cabales  des  princes.  —  Pablicalioi)L  des  mariages.  — 
CarfooMldela  plaœ  Rôyrie. 


PaMlaiit  la  durée  4Jb  cette  attembteB,  H  n'y 
awah  «a  ifa^tatkm  «pie  dans  son  san  et  d'în<- 
quiétude  qu'autonr  d'ele.  I^  villes  cathoM/rpieR 
xia  Poitai  et  du  liaiiesin  avaiei^  âiit  bonna 
gaB^ileurs  portée:  la  BocfaeUe  îônaftkBSÎeiir 
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nés  hiea  fermées,  par  défiance  du  dacd*Epeni<Hi , 
qui  la  surveillait  d'un  cdté  et  de  Fautre  avait 
l'œil  sur  le  prince  de  Condé.  Ailleurs  tout  était 
resté  tranquille ,  sauf  qu'à  Orléans  il  y  eut  une 

Tjviitet  alerte  sur  le  bruit  répandu  que  les  hugu^ots 
s'étaient  mis  çn  marche  pour  s'emparer  de  la 
ville,  ce  qui  valut  aux  habitants  réformés  le  dé- 
plaisir de  voir  fouiller  leurs  logis;  etencore ,  qu'à 
Paris  il  se  fit  un  tumulte  sur  le  sujet  de  l'^iterre- 

imm  ment  d'un  enfant  de  cette  religion,  dont  le  convoi 
fut  assailli  par  quelquesgens  diy>eiq>le  pours'être 
hasardé  dans  la  rue  avant  la  nuit.  La  cour,  du 
reste^  avait  passé  tout  ce  temps  fort  doucement, 
et  ce  qu'elle  avait  eu  peut-étrede  plus  sérieux,  c'é- 
tait un  procès  intenté  au  comte  de  Bassompierre 
■ai.  par  la  sœur  de  la  marquise  de  Vemeuil  ^  Marie 
d'Entragues ,  pour  qu'il  eût  à  l'épouser ,  so^  pré- 
texte qu'elle  en  avait  promesse  etqu'ill'avait  ren- 
duemère.  Le  maréchal  de  Lavardin  avaitapporté 
d'Angleterre  les  assurance  les  plus  fortes  de  l'af- 
fection que  portait  le  roi  Jacques  à  la  France,  à  la 
régente  età  sonfils.  Lesraj^KHls  d*amitiéavecllËs- 
pagne  étaient  en  bon  diemin.Il  ne  restait  plùspour 
la  double  alliance  que  des  formes  à  régler  etl'on 
avait  du  temps  devant  soi  pour  en  venir  à  beat. 
La  jeune  princesse  destinée  an  fik  de  Philippe  m 
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apprenait ,  en  atMmdant ,  la  langue  espagnole* 
Un  traité  sfecret  conclu  entre  les  deux  couronnes 
assurait  l'une  et  l'autre  d'assistanôe  réciproque 
au  cas  où  elles  seraient  troublées  par  des  enne- 
mis intérieurs.  La  reine  se  montrait  attentive  à 
faire  des  r^lements  et  des  édits  qui  répondaient 
aux  besoins  du  moment.  Elle  avait  remis  aux 
pauvres  habitants  des  provinces  le  restant 
des  tailles  arriérées  pour  lesquelles  on  les  pour- 
suivait. Elle  prononçait  des  peines  contre  les  15  juiuec. 
gaitilshommes  qui ,  pour  échapper  à  Fédit  des 
duels,  se  joignaient  l'épée  à  la  main  comme  par 
rencontre;  ce  qui  avait  lieu  en  pleine  rue,  à 
toute  heure,  souvent  sans  que  Tassailli  eût  le 
temps  de  se  mettre  en  défense.  Elle  faisait  fer-  u  joaiet. 
mer  les  académies  de  jeux  qui  causaient  la  ruine 
des  meilleures  familles ,  ce  qui  n'empêchait  pas  ao  aai. 
pourtalit  qu'on  livrât  au  hasard  des  sommes 
énormes  dans  les  hôtels  des  grands  et  au  Louvre 
mêflie.  Elle  venait  de  donner  au  parlement  un 
premier^président  à  la  place  d'Achille  de  Harlay, 
qui  avait  résigné  ses  fonction^  après  vingt-neuf 
ans  d'exercice ,  et  ce  n'était  pas  sans-  peine  qu'on 
était  arrivé  à  choisir  son  successeur.  Il  y  avait 
eu  bien  des  brigues  pour  les  divers  concurrents, 
et  la  reine  avait  caivoyé  jusqu'à  Rome,  pour  sa- 
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•  voir  la  préférence  du  pape  eQ|ré  trois  noms  qui 
se  partag;eaient  les  chances.  Dans  ce  nombre 
était  celui  du.  préaident  de  Thou,  qui  a  écrit  en 
latîn  rhistoire  de  son  siècle.  Le  pape  le  rejeta 
formellement  comme  hérétique.  Celui  qui  eut 
permission  d'acheter  la  charge  fîit  Nicolas  de 
Verdun,  premier  président  au  parlement  de  Tou- 
louse; elle  lui  coûta,  dit-on,  trois  cent  mille  li- 
^Tres.  On  avait  changé  aussi  le  précepteur  du 
jeune  roi  :  au  lieu  du  poëte  Yauquelin  des  Yve- 
teaux,  à  qui  Ton  attribuait  des  mœurs  relâchées 
et  une  habitude  d'enseignement  trop  frivole, 
oûu  on  mit  auprès  de  lui  Nicolas  JLefebvre ,  un  dé  ce& 
hoaunes  graves,  studieux  et  retirés,  qui  usaient 
obscurément  leur  vie  dans  les  travaux  de  l'éru- 
dition. 

La  faveur  de  la  xeine  avait  c(MXtinué  de  se  par^ 
tager,  mais  avçc  des  effets  difiërents,  entr^^  duc 
d'Epernon  et  le  marquis  d'Ancre.  Le  premier 
s'en  servait  pour  l'orgueil  3^  ce  qui  exclut  presque 
toujours  la  reconnaissance  et  refroidit  l'afifection. 
Aussi  la  régente  commençait-elle  à  se  lasser  de 
ses  hauteurs,  lorsque,  le  départ  du  prince  de 
Condé  pour  Bordeaux  lui  fournit  un  prétexte 
d'envoyw  avec  honneur  le  duc  dans  son  gou- 
vernement dlâ^oulême.  La  place  restdit  ainsi 


Digitized  by  LjOOQIC 


«OW  IMn$  IfBli  fitt 

pcnr  qitalqtie  teQO|»s  m  ndrqw  d'Àncfe^  ^ 
yaryfifigdt  tot^ouf»  fort  uni  avec  le  comte  de 
8<H9âDn&.  Nous  tvimâ  vu  cpàQ  ce  prince  s'était 
d'abord  tout  à  Ait  attaché  au  due  d'Ëp^non; 
m^à»  cet  af(ieord  fut  bieutdt  rompu  ^  parce  que 
le  coflàl»  de  Soissons  ayant  demandé  à  la  reine. 
la  Hiaîn  de  miMieittoiseUe  de  MontpeoDsier  pour 
Je  dtic  d'Enghîaii  iOn  fils^  le  duc  d'Épemon, 
oncle  de  la  jeune  princesse,  s'ofiensa  de  n'avoir 
pv  été  CMBtilté,  L'aiûitié  du  comte  se  trouvait 
doBC  tout.M^tiére  à  la  dij^pointion  de  l'autre  &- 
vori.  Le marquiflrid'Ancjre  s'en  empara,  et  ce  fut 
par  lui.que  la  r«9ine  donna  son  consentement  à 
oe  mariage,  ardemment  oonvmté,  de  son  fils  avec 
une  riche  héritière  que  le  feu  roi  destinait  aii 
duo  d'Orléans.  Avec  cet  appui,  il  ne  perdait 
aucune  oceasicpn  d'augmenter  et  d'assurer  sa  for- 
litte^lie  gôttvernesnent  d'Amiens  étant  venu  à 
vsMpiw ,  il  se  le  fit  accorder  par  la  reine  ^  malgré 
Toi^piositioa  des  ministres,  qui  trouvaient  que 
son  élévation  allait  trop  vite.  Mais  une  plus  haute  MUeu 
ambiticBEi  viat  encwe  éblouir  sou  eq>rit.  Un  de 
seacaurtisans,  car  il  en  avait  déjà,  lui  proposa 
d'^rouver  le  dévouenient  dont  le  comte  de  Sois- 
SOBB  assurait  la  reine,  en  lui  demandant  une  de 
Ms  fiUea  pwr  spn  fijb  à  p^eàgé  de  trois  ans. 
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Le  gentilhomme  florentin  fiit  d'idxnrd  étonné 
d'une  pareille  espérance ,  et  répondit  au  complai- 
sant par  ce  jnot  du  cardinal  Famêse  :  <c  Tu  me 
))  flattes,  mais  tu  me  fais  plaisir.  »  Bientôt  il 
s'accoutuma  doucement  à  cette  pensée,  et  ne  la. 
trouva  plus  téméraire.  Il  se  persuada  qtie  les  ser- 
vices qu'il  étmt  en  état  de  rendre  au  prince, 
compenseraient  peut-être  l'honneur  qu'il  devait 
en  recevoir.  La  reine  ne  parut  pas  eflfrayée  de 
cette  présomption,  et  promit  de  fiiire  connattre 
au  comte  de  Soissons  qu'elle  approuverait  ce 
mariage.  Celui-ci  se  soumit  sans  résistance  à  ce 
qu'il  pouvait  appeler  un  désir  de  la  reine. 
AoAt  Pendant  ce  temps ,  Goncini  prenait  possession 
de  son  gouvernement  d'Amiens,  et  les  bruits  de 
cour,  encouragés  sans  doute  par  son  absence, 
semblaient  l'aôcuser^d'une  excessive  audace  dans 
l'usage  de  son  autorité.  B  changea  les  officiers 
de  la  citadelle,  pour  les  remplacer  par  des  hom- 
mes à  sa  dévotion  ;  c'était  ce  que  le  duc  d^Èper-' 
non  avait  fait  à  Metz.  Mais  Goncini  ne  crut  pas 
devoir  même  en  avertir  la  reine  ni  les  ministres; 
€t,  comme  ses  amis  le  blâmaient  de  cette  pré- 
cipitation, il  leur  dit,  «  qu'ils  raffinaient  trop 
»  en  afi&ires,  et  qu'à  la  cour  on  n'y  prendrait 
»  pas  gardé  »  Dans  le  même  temps ,  il  emprunta 
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gur  sa  promesse  dotize  mille  livres  du  receTeur 
général  de  la  ville,  pour  payer  sa  garnison,  ce 
qu'on  fit  passer  pour  une  violence  envers  im 
officier  du  roi.  A  soa  retour,  il  trouva  la  reme 
fort  irritée,   et,  (pioiqu'il  justifiât  facilement  septembn. 
sa  conduite  dans  lësaflBùres  d'Amiais,  ils'aperçut 
que  la  reine  avait  changé  d'avis  sur  le  projet  de 
mariage.  Cette  résolution  lui  laissait  l'embarras 
de  Tompreses  engagements  avec  le  comte  de  Sois- 
sons.  Pour  cela,  il  essaya  de  s'excuser  envers  lui 
sur  l'humeur  difficile  de  sa  femme,  sur  un  vœu 
qu'elle  avait  fait  de  ne  pas  songer  à  marier  leur 
fils  avant  qu'il  eût  atteint  Fàge  de  dix-sept  ans. 
Ces  prétextes  furent  reçus  pour  ce  qu'ils  va- 
laient, et  le  prince  du  sang  qui  avait  eu  la 
faiblesse  d'ac<iueillir  une  proposition  si  hardie, 
fut  réduit  maintenant  à  s'offenser  d'une  rétrac- 
tation. Bonne  leçon  pour  ceux  qui  s'abaissent  ! 
Ainsi  le  comte  de  Soissons  était  mal  voulu 
comme  s'il  eût  recherché  lui-même  ce  qu'il  avait 
accq>té.  Ce  traitement  le  ramenait  au  rôle,  de 
mécontent^  et,  suivant  la  politique  adoptée  par 
la  reine^    elle  devait   resserrer  d'autres  ami- 
tiés pour  les  opposer  à  ses  murmures.  En  con- 
séquence ,  on  résolut  de  rappeler  à  la  com*  le 
prince  de  Condé,  le  duc  d'Epemon  et,  quelque 

I.  12 
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tanps  après,  le  maréchal  de  LesdiguiàreB,  pour 
les  attacher  ensemble  au  soutien  de  l'autorité. 
Hais  le  comte  se  hâta  de  contrarier  ce  dessdoi 
en  se  liant  lui-même  avec  le  prince  soft  neveUé 

^if^    Une  entrevue  fut  ménagée  entre  eux,  et  elle  eut 
lieu  en  présence  du  marquis  d'Ancre ,  comme 
pour  assurer  la  reine  qu'il  ne  s'y  passerait  rien 
de  contraire  à  ses  intérêts.  «  Les  deux  princes 
>»  se  promirent  de  ne  recevoir  aucune  gràœ  ni 
»  satisfaction  de  la  cour  que  conjointement  et 
»  de  concert,  que  si  l'un  des  deux  était  con- 
»  traint  de  se  retirer  par  quelque  mauvais  trai- 
»  tement  ^  l'autre  partirait  en  même  temps  ^  et 
)>  tous  deux  ne  reviendraient  qu'ensemble,  é 
Cette  £usociation  fut  si  bien  liée,  disent  avec 
quelque  surprise  les  mémoires  du  temps,  qu'il 
fut  impossible  de  la  rompre^  malgré  les  négo- 
ciations tentées  auprès  de  chacun  d'eux,  et  que 
les  deux  princes  demeurèrent  toujours  unis  avec 
toute  la  bonne  foi  possible  jusqu'à  la  mort  du 
comte  de  Soissons,  «  qui  arriva  un  an  après»  » 
En  ce  XiNapa  mourut  le  duc  de  Mayeiiiie)  qm 

mi.  ^  était  devenu  souvent  un  sage  conciliateur  entre 
les  ambitions  contraires,  et  dont  Tautorité  modé- 
rait surtout  les  jeunes  princes  de  sa  maison , 
toujours  prêts  aux  coups  de  main  et  aux  Tio^ 
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lence^  Dqraûi  0a  réconciliation  avec  Henri  IV^ 
il  s'était  toi]\iour8  m<Hitré  siqet  fidèle,  coïiseiller 
prudent,  et,  après  lamortdu  roi,  ami  dâsintéreaaé» 
On  rapporie  qu'en  plein  conseil  ^  peu  de  mois 
après  rétablissement  de  la  régence,  ftitigué  de 
toutes  les  demandes  présentées  par  les  grands, 
il  blâma  fortement  cette  coupable  ayidité  :  «  U 
B  &ut,  dit-il,  que  nous  serrions  fidèlement 
»  notre  roi,  sam  conditions,  sans  Importunité; 
»  car  il  est  très^malséant  de  vouloir  tirer  profit 
<ft  de  sa  minorité ,  lorsque  le  seul  devoir,  em- 
»  {Nreint  de  Dieu  sur  les  âmes  des  bons  siyets^ 
»  nous  oblige  à  lui  rendre  service»  »  Sa  con- 
duite fat  conforme  à  cette  maxime;  aussi  c'est 
à  pdne  fA  nous  avons  pu  le  nommer  dans  cette 
histoire;  son  fils  y  r^araitra. 

Une  autre  mort  .vint  encore  affliger  la  cour*  nnoTjybw 
Ce  fut  cdle  du  duc  d  Orléans,  irère  du  roi,  âgé 
de  quatre  ans  et  demi ,  qu'on  avait  vu  trois  mois 
auparavant  à  Saint-Germain,  suivant  le  récit  de 
Malherbe ,  réciter  avec  grâce  le  prologue  en  vers 
d'une  comédie  jouée  par  ses  sœurs,  «et  s'attirer 
»  un  nombre  de  bénédictions  pour  la  façon  gen- 
»  tille  avec  laquelle  il  agita  sa  pique  et  fit  un 
»  petit  saut  en  achevant.  »'Ce  malheur  mit 
bientôt  en  mouvemient  les  ambitions  subalternes 
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et  les  hautes  protections.  Il  s'agissait  de  former 
la  maison  de  Gaston ,  duc  d'Anjou ,  troisième 
fils  de  la  reine,  qui  prenait  le  rang  de  son  frère. 
Ceux  qui  avaient  des  charges  auprès  du  défunt 
demandaient  à  les  conserver  ;  d'autres  voulaient 
les  obtenir.  Le  comte  de  Béthune,  frère  du  duC 
de  Sully,  qui  était  gouverneur  du  jeune  prince, 
fut  remplacé  par  le  marquis  de  Brèves ,  parent 
de  Villeroy.  Le  marquis  de  Gœuvres,  faiblement 
appuyé  par  Goncini,  ne  put  garder  la  charge  de 
maître  de  garde-robe ,  ce  qui  le  fit  passer  tout  à 
fait  du  côté  du  comte  de  Soissons. 

Le  mouvement  des  opinions  en  était  toujours 
resté  à  la  question  des  droits  du  pape  et  à  celle 
des  jésuites.  La  première  avait  été  renouvelée  par 
une  thèse  soutenue  au  chapitre  généraldesjacobins 
assemblé  à  Paris,  dans  laquelle  un  dominicain 
espagnol  (car  la  convocation  du  chapitre  en  avait 
amené  de  tous  les  pays)  mit  en  avant  que  le 
concile  n'était  jamais  au-dessus  du  pape.  Gette 
proposition  révolta  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  dont  le  syndic,  Edmond  Richer,  voulut 
qu'die  fût  combattue  comme  hérétique.  Le 
cardinal  du  Perron  mit  la  paix  entre  les  con- 
testants en  disatft  qu'on  pouvait  soutenir  le 
pour  et  le  contre  ;  mais  il  parut  plus  prud^ït 
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de  fermer  la  lice  et  d'int^tlire  les  disputes. 
Quant  aux  jésuites,  l'^^^^i^tion  se  r^[>orta  sur 
eux  à  l'occasion  d'une  tentative  que  firent  leurs 
amis  pour  les  introduire  dans  la  ville  de  Troyes, 
par  le  motif  que  les  curés  du  diocèse  étaient 
des  ignorants,  et  que,  sans  qu'il  en  coûtât  rien, 
un  nombre  suffisant  de  gens  de  bien  offraient 
de  doter  un  collège  tenu  par  cette  compagnie. 
A  ce  sujet  deux  députations  des  habitants  de 
Troyes  arrivèrent  à  la  cour,  l'une  pour  demander  joinet. 
rétablissement  de  ce  collège,  l'autre  pour  empê- 
cher qu'on  ne  rautorisàt.  Ceux-ci  disaient  que 
le  principal  talent  de  leur  cité  était  le  com- 
merce, que  cinq  ou  six  métiers  y  feniient  plus 
de  bien  que  deux  mille  écoliers  turbulenUs,  qu'ils 
n'avaient  pas  de  huguenots  parmi  eux,  et  que  les 
autres  corporations  religieuses  suffisaient  bien 
pour  ce  qu'ils  voulaient  donner  de  science  à  leurs 
enÊmts.  Les  partisans  des  jésuites,  au  contraire, 
traitaient  leurs  adversaires  d'athées ,  de  liber- 
tins, et  se  faisaient  fort  d'armer  dix  mille  hom- 
mes pour  défendre  leurs  bons  pères.  La  reine 
jugea  sagement  qu'il  valait  mieux  n'armer  per- 
sonne ,  et  fit  dire  aux  habitants  de  Troyes  par 
le  marquis  de  Praslin  que ,  puisqu'il  y  avait  di- 
versité d'avis ,  il  ne  serait  rien  innové. 
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Mais  la  querelle  recommença  bientôt  à  raison 
du  procès  entamé  et  suspendu  entre  l'université 
et  les  jésuites.  Ceux-ci ,  après  avoir  obtenu  la  re- 
mise du  jugement,  s'étaient  arrangés  de  façon 
à  s'en  passer.  Gomme  il  s'agissait  pour  eux  d'ou- 
vrir des  écoles ,  ils  avaient  pris  à  loyer  de  pauvres 
régents  qui  leur  prêtaient  leurs  noms,  à  l'aide 
desquels  ils  appelaient  les  écoliers  et  les  instrui- 
saient. L'université  voulut  avoir  cause  gagnée  et 
reprit  l'instance.  Le  jour  étant  donné  pour  plai- 

17  décembre,  der,  l'avocat  de  l'université,  La  Martelière ,  «  as- 
»  sisté  de  maîtres  Antoine  Loysel ,  Denis  Bou- 
»  thillier  et  Orner  Talon  ses  conseils,  »  dé  vélo  ppa 
Faccusation ,  déjà  si  vieille ,  dont  l'ordre  des  jé- 
suites ,  encore  si  jeune ,  avait  deux  fois  subi  l'é- 
preuve. Leur  défenseur ,  Montholon ,  ne  parla 

M  décembre,  guère  qu'uuc  demi-hcurc  (quoique  depuis  il  en 
ait  fait  imprimer  un  assez  gros  volume),  et  con- 
clut à  l'entérinement  des  lettres  patentes  accor- 
dées par  le  roi.  Le  recteur  de  l'université,  Pierre 
Hardivillier ,  lui  répliqua  en  latin  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  d'emphase ,  et  termina  sa  harangue 
en  disant  que  si  le  parlement  les  livrait  aux  jé- 
suites, l'université  mourante,  s' ensevelissant 
dans  les  robes  de  pourpre  des  magistrats  ses  en- 
fants ,  leur  voulait  laisser  la  chaîne  d'apprendre 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  I.OIJIS  %m.  183 

à  la  postérité  a  qn'dle  n'avait  pas  manqué  à  la 

«>  république ,  mais  c[ue  la  république  lui  avait 

»  manqué*  »  L'avocat  général  Servin  donna  ses 

condusicHis  contre  les  lettres  patentes,  et  la  cour 

rendit  son  arrêt  par  lequel,  sur  l'entérinement  «  <*^««br«- 

des  lettres,  elle  appointait  les  parties  au  oonieil 

(formule  d'ajournement  indéfini),  et  cependant, 

<v  ordonnait  que  le  provincial  deà  jésuites  et  ceuK 

n  de  la  compagnie  souscriraient  la  soumissioD  de 

»  se  conformer  à  la  doctrine  de  l'école  de  Sor- 

»  bonne,  même  en  ce  qui  concerne  la  conser- 

»  vation  de  la  personne  sacrée  des  rois ,  manu- 

»  tention  de  leur  autorité  royale  et  libertés  de 

»  régUse  gallidane  ^  avec  défenses ,  en  attendant 

n  qu'il  fût  fait  droit ,  de  rien  faire  et  entra*- 

»  prendre  au  préjudice  des  lettres  de  leur  réta^ 

»  blissement,  et  de  s^entremettre,  par  eux  ou  par 

»  personnes  interposées,  de  l'instruction  de  la 

Ji  jeunesse  en  la  ville  de  Paris ,  à  peine  de  dé* 

»  cbéanee  du  rétablissement  qui  leur  avait  été 

»  accordé,  dépens  réservés,  d 

Le  temps  était  inauvais  pour  les  jésuites  ;  car, 
peu  de  teipps  auparavant,  la  Sorbonne  avait 
oensuié  quelques  passages  de  trois  sermons  pro^  4  octobre. 
Bonoés  en  Espagne  pour  la  béatification  de  bur 
fendaltur  Ignace  de  Loyola,  qui  eut  lieu  dans 
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Tannée  1609,  et  traduits  en  français  par  un  jé- 
suite limosin ,  sur  quoi  le  traducteur  s'était  écrié 
qu'on  voulait  par  là  faire  plaisir  aux  réformés  et 
donner  du  pied  à  la  papauté;  «  ce  que  l'on  ob- 
»  tiendra  ainsi  est  évident ,  disait-il ,  le  saint- 
»  père  s'en  ressentira,  la  chrétientés'en  remuera, 
»  l'Italie  en  parlera,  l'Espagne  s'en  plaindra, 
»  l'Allemagne  s'en  divisera ,  les  jésuites  en  sou- 
»  pireront ,  l'Angleterre  s'en  réjouira ,  et  dive 
»  réformation  triomphera.  » 

Cependant  «  la  réformation  »  était  bien  loin 
de  se  croire  triomphante,  elle  se  plaignait  au 
contraire  d'être  persécutée ,  menacée ,  trahie  ;  ce 
qui  est  encore ,  du  reste ,  poui^  les  partis  une 
manière  de  triompher.  Les  députés,  en  quittant 
Saumur ,  étaient  allés  porter  dans  leurs  provinces 
leur  plaintes  et  leurs  récriminations.  Des  assem- 
blées s'étaient  formées  pour  écouter  leurs  rap- 
ports, et  tous  s'accordaient  à  trouver  insufBsantes 
les  concessions  faites  par  la  reine  sur  le  cahier  de 
leurs  réclamations.  Il  serait  assez  inutile  d'énu- 
mérer  ici  les  points  de  contestation;  les  articles 
de  demande  étaient  au  nombre  decinquanti^sept; 
les  uns  portaient  sur  des  intérêts  de  localité  ou 
de  personnes  qui  seraient  difficilement  compris. 
Parmi  ceux  d'une  importance  générale  noua  en 
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pouvons  remarquer  seulement  quelques-uns  qui 
formaiaai  ^ne  prétention  nouvelle  et  que  le  con- 
seil de  la  régence  avait  rqetés.  Les  réformés  vou- 
laient qu'on  leur  rendit  redit  de  Nantes  tel  qu'il 
avait  été  conçu  «  et  accepté  par  eux ,  disaient-ils, 
»  non  pas  comme  le  parlement  l'avait  réduit  en 
»  le  vérifiant  sans  le  consentement  des  églises;  » 
qu'on  permit  «  aux  communautés  »  l'exercice  de 
la  religion  dans  les  fiefs  qu'eUes  pourraient  ac- 
quérir; qu'on  ne  les  obligeât  plus  à  se  qualifier 
«  de  la  religion  prétendue  réformée,  »  comme  il 
avait  été  ordonné  dès  1576  pour  éviter  l'ambi- 
tion ou  l'outrage  des  «  dénominations  arbitrai- 
»  res;  »  qu'on  réduisit  partout  les  jésuites  .aux 
conditions  réglées  pour  leur  rétablissement  ;  que 
les  assemblées  générales  eussent  lieu  dorénavant 
tous  les  deux  ans,  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  at- 
tendre permission ,  au  lieu  par  eux  choisi  ;  et  que 
la  nomination  des  deux  députés  généraux ,  ayant 
pouvoir  pour  deux  ans  et  non  plus,  se  fit  direc- 
tement sans  intervention  de  l'option  royale.  De 
plus  ils  démandaient  la  conservation  pendant  dix 
annéis  des  villes  et  places  qui  leur  avaient  été 
données  pour  leur  sûreté,  et  qui  étaient  tenues  par 
des  gouverneurs  et  des  garnisons  de  leur  religion, 
laquelle  on  ne  leur  accordait  que  pour  cinq  ans. 
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Pour  mettre  ordre  aux  inexécutions  partlellei 
des  édits  qui  figuraient  toujours  en  longue  énu*- 
mération  dans  leurs  plaintes,  des  commissaires 
furent  envoyés  par  le  roi  en  toutes  les  province», 
etassistés,  dans  chacune,  d'un  gentilhommedeia 
religion ,  ils  firent  partout  appel  aux  griefs  en 
offrant  de  les  r^arer.  Mais  les  réformés  se  refii- 
s^'ent  à  traiter  avec  eux ,  par  le  motif  que  ni 
leurs  députés  à  Saumur ,  ni  les  provinces  n'tr 
vaient  accepté  les  réponses  du  gouvernement  sur 
leurs  cahiers,  qu'en  conséquence  ils  étaient  en- 
core en  mesure  de  les  fkire  changer  au  mojen 
des  remontrances  qui  seraient  portées  en  cour 
par.de  nouveaux  députés.  Et,  defiaiit,  les  assem- 
blées qui  s'étaient  laites  dans  la  plus  grande 
partie  des  provinces  rédigèrent  des  observa* 
tiens,  et  nommèrent  quelques*uns  d'entre  eux: 
pour  les  porter  à  la  reine.  On  aurait  pu,  sans 
trop  d'injustice,  les  empêcher  de  faire  ce  chemin* 
lo^nvier  Cependant  la  reine  leur  permit  de  venir  jusqu'à 
elle,  les  écouta ,  et  se  contenta  de  les  congédier 
ensuite  avec  des  paroles  sévères. 

Pendant  que  toute  cette  chaleur  se  répandhût  en 
paroles  et  en  procédures,  il  frétait  passé  un  é^é^ 
nement  qui  d'abord  avait  pu  faire  oroire  à  des 
tentative  plus  bfgrdies.  Le  fecmi^  général  4« 
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gabdles  en  Berry  avait  fait  saisir  quelques  faux- 
sauniers,  c'est-èMlire  gens  faisant  Commerce  de 
sel  qui  n'était  pas  pris  daiis  les  magasins  du  roi. 
Un  gentilhomme  du  pays,  professant  la  religion 
réformée  et  seigneur  d'une  petite  ville  appelée 
Vatan ,  youiant  délivrer  les  prisonniers  qui 
étaient  de  ses  amis,  fit  enlever  le  fils  du  fermier 
général  et  le  renferma  comme  otage  dans  son 
château ,  dont  il  i^efiisa  l'entrée  au  grand  prévôt 
chargé  de  le  poursuivre.  Alors  on  fit  marcher 
contre  lui  des  troupes  et  du  canon ,  et  le  bruit 
se  répandit  que  lès  réformés  excitaient  ce  gen- 
tilhomme à  commencer  la  guerre  civile.  Ces 
craintes  furent  bientôt  dissipées  ;  le  château  fut 
pris  et  pillé,  les  soldats  du  seigneur  pendus, 
et  lui-même  amené  à  Paris ,  où  le  parlement  lui 
fit  trancher  la  tête  comme  criminel  de  lèse- 
majesté. 

Malgré  ces  petites  perturbations,  l'état  de  la 
France  pouvait  donc  toujours  s'appeler  le  repos  ; 
celui  de  la  cour  restait  le  même,  sauf  que  la 
distribution  des  rôles  y  changeait  assez  souvent. 
En  ce  moment ,  11  semblait  qu'on  pouvait  y 
comptertroisassociations  d'intérêts;  celle  des  mi- 
nistres d'abord,  qui ,  tout  naturellement,  voulaient 
se  maintenir;  celle  des  princes  du  sang,  qui  ve- 
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naît  d'être  renouée;  et  celle  des  seigneurs,  comme 
les  princes  de  la  maison  de  Guise ,  le  duc  de 
Vendôme,  le  duc  d'Épemon,  le  comte  de  Bel- 
legarde ,  qui ,  voyant  les  princes  du  sang  voulcrfr 
se  passer  d'eux ,  avaient  lié  une  sorte  d'union 
pour  se  faire  valoir  ensemble.  Le  marquis  d'An- 
cre, soit  habileté,  soit  indécision,  aUait  inces- 
samment de  l'une  à  l'autre,  et  retrouvait  tou- 
jours, même  après  une  fausse  démarche,  l'atta- 
chement de  la  reine  pour  sa  femme  et  pour  lui, 
qui  le  remettait  en  bonne  posture.  Tout  cela 
néanmoins  demeurait  fort  obscur  dans  la  réalité , 
tant  qu'une  question  de  quelque^mportance,  un 
fait  public  et  palpable  ne  viendrait  pas  dessiner 
les  positions.  Ce  fait  ne  tarda  pas  à  se  produire. 
La  négociation  pour  la  double  alliance  entre  les 
couronnes  d'Espagne  et  de  France  était  arrivée 
à  son  terme;  on  en  avait  retardé  la  conclusion 
solennelle  pour  ne  pas  mêler  cette  grande  affiiire 
parmi  celles  qu'on  avait  à  débattre  avec  l'assem- 
blée de  Saumur.  Il  est  même  évident  que  l'ex- 
trême douceur  avec  laquelle  on  avait  traité  les 
réformés  avait  pour  but  de  les  préparer  plus  fa- 
vorablement à  la  déclaration  qu'on  allait  faire 
des  deux  mariages ,  pour  laquelle  on  avait  déjà 
gagné  deux  de  leurs  chefs,  le  duc  de  Bouillon 
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et  le  maréchal  de  Lesdiguières.  C'était  l!i  aussi 
Fobjet  des  démarches  qui  avaient  rappelé  de  leurs 
gouvernements  le  duc  de  Guise ,  le  duc  d'Éper- 
Bon ,  le  duc  de  Nevers ,  et  rétabli  entre  eux  tout 
ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  boime  inteUigence. 
.Le  résultat  des  négociations  et  le  projet  du  dou- 
ble mariage  furent  donc  rapportés  au  conseil,  sejuvier. 
et  devinrent  dès  lors  le  texte  de  l'opposition 
concertée  entre  le  prince  de  Gondé  et  le  comte 
de  Soissons.  H  serait  vraiment  difficile  de  trou- 
ver des  causes  sérieuses  h  leur  résistance.  Ni  l'un 
ni  l'antre  n'était  et  ne  voulait  se  faire  de  la  re- 
ligion réformé#%  Or  c'était  ce  parti  seule- 
ment qu'une  plus  intime  union  avec  le  roi 
catholique  pouvait  menacer  dans  ses  intérêts  et 
dans  sa  croyance.  L'un  des  deux,  le  comte  de 
Soissons,  avait  été  manifestement  de  l'opinion 
qui,  dès  l'étabUssement  de  la  régence,  avait 
dirigé,  dans  cette  voie  nouveUe,Ja  politique 
du  royaume;  l'autre,  le  prince  de  Condé,  sor- 
tait à  peine  des  mains  des  Espa^ols.  Tous  deux 
n'avaient  pour  refuser  leur  approbation  qu'un 
motif, dont  ils  ne  pouvaient  toutefois fairel'aveu, 
c'était  que  la  régente,  assurée  au  dehors  et  as- 
sistée au  dedans  par  son  alliance  avec  le  roi 
d'Elagué,  aurait  moins  besoin  d'eux,  serait  plu^ 
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forte  cttntre  eux-mêmes  s'il  le  fallait,  parUiUqu'îk 
auraient  moins  d'occasions  de  la  rançonner  en 
lui  faisant  peur,  ou  de  lui  taxer  leurs  secours. 
fin  conséquence ,  pour  témoigna  leur  refus  de 
concours  par  une  démarche ,  qui  fui  d^uis 
adoptée  comme  une  déclaration  de  toutes  les^ 
brouilleries ,  les  deux  princes  quittèrent  la  cour 
l'un  après  l'autre  pour  se  rendre,  le  prince  de 
8ets4Bian.  Coudé  O)  sa  nudsou  de  Vallery ,  et  le  comte  é» 
Boissons  à  Dreux. 

Leur  absence  n'empêcha  pas  k  rrâie  de  pro^ 
céder  à  la  publication  des  mariages  suivant  la 
ssmara  formc  qui  avait  été  convenue*  Au  jour  fixé,  le 
duc  de  Mayenne ,  grand  chambellan  de  France , 
alla  chercher  l'ambassadeur  d'Espagne  en  son 
logis,  et  le  conduisit  au  Louvre,  où  toute  k 
cour,  rangée  en  grande  pompe,  avait  quitté  le 
deuil.  Là,  le  chancelier  proclama,  en  présence 
du  prince  de  Conti,  seul  prince  du  sang,  des 
autres  princes,  pairs,  ducs  et  officiers  de  la 
couronne,  la  volonté  du  roi  sur  l'accord  des 
deux  mariages.  L'ambassadeur  formula  dans  les 
mêmes  termes  k  consentement  du  roi  son  maî- 
tre; et  il  jfut  annoncé  que,  départ  et  d'autre, 
un  ambassadeur  extraordinaire  serait  envoyé 
pour  fidre  k  demande  des  deux  princesses  et 
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régler  ks  deux  contrati»  Cette  proclamation  de- 
yait  dosooidre  du  LouTre  dans  le  penpie  par 
des  fôtes  où  allait  se  réveilla  cette  passion  du 
hixe,  de  Téciat  et  du  plaisir,  iri  longtemps  en- 
sevelie sous  la  triste  llyrée  du  regret.  Pour  cda 
.la  rdine  avait  commandé  au  duc  de  Guise ,  au 
due  de  Nevers  et  au  comte  de  Bassompierre 
a  d'être  les  tenants  »  d'un  divertissement  en 
forme  de  carrousel  ou  tournoi,  mais  seulement 
pour  courir  la  quintaine  et  la  bague,  sans  com- 
bat d'homme  à  homme,  dont  la  lice  serait  dans 
la  place  Royale ,  depuis  peu  bâtie  par  Henri  IV, 
t(  g'enrsf^rtant,  disait-elle,  à  ces  trois  seigneurs 
»  pour  surpasser  tout  ce  que  pourraient  faire 
»  à  Madrid,  les  |;q>agnols.  »  Les  tenants ,  aux-^ 
quels  se  joignirent  le*  prince  de  Joinville  et  le 
comte  de  la  Châtaigneraie,  di^sèrent  ainsi  le 
plan  de  leur  spectacle.  Ils  s'intitulaient  chevaliers 
de  la  Gloire 5  gardant  le  temple  de  la  Félicité, 
ai  pTdts  au  combat  contre  quiconque  se  présôn* 
tersût  potir  y  pénétrer*  Leur  défi  était  signé 
tcAktûdor^  LéOTtide,  Alphée,  Lysandre,  Ar- 
A  gant;  n  le  lieu  indiqué  ce  à  la  place  Royale  de 
n  l'abrégé  du  monde]  »  et  le  jour  a  au  25  du 
»  mois  portant  le  nom  du  dieu  qui  les  inspirait.  » 
Aion  lo«t  ce  qu'il  y  avait  à  Paris  de  jseigneurs 
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alertes,  galants,  riches,  ayant  crédit  chez  les 
marchands  ou  bonheur  au  jeu ,  se  disposèrent  à 
paraître  dans  cette  joyeuse  solennité.  La  place  où 
devait  se  tenir  le  camp  fut  aplanie;  on  y  dressa 
des  barrières ,  et  on  y  bâtit  le  palais  allégorique 
avec  figures  et  devises  de  gentille  invention.  La 
mort  du  duc  Vincent  de  Mantoue,  survenue  en 
ce  temps,  faillit  tout  arrêter;   mais  la  reine, 
beUe-sœur  du  défunt ,  et  le  duc  de  Nevers ,  son 
cousin  issu  de  gerniain,  firent  violence  à  leur 
douleur,  et  la  fête  ne  fut  retardée  que  de  quel- 
ques jours. 
8,  e,  7  «Trii.      Au  centre  de  la  place ,  dans  un  enclos  de  bar- 
rières toutes  bordées    de   soldats,  étaient  le 
camp  et  le  palais.  Autour,  et  à  quelque  distance 
des  barrières,  s'élevaient   des  échafauds  qui 
montaient  jusqu'au  premier  étage.  Quatre  écha- 
feuds,  touchant  à  l'enceinte,  avaient  été  réseï^ 
vés  pour  le  roi  et  ses  sœurs,  pour  la  reine  sa 
mère,  pour  la  reine  Marguerite,  et  pour  les 
juges  du  camp,  qui  étaient  le  connétable  et 
quatre  maréchaux  de  France.  Les  fenêtres  des 
maisons,  les  entablements  des  combles,  et  les 
échafauds  des  quatre  faces,  étaient  garnis  de 
spectateurs,  sans  compter  le  peuple  entassé  sur 
.  le  pavé  derrière  les  gardes.  11  ne  fallut  pas  moins 
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de  deux  journées  pour  que  tous  ceux  qui  avaienl 
à  paraître  pussent  prendre  leur  tour  et  jouer 
leur  rôle  dans  ce  spectacle ,  que  nous  n'avons 
du  reste  nuUe  intention  de  décrire  tout  au  long. 
lia  seule  entrée  des  tenants  présentait  un  équi- 
page d'environ  cinq  cents  hommes,  archers , 
trompettes,  hérauts,  est^ers,  musiciens,  pa- 
ges, esclaves,  écuyers;  de  deux  cents  chevaui , 
avec^un  chariot  d'arme  monté  de  machines  et 
personnages,  un  rocher  roulant  chaîné  de  mu- 
sique, et  un  char  triomphal  d'où  plusieurs  divi- 
nités débitaient  des  vers.  Après  eux  s'avancèrent , 
comme  le  sort  les  avait  rangés ,  "d'abord  les  che- 
valiers du  soleil ,  conduits  par  le  prince  de  Gonti, 
sous  le  nom  d'Aristée,  et  se  faisant  annoncer  en 
langue  espagnole;  puis  le»  chevaliers  du  lys, 
'  enrôlés  avec  le  ddc  de  Vendôme;  les  deux  Ama- 
dia^  r^présentife  par  le  comte  d'Ayen  et  lè  ba- 
ron d'Uxell^  ^  Aenri   de  Montmorency ,   fils 
du    connétable  9    seul  et   s'appelant  le  Persée 
firançais;  les  chevaliers  de  la  fidélité,  ayant  à 
leur  tête  le  duc  de^  Retz  ;  le  duc  de  Longue* 
tille)  «eul  aussi  et  s'annonçant  chevalier  du 
Phàtiîx  ;  ■  les  quatre    vents   réduHs  à  trois , 
parce  que  l'un  d'eux,  le  sieur  de  Balagny, 
venait  d%tT6  toé  en  dud;  ensuite  son»  le  uOm 
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et  Ybehii  des  nymphes  de  Biape»  quatre  sef- 
^oeurs  qui  furent  depuis  maréchaux  de  France 
et  le   marqua    ^^  Eosny;    dep:    cheyaUeni 
de  rUnivers,  et  enfin  neuf  illustres  Romaim* 
Toutes  ce3  troupes,  où  Ton  comptait  les  de|^ 
çeiHlants  des  plvf  iUu3tre«  familles,  <jles  çhs& 
militaires  h  4e^  homnjeç  ay^  cl^ai^  .et  emploi 
dans.rétat,  revêtus,  de  costume?  riçbeonçnt  bi- 
zarreç,  déployaiwt  chacune  i  leur  tour,  cpm^e 
la  première ,  un  cort^  de  travestissements  ana- 
logues à  leut  caracière ,  et  (rainaient  avec  elks 
des  théâtres  mobiles,  où  sç groi^paîent  dç pom- 
breux  acteurs,  Chacune  aussi  avait  sa  provisiop 
d^  po^e,^  qu'epe  écoulait  par  le  chemin  eiî 
diverses  places  ou  so  faisaient^es  stations.  I^^or^ 
dre  était  à  chaque^  entrjée  de  paropurir  toi^t  le 
tpur ^  Teuceintp ,  après  quoil'on «ç  rangeait  e^ 
trawr$3  et  cjiaque  assaillant  s'^oouplqit  avec 
un  dep  t^^nanUs  »  pour  courir  contai  lui  If  quin-  . 
tape  dt  di^p^ter  un  piix.  On  estimait  à  ^uafre- 
vi99t  mille  K^  no^b^^  de^personnes  nSUnies  sur 
|a  place  Royale ,  k  deux  mi^  celui  des  ^gurai^ts 
dans  lès  divises  t$ou|^,  à  mille  cdui  (les  j^^ 
w*  ^       vaux-  Pn  irv^t  vu  passer  plus  de  vingt  jurandes 
«       meçhiiifs  mouvantes  tirées  à  roués,  sans  com^ 
fer  le#  $^ts  y  les  j^phtpts,  ,le^  à^iufit^fim,  et  un 
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•    monstre  marin.  Quarante-sept  assaiUants,  che- 
Taliers  de  toute  espèce,  vents,  nymphes  et  ro-. 
Qiains,  s'étaient  mesurés  avec  les  cinq  tenants, 
à  qui  brisçrait  le  mieux  une  lance  sur  le  poteau 

*  placé  au  bout  de  la  lice  ;  et  un  pareil  nombre 
de  prix,  dont  quelques-uni^  étaient  évalués  à 
quatre  cents  pistoles,  avaient  été  remportés  par 
les  vainqueurs  de  chaque  course.  LQsoîr  du  se- 
cond jour,  un  grand  feu  d'artifice  s'échappa  du 
palais  delà  Félicité,  et  deux  cents  pièces  de  ca- 
non l'accompagnèrent.  Le  troisième  jour  ^tait 
destiné  à  la  icoune  de  la  bagne.  Le»  dhquante- 
deiK.  chevaliers  s'y  trouvèrent  en  même  appa- 
reil, sauf  que  deiix  de  çe\ix  quji  avaient  été 
confondus  parmi  les  -suivants  du  lys,  eurent 
ambition  de  faire  cortège  et  dépense  à  part  ; 
c'étaient  le  marquis  de  la  Valette,  fils  du  duc  . 
d'Épemon,  et  le  sieur  ^amet,  fils  du  riche  Sé- 
bastien. Après  trois  épreuves,  cinq  chevaliers 
se  trouvèrent  égaux,  et  aucun  d'eux  ne  pouvant 
l'emporter,  la  partie  fut  remise  à  une  autre  fois. 
Le  soir,  comme  on  avait  &it  la  veille,, la  ca- 
yalcade  tout  entière,  avec  son  long  attirail, 
parcourut  la  vflle  à  la  lueur  de  mille  lanternes, 
sans  qu'il  en  résultât  d'autre  accident  que  deux 
iiio^idie|9.  Le  détail  de  ces  belles  journées,  «  qui 
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»  n'eurent  pas  à  proprement  parler  de  nuits  entœ 
»  elles,  »  fut  soigneusement  coniûgné  dans  un  vo- 
lume in-quarto,  que  publia  Honoré  Laugier, 
sieur  de  Porchères.  En  tête  du  livre  étaient  gravés 
sur  un  double  feiiillet ,  vis-à-vis Fun  de  l'autre, 
le  portrait  du  roi  Louis  XHI  et  celui  d'Anne 
d'Autriche  sa  future  fenune ,  de  sorte  qu'en  le 
pliant,  on  fusait  se  toucher  les  deux  figures  ;  en 
raison  de  quoi  le  poëte  disait  ingénieusement 
au  lecteur  : 

Ne  troiMe  pas  longtamps  toD  âiie  t 
Ce  roi,  bien  qa'il  sdt  enflammé , 
Est  si  discret  qall  ne  h  baise 
*  Qoe  lorsque  lelirroestlérmé. 
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dès  prioeei  à  l«  eonr.  --  Nouv^IIm  agitolieiM  des  Hfomiés. 
—Le  duc  de  Roban  derieot  chef  de  cepartl.  -r  Synode,  de  Pri- 
mas. —  Béconclliatiou  da  doc  de  Boaillon  el  do  maréchal  de 
LeidlgilèreBaTec  le  dac  de  Roban.  —  Moarelle  cabale  des  prin- 
ces el  seigneors  à  la  cour.  —  Le  dipc  de  Bellegarde  conspire  par 
magie.  —  Signature  des  contrats  de  mariage  à  Paris  et  k  Madrid. 
<— I^^prinoe  de  Condé  derient  poissant.— GomlMit  da  chefalier  de 
Qoise  afec  le  baron  de  Lus  el  son  fils.  —-  Révolndon  saNte  de  la 
ftTeor.  —Les  princes  cèdent  la  place. 


Après  avoir  laissé  les  deux  princes  du  sang    leit 
user  leur  mauvaise  humeur  dans  la  retraite,  loin 
de  ces  belles  fêtes  dont  ils  n^entendaient  peut- 
être  pas  le  récit  sans  regret,  on  s'occupa  de  faire 
cesser  leur  bouderie.  Les  mariages  étaient  con- 
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venus;  mais  il  s'agissait  '  dW-^dresser  les  con* 
trats.  On  allait  envoyer  le  tlucde  Itfayenne  ea 
Ei^agpe  pobf  faire  h  dfenAuide  de  llnfante^  on 
atteodaR  Tambassadeur  du  roi  catholique  chargé 
de  même  mission  pour  madame  Elisabeth^  et  il 
fallait  donner  avis  de  cette  alMance^aux  cours^et 
sQoveraiqetésétrangères^ont  quelques-unespou* 
valent  s  en  inquiéter.  L'absence  des  deux  mem- 
bres de  la.  famille  ne  devait  pas,  en  pareille  cir- 
Gonstknce,  se  prolonger  plus  longtemps.'  En 
conséquence  le  marquis  d'Ancre  fut  chargé  de 
Iw  aller  trouver  à  Nogent  ^  où  ils  attMdaient 
ensemble  qu'on  eût  besoin  d'eux,  pour  les  invitet 
il  venir  reprendre  leur  place  auprès  de  la  reine, 
en  leur  promettant  qu'ils  y  seraient  traitée  avec 
la  dignité  convenable  à  leur  naissance.  Tellp 
était  Ja  défiance  dofit  on  devait  alors  user  en 
toutes  occasions ,  qu  un  des  ministres ,  Je  sieur 
de  Villeroy ,  se  crut  oblige  d'accompagner  le 
marquis  d'Ancre  pour  empécTier  que  la  réconci- 
liation ne  se  fit  à  ses  dépens  et  à  ceux  de  ses 
collègues.  Les  deux  princes  se  firent  un  peu 
prier,  puis  se  rendirent,  et  allèrent  rejoindre  la 
sjaim    reine  à  Fontainebleau.  On  leur  soumit  les  arti- 
cles des  deux  mariages  qu'ils  approuvèrent,  bien 
que  des  gens  plus  avisés  les  excitassent  à  se  £dre 
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payer  (fabolhd  leur  consentement,  et  le  duc  de 
Mayeni^e  partît  pour  l'Espagne  avec  tout  pouvoir 
de  la  famille  rétpiie.  Déjà  on  avait  essaya  Teffet 
que  pouvait  produire  sur  les  alliés  de  la  France 
la4éclaration  de  ces  mariages,  et  le  duc  de  Bouil- 
lon envoyé  en  Angleterre  auprès  du  roi  Jacques 
en  rapportait  maîntenatit  toute  sorte  de  con-. 
lentement. 

La  cour  était  donc  à  peu  près  tranquille  pour 
quelque  temps  ;  mais  les  réformés  ne  Tétaient 
pas.  Du  PlessisMomay  leur  recommandait  bien 
la  patience  eil  disant  «  qu'elle  en 'impatienterait 
»  d'autres,  et  qu'ainsi  les  dernières  coulpeset 
0  colères  efR^^eraient  les  anciennes  ;  n  mais  il  dés- 
espérait d'y  réussir  :  «  car ,  disait-il ,  les  raisiofit  '*^'^ 
0  seront  acceptées  des  sages;  mais  it  suffira  d'ut! 
»  prétejte  à  un  fol.  »  t)  ailleurs  il  trouvait  luî- 
même  «  scandaleux  »  le  renvoi  des  députés  pro-*- 
vinciaux  que  la  reine  avait  entendus,  mais  i^veo 
lesquels  elle  n'avait  pas  voulu  traiter.  Letertipé 
qui  s'était  passé  depuis  leur  l'etour ,  sitns  apporte» 
âtieutie  satisfaction  aux  province<3,  lui  prouvait 
<|u'Ofi  n^avait  pas  prétendu  seulement  sauver  la 
dignité  dans  lu  forme,  mais  refuser  absolu- 
ment leurs  demandes.  Un  nouveau  grief  suf^nt  Atia. 
èûcofe.  Beé  lettres  patentes  fhreftt  envoyées  âtii 
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parlements  du  royaume  contenant  némission  et 
oubli  en  faveur  des  réformés  pour  lès  assemblées 
illicites  qui  avaient  amené  ces  députations;  ce 
pardon  leur  parut  une  offense.  «  Une  telle  ^bo- 
»  lition,  disait  Mornay,  flétrit  la  réputation  de 
»  tout  le  corps,  autorise  nos  malveillants  à  nous 
»  diffamer,  les  prépare  à  '  nous  courir  su^ 
»  comme  personnes,  si  ilous  la  désavouons,  déjà 
»  condamnées  par  notre  propre  confession,  exé- 
»  crables  si  nous  Tacceptons  ou  passons  sous 
»  silence.  A  qui  n'en  demande,  pourquoi  donner, 
»  malgré  qu'il  en  ait,  ce  qu'on  n'a  coutume  d*ac- 
»  corder  qu'à  Timportunité?  » 

Le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Lesdi- 
guiers,  tout  à  fait  ralliés  au  gouvernement,  celui- 
ci  par  l'espdlr  dont  on  le  berçait  de  le  foire 
nommer  duc  et  pair,  l'autre  par  son  dernier 
marché,  avaient  perdu  tout  crédit  parmi  les  ré- 
formés ardents,  dont  le  nombre  s'augmentait 
chaque  jour  et  qui  désormais  ne  reconnaissaient 
plus  pour  leur  chef  que  le  duc  de  Rohan.  C'était 
à  lui  qu'on  devait  le^  assemblées  de  province  et 
les  députations,  car  il  les  avait  a  concertées  avant 
»  son  départ  de  Saumur  avec  ceux  qui  étaient 
»  de  son  sentiment.  »  Puis  il  était  allé  faire  un 
tour  en  son  pays  de  Bretagne,  d'où^on  l'avait  vu 
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accourir  erf  toute  hâte  danfi  la  ville  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  11  était  gouverneur  de  cette  ville  ; 
mais  il  entra  ou  fît  semblant  d'entrer  en  soupçon 
de  son  lieutenant,  comme  si  celui-ci,  d'affec- 
tion plus  tiède  pour  lé  parti,  avait  eu  dessein  de 
l'en  déposséder.  C'était  encore  une  imitation  de 
la  conduite  du  duc  d'Epernon  à  Metz,  sauf  que 
le  duc  de  Rohan  faisait  lui-même  ses  affaires. 
Arrivé  à  Saint-Jean ,  il  s'y  fortifia  d'un  grand  nm . 
nombre  d'amis,  puis  alla  se  ipontrer  hardiment 
à  la  cour,  s'f  justifia  d'un  ton  fort  haut  et  tenant 
tête  au  duc  de  Bouillon,  après  quoi  il  en  délogea 
-*san3  bruit  pour  aller  se  renfermer  dans  sa  ville. 
On  était  sur  le  point  d'y  élire  un  maire;  la  reine 
voulait  que,  pour  cette  fois,  celui  qui  était  en 
fonctions  Mt  continué  ;  le  duc  ne  craignit  pas 
de  désobéir  à  cet  ordre'formel ,  de  faire  procé-  atth 
der  à  l'élection,  de  renvoyer  un  capitaine  de  la 
garnison  qui  lui  était  contraire,  et  d'attendre  der- 
rière ses  remparts,  bien  garnis  de  soldats  dévoués, 
qu'on  vint  l'assiéger,  si  la  colère  royale  allait  jus- 
que-là. En  ce  moment  la  reine  était  tout  occupée 
de  son  carrousel  et  de  sa  réconciliation  avec  les 
princes.  On  se  contenta  de  mettre  à  la  Bastille 
deux  domestiques  du  duc  venus  à  la  cour  de  sa 
part,  et  de  retenir  dans  Paris  sa  mère,  sa  femme 
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et  ses  sœurs.  Le  marquis  de  Thémines  fut  envoyé 
de  la  part  de  la  reine  pour  accommoder  cette 
affiiire,  ce  qui  eut  lieu  tout  à  fait  à  Tavantage  du 
duc  deRohan  ;  car,  moyennant  quelques  formu- 
les de  soumission,  il  eut  dans  la  Tille  son  maire 
et  en  fit  sortir  son  lieutenant. 

Dans  le  même  temps,  une  assemblée  nouvelle 
allait  se.  former  pour  les  affaires  de  la  religion, 
sous  le  titre  de  synode  national.  Là,  suivant  les 
édits,  on  ne  devait  s'occuper  que  ^e  matières 
ecclésiastiques.  Mais  il  était  facile  de  prévoir 
que  tous  les  intérêts  du  parti  entreraient,  bon  gré 
mal  gré ,  dans  la  délibération.  Aussi  du  ^l^is 
Hornay  écrivait-il  :   «  Je  crois  qu'il  faut  être 
»  circonspect  pour  ne  donner  sujet  de  gêner  no; 
»  synodes;  mais  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est 
»  ecclésiastique  de  ce   qui  non.  Par  exemple , 
»  quand  le  synode  national  cherchera  quelque 
»  moyen  de  remettre  la  concorde  parmi  nous, 
»  je  crois  qu'il  demeurera  dans  ses  bornes,  puis- 
«  que  cela  fait  partie  de  la  discipline  ecclésiasti- 
»  que.  »  On  voit  que  la  limite  était  large  ;  aussi 
la  théologie  eut-elle  moins  de  part  que  la  polîti- 
ijaa.    que   dans  le  synode  rassemblé    à   Privas.    D 
commença  par  demander  la  révocation  des  let- 
tres d'abcdition,  conune  honteuses  et  flétris^ 
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«antes  pour  des  sujets  fidèles;  puis  il  s'occupa  de 
réunir  les  chefs  du  parti  cpii  s'étaient  brouillés 
h  Saumur.  Des  commissaires  nommés  à  cet  effet , 
et  continuant  leur  mission  après  la  clôture  de 
rassemblée,  dressèrent  un  acte  de  réconciliation 
qui  fut  signé  par  les  maréchaux  de  Bouillon  et 
de  Lesdiguières ,  le  duc  de  Sully,  le  duc  de  feo- 
han,  le  duc  de  Soubise,  les  sieurs  de  La  Force  <«•<>•»• 
et  du  Plessis. 

Ce  n'était  pas,  comme  on  s'en  doute  bien,  uni- 
quement i  esprit  de  charité  qui  rapprochait  de 
leur  parti  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
Lesdiguières;  il  s'y  joignait  encore  ce  motif  que 
Fun  et  l'autre ,  après  s'être  donnés  à  la  cour , 
étaient  redevenusmécontents  ;  et  voici  ce  qui  avait 
amené  cette  petite  révolution.  Le  retour  du 
prince  de  Condé  et  du  comte  de  Boissons  avait 
eu  pour  premier  effet  de  rabaisser  le  crédit  dès 
seigneurs  unis.  Le  duc  de  Vendôme,  qui  était  de 
cette  cabale,  en  eut  la  preuve  par  le  refus  qu'on 
lui  fit  d'aller  dans  la  province  de  Bretagne , 
dont  il  était  gouverneur,  y  tenir  les  états.  H  fit  Août 
appeler  en  duel  le  maréchal  de  Brissac,  lieute- 
nant général  pour  le  roi  en  Bretagne,  que  Ton 
envoyait  en  sa  place,  et  reçut  otûte  de  se  retir 
Mrdtaft  sa  terre  d'Anet,  fciansètreàceommodé,)! 
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pendant  que  le  maréchal  partait  pour  remplir  sa 
chai^.  Le  maréchal  de  Lesdigoières  fut  obligé 
aussi  de  renoncer  à  la  duché-pairie  dont  on  l'a- 
vait si  longtemps  leurré.  Le  duc  de  Bouillon,  à 
qui  Ton  ^  reprochait  de  n'avoir  pas  tout  à  fait 
suivi  les  instructions  de  son  ambassade  vers  le 
roi  d'Angleterre,  se  plaignait  de  s'être  gratuite- 
ment compromis  pour  la  cour.  Les  deux  sei- 
gneurs réformés  se  trouvaient  donc  désormais  à 
la  disposition  d'une  nouvelle  cabale,  et  ce^pen*- 
dant  avaient  besoin  de  leur  parti  pour  se  faire 
valoir.  D'un  autre  côté,  les  princes  n'étaient  guère 
plus  satisfaits;  il  ne  leur  suffisait  pas  qu'on  fit 
tort  à  leurs  rivaux,  s'il  ne  leur  en  revenait 
rien  d'utile  et  de  solide;  cet  exemple  d'incon- 
stance ne  pouvait  même  que  le$  exciter  à  pren- 
dre leurs*  avantages  et  leurs  sûretés.  Le  ccMnte 
de  Soissons ,  à  qui  le  prince  son  neveu  avait  cédé 
le  pas  pour  demander ,  voulait  avoir  le  gouver- 
nement de  Quillebeuf.  Le  marquis  d'Ancre  le 
lui  avait  promis;  les  ministres  le  refusaient.  Une 
nouvelle  ligue  se  forma  donc  des  princes,  du 
duc  de  Bouillon  et  du  maréchal  deLesdiguières, 
contre  les  ministres,  trois  vieillards  soutenus 
par  une  femme.  Le  marquis  d'Ancre  s'y  joignit 
pour  l'honneur  de  sa  parole  engagée.  Le  comte 
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de  Soissons  se  chargea  d'agir  par  violence  contre 
le  chancelier;  le  maréchal  de  Lesdigoières^  prêt 
à  partir  pour  le  Danphiné,  pronût  d'^  tenir 
des  troupes  prêtes;  le  duc  de  Bouillon  devait 
aller  se  poster  à  Sedan;  le  duc  de Rohan  offrit 
le  secours  de  ses  huguenots  ;  la  maison  de  Guise 
dle-méme,  sans  autre  cause  que  le  ressentiment 
du  traitement  lait  au  duc  de  Vendôme ,  qu'elle 
avait  soutadu ,  se  rapprocha  du  eomte  de  Sois- 
sons.  Le  duc  d'Ëpemon  seul  resta  du  côté  des 
ministres  et  de  la  reine. 

Le  comte  de  BeUegarde  grand  écuyer  fit  quel-  septembre 
que  chose  de  pire.  Lié  d'affection  avec  les  sei- 
gneurs qui  maintenant  suivaient  le  marquis  d'An- 
cre dans  la  nouvelle  coalition,  mais  préoccupé 
delà  jalousie  que  lui  causait  la  faveur  du  Floren- 
tin  et  de  sa  femme  auprès  de  la  reine ,  tandis  que 
r<Mi  conq>irait  par  voies  humaines  contre  les 
vieux  ministres ,  il  eut  Fétrange  faiblesse  d'écou- 
ter les  conseils  que  liii  offiraient  contre  le  couple 
ennemi  les  secours  de  la  magie.  Un  riche  partisan 
nommé  Moisset,  homme  de  mœurs  déréglées 
et  tounnentéde  curiosités  illicites,  luî* proposa 
d'interroger  un  miroir  enchanté ,  qui  lui  ferait 
connaître  comment  le*  marquis  et  sa  femme 
avaient  gagné  l'amitié  de  la  reine,  et  lui  donnerait 
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moyen  de  TobteDir  pour  lui-piéme*  CéUH  ue 
applicatioo  aux  affaires  politiques  des  philtres 
amoureux  et  conjurations  dont  on  se  servait  alors 
fréquemment  pour  les  entr^rises  am<HireuseB. 
Lç  marquis  et  sa  femme,  informés  de  cette  mys- 
térieuse rechercha,  la  dénoncèrent  à  la  remei  qui 
en  liyra  )es  auteurs  au  parlement.  Le  chanoeli^, 
en  personne  ^afp,  voulut  étouffer  cette  affaire, 
d'oà  il  ne  pouvait  sortir  (|ue  scandale  et  risée}  b 
rçine  insista  pour  qu'elle  fùl  ikistruite.  Elle  ne 
s'avisa  du  tort  qui  pouvait  lui^  revenir  quelora- 
qu'elle  vit  les  magistrats  prêts  à  renvoyer  les  ac- 
cusés absous  )  le  bruit  se  r^andant  partout  qw'on 
avait  voulu  enrichir  îes  favoris  par  la  perte  d'un 
homme  opulent  et  d'uu  seigneur  revêtu  de  char- 
ges qui  faisaient  envie.  Alors  les  piôeei  furent 
retirées  du  greffe  et  jetées  au  feu.  L'odieux  ayant 
trouvé  à  se  porter  quelque  part,  sauva  du  ridi- 
cule celui  qui  l'avait  si  bien  mérité. 

Au  milieu  de  tout  cela  s'était  &ite  h  Paris  et 
à  Madrid  la  conclusion  des  deux  mariages.  Toutes 
choses  avaient  été  réglée^  d'avance  avec  un  gnuMl 
soin  pour  qu'il  n'y  eût  dans  le  double  cérémo- 
nial aucune  différence  dont  l'une  ou  l'autre  puis- 
sance pût  Vavantager  eu  se  plaindre.  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Mayenue,  qui  ^vait  quitté  k 
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titre  de  duc  d'Aiguillon  depuis  la  mort  de  90Q 
père,  était  l'envoyé  de  la  France.  U  avait  une 
attiite  de  cinquante-deux  pages,  de  deu?:  cetA 
dix-sept  gentUshommes,  et  à  leur  tête  dix-sept 
barons j  sept  comtes  ou  vicomtes,  quatre  mar- 
quis, un  prince  du  nom  de  Tingry,  fils  du  duc 
de  Piney-Luxembourg.  Celui  d'Espagne  était  le 
duc  de  Pastrana  qu'accompagnaient  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  persoûnes.  II  y  eut  pour- 
tant cette  inégalité  que  le  Français  se  mit  en  route 
i>ien  longtemps  avant  l'Espagnol ,  car  le  duc  de 
Mayenne  avait  passé  la  frontière  sans  que  le  duc 
de  Pastrana  eût  encore  quitté  Madrid;  ce  dont  le 
premier  se  plaignit  fort  en  prenant  la  précaution 
de  ralentir  sa  marche  pour  ne  pas  avoir  l'air  trop 
pressé,  bu  reste  le  voyage  de  lambassadeur  fran- 
çais se  fit  avec  beaucoup  d'honneurs  et  sans  acci- 
dent notable,  si  ce  n'est  qu'un  laquais  tua  un 
gentilhomme  espagnol  et  qu'il  n'en  fut  fait  au- 
cune justice;  car  le  roi  avait  reconimandé  de 
n'exercer  aucune  punition  sujT  les  Français.  Le 
duc,  de  son  côté,  demanda  la  grâce  de  quelques 
soldats  qui  avaient  offensé  ses  gens^  «  de  sorte, 
»  dit  une  relation  du  temps,  que,  dans  tout  le 
»  voyage,  on  n'exécuta  à  mort  aucun  Français'ni 
,  »  JEfl|>agnol  pour  crime.  »  Le  comte  de  Bassomr 
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pierre  se  trompe  en  disant  que  Tentrée  des  deux 
ambassadeurs  se  fit  le  même  jour.  Le  duc  de 
Mayenne,  déjà  fort  avancé  en  Espagne  cpiand  le 
duc  de  Pastrana  en  partit,  entra  dans  Madrid  le 
17  juillet;  le  duc  de  Pastrana  ne  put  arriver  à 
Paris  que  le  13  août.  Aussi  ces  deux  seigneurs 
n'eurent-ils  pas  semblable  équipage.  Le  duc  de 
Mayenne  put  déployer  à  loisir  son  cortège  de  che- 
vaux, de  mulets  et  de  carrosses;  le  duc  de  Pas« 
trana ,  comme  un  homme  en  retard,  se  servit  de 
chevaux  de  poste.  Toute  son  escorte  portait  va- 
lise ,  non  pas  en  croupe  à  la  manière  de  France, 
mais  sur  le  devant  de  la  selle ,  ce  qui  fit  bien  rire 
les  Parisiens  quoiqu'avec  retenue;  car  il  avait 
été  fait  défense  de  railler  les  Espagnols,  conmie 
c'était  Tusage  du  peuple,  qui  se  divertissait  tou- 
jours bien  fort  de  voir  les  gens  de  ce  pays  mon- 
tés sur  des  mulets.  Les  deux  contrats  ne  furent 
pas  non  plus  signés  simultanément  à  Paris  et  à 
Madrid,  encore  bien  qu'on  les  ait  imprimés  sous 
la  même  date.  Celui  de  Louis  XIII  avec  la  séré- 
nissime  infante,  dame  Anne,  fille  aînée  du  roi 
tt  aoAt.    d'Ei^gnej  fut  souscrit  le  mercredi  22  août ,  par 
le  duc  de  Lerme  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  par  le 
duc  de  Mayenne,  le  vicomte  -de  Puisieux:  et  le 
baron  de  Vaucelas  pour  le  roi  très-chrétien. 
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Comme  les  filles  succèdent  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France,  le  contrat 
portait ,  en  la  meilleure  forme  et  avec  les  termes 
les  plus  précis  qu'on  avait  pu  trouver*,  renon- 
ciation de  la  princesse  à  toute  espèce  de  droit 
souverain  transmis  par  héritage ,  sauf  le  cas  où , 
devenue  veuve  ,  sans  enfants  et  rentrant  en  Es- 
pagne ,  ou  bien  se  remariant,  par  la  volonté  soit 
de  son  père,  soit  de  son  firère,  elle  reprendrait 
son  rang  d'hérédité.  Le  mariage  devait  être  cé- 
lébré par  procuration  à  Madrid  dès  que  l'infante 
aurait  accompli  sa  douzième  année  (elle  était  née 
le  22  septembre  1601),  et  accompli  par  le  roi  de 
France  en  personne  «  quand  l'infante  serait  ame- 
»  née  et  arrivée  en  France,  et  sa  majesté  jointe 
»  à  son  altesse.  »  Le  pape ,  comme  entremetteur 
de  cette  alliance,  était  supplié  de  la  bénir  et  d'en 
approuver  le  traité  en  l'insérant  dans  ses  bulles 
avec  les  approbations,  écritures  et  jurements  qiji 
s'ensuivraient.  Le  contrat  du  maiîage  entre  le 
prince  d'Espagne  don  Philippe  et  la  sœur  aînéedu  , 
roiEliâabeCh  (les  Espagnols  disaient  Isabelle),  fut 
signé  à  Paris  le  samedi  25  août  en  la  chambre 
du  roi  au  Louvre.  Il  portait  même  renonciation 
au  nom-de  la  princesse  qu'on  avait  faite  au  nom 
de  l'infante ,  même  stipulation  pour  l'âge  auquel 

14 
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lëifiârisige  serait  accompli.  Les  noms  inscrits  au 
f>aÀ  de  l'âCtè  étaient  ceux  du  rôi ,  de  la  reine ,  dé 
la  priùc^^,  de  la  reine  Marguerite ,  du  duc  dé 
Paétrana,  de  Tainbai^deuf  d'Es{]^gne,  au  prhice 
de  Condé,  du  pritiCé  de  Coilti ,  du  comte  de  Sois- 
sons,  du  nonce  dii  ()apè,  dé  l'ambassadeur  de 
Toscane,  du  dtic  dé  duise ,  du  éharicelier  ei  du 
Aiit  de  Bouillon.  Ce  qu'il  y  avait  de  parfaitement 
égal  dans  les  deui  cofiffàts ,  c'était  la  dot.  On 
é'ëtait  iccatdé  à  là  feîfe  fort  mince,  parce  que 
Ftmé  et  latitre  partie  ayant  à  la  payer ,  ni  Tune 
ni  Pautre  ne  de^âit  la  tôuchef',  et  qu'il  ri^y  avait 
Heil  de  la  complet  i^éellemént  que  si  Tune  des  fille$. 
ïôàriées  devenait  Veuve,  auquel  cas  dn  né  trou- 
vait pSiÉ  juste  de  rendre  beaucoup  pour  n'avoir 
rien  réçtï.  La  somme  plortée  était  dé  cinq  cent 
iniWe  éétfs,  moyennant  laquelle,  des  deux  côtés, 
les  princesses  tenonçàiéht  atout  héritage  pâte»*- 
ùel  et  toàtetnel  ;  le  douaire,  pour  U  future  reine 
dé  Prarice,  était  dé  vingt  mille  écùs  par  an,  et 
Fâugment  de  dot  qui  devait  en  tenir  Kéu  à  la  fii-» 
ture  princesse  d'Espagne,  dû  tiers  de  là  dot  ap- 
portée.. Chacun  des  futurs  devait  fournir  à  s^ 
femme  cinquante  mille  écùs  de  bagués  et  joyaux 
et  un  entretenement  «  convenai)Ie  à  dame  de  si 
»  haute  alliance  et  paréntage.  »  Les  deux  ànâ- 
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bassàddùrs,  après  avoir  rempli  leur  mission,  re- 
tournèrent chacun  dans  leur  cour,  fatigués  de 
cérémoùieset  chargés  de  présents.  Lès  relations 
du  temps  disent  que,  pour  célébrer  ce  joyeux  évé- 
nement ,  le  roi  d'Espagne  fit  Sortir  des  prisons  et 
rel&cber  des  galères  tous  les  Françaisr  qui  avaient 
encouru  cette  peine  en  ses  états;  il  tie  paraît  pas 
qu'on  ait  pu  en  Fratice  tendre  pareille  courtoisie 
k  ées  sujets.  Ce  qu'il  fit  encore  déplus  gracieux, 
ce  fut  d'ordonner  qu'à  1  avenir  la  fête  du  roi 
saint  Louis  serait  solennisée  dans  les  églises 
eomme l'était  le  dimanche,  et  d'en  offrir  la  pre- 
mière célébration  aux  Français  de  l'ambassade. 

Nous  avons  vu  que  là  signature  du  contrat  à 
Paris  avait  t^éUni  tous  les  princes  et  les  plus 
hauts  seigneurs.  Il  patatt  que  c'était  là  un  ef- 
fort; car,  dès  le  lendemain,  le  comte  de  Soissons 
parltit  pour  aller  tenir  les  états  en  Normandie,  le 
doc  de  Bouillon  pour  se  rendre  à  Sedan  et  lé 
maréchal  de  Lesdiguières  en  Dauphiné.  C'était 
an  retour  du  premier  que  devaient  s'exécuter 
les  desseins  concertés  contre  les  ministres,  et  tout 
ce  qu'oYi  avait  trouvé  de  mieux  était  que  ce 
prince  se  portât  à  quelques  voies  de  fait  contre 
le  chancelier.  Cependant  son  voyage  le  calma 
qiielque  peu;  la  satis&ction  qu'il  obtint  de  la 


Digitized  by  LjOOQIC 


212  HISTOIRE   DB   FRANCE 

cour  à  l'occasion  d'un  démêlé  survenu  entre  lui 
et  le  maréchal  de  Fervaques,  qui  ccmuncndait 

Il  octobre,  à  Quillebeuf,  le  ramena  plus  doux  et  moins 
disposé  à  faire  violence.  Le  conseil  de  son  côté 
semblait  s'être  relâché  du  refus  apporté  à  ses 
prétentions  sur  le  sujet  de  cette  ville,  dont  il 
voulait  avoir  à  toute  force  le  gouvernement. 
Tout  se  préparait  à  un  accord  qui  devait  le  con- 
tenter, au  grand  dépit ,  dit-on  ,  du  marquis 
d'Ancre,  toujours  obstiné  à  vouloir  faire  atta- 
quer les  ministres  par  ce  prince,  encore  bien 
qu'on  lui  remontrât  fort  justement  qu'il  était  bien 
mieux  placé  pour  les  détruire  lui-même,  ayant 
l'oreille  de  la  reine  ouverte  à  ses  avis;  lorsque 
le  comte  de  Soissons,  à  peine  revenu  de  Norman- 
dii$,  tomba  malade  dans  sa  maison  de  Blandy 

10  Botenibre.  ct  y  mourut  cu  pcu  de  jours  ,  à  Tâge  de  cin- 
quante-six ans,  laissant  sa  charge  de  grand 
maître  et  un  de  ses  gouvernements,  celui  de  Dau- 
phiné,  à  son  fils  unique  encore  enfant ,  qui 
nous  laissera  quelque  temps  oublier  son  nom. 
Les  réformés  avaient  toujours  l'œil  fixé  sur 
la  cour,  et,  dès  qu'il  y  survenait  quelque  appa- 
rence de  brouillerie ,  ils  se  tenaient  prêts  à  en 
profiter.  Nous  avons  vu  Je  duc  de  Rohan  mettre 
ses  amis  à  la  disposition  du  comte  de  Soissons»  s'il 
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lui  prenait  envie',  comme  il  y  semblait  porté , 
de  troubler  le  royaume.  H  se  tenait  toujours 
dans  Saint-Jean-d'Angéiy  qu'il  occupait  vérita- 
blement malgré  la  reine,  en  dépit  de  ses  volon- 
tés, et  par  suite  d'un  arrangement  où  l'autorité 
royale  avait  eu  complètement  le  dessous.  La 
réconciliation  du  duc  de  Bouilloa  et  du  maré- 
chal de  Lesdiguières  ^vec  cçux  qu'on  appelait  les 
zélés  du  parti  et  qui  le  reconnaissaient  pour  leur 
chef,  était  toute  à  son  avantage,  puisque  c'était 
vers  lui  et  les  siens  que  les  dissidents  revenaient. 
Dans  cette  position  pourtant  il  affectait  de  gran- 
des appréhensions  pour  sa  sûreté ,  à  laquelle  il 
intéressait  les  provinces  voisines.  Suivant  un 
règlement  fait  à  Saumur  entre  les  réformés,  et 
qui  n'avait  reçu  aucune  approbation  du  gouver- 
nement, chaque  province  devait  avoir  un  con- 
seil correspondant  soit  avec  la  généralité  des 
églises  une  par  une,  soit  avec  de  certaines  ag- 
glomérations d'églises  appelées  colloques.  Ce 
conseil  était  chargé  entre  autres  fonctions  de 
donner  avis  des  choses  qui  touchaient  la  cause 
commune  à  tous  ceux  de  la  province  et  aux 
provinces  contiguës.  Si  un  de  ces  conseils  se 
croyait  en  état  de  pourvoir  seul  à  ce  qui  était 
nécessaire,  il  lui  était  enjoint  de  1^  faire,  sinon, 
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et  a  nomif^ément  pour  le  cas  cl  infractioa  npta* 
>)  ble  à  redit  ou  d'altentat  sur  quelque  place ,  > 
il  devait  requérir  telles  des  provinces  voisinei? 
qu'il  jugerait  plus  à  propos  de  lassister,  du 
nombre  de  trois  pour  le  moins  j  ces  réunions 
partielles  s'appelaient  dans  leur  langage  a  cer- 
»  clés.  »Orl^duc  avaitobtenuquela  province 
de  Xaintonge  appelât  à  son  aide,  pour  délibé* 
rer  sur  le  fait  de  Saint-Jean,  les  provinces  li- 
fnitrophes  d'Anjou ,  Poitou ,  basse  Guyenne  et 
la  Rochelle.  C'était  une  quatrième  façon  d'as- 
semblée qui  renaissait  après  rassemblée  générale, 
les  assemblées  provinciales  et  le  synode  natio- 
nal. Au  même  temps  où  celte  convocation  se 
préparait  sans  bruit ,  un  violent  tumulte  écla- 
ftMptombre.  tait  à  la  Rochelle.  «  Le  peuple,  écrivait  du  Ples- 
»  sis  Mornay,  sur  l'arrivée  du  sieur  de  Coudray, 
»  conseiller  au  parlement ,  avait  échappé  à  ses 
»  magistrats  de  telle  sorte  qu'il  lavait  cjiassé 
»  de  la  ville,  le  prétendant  chargé  d'une  com- 
»  mission  au  préjudice  de  ses  privilèges.  »  En 
d'autres  termes,  il  s'était  feiit,  dans  la  ville  de 
la  Rochelle,  une  sédition  armée  contre  le§  ma- 
gistrats,  avec  menaces  particulières  de  mort 
pour  Fun  d'eux ,  par  suite  de  laquelle  un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  Rqchelois  d'ori- 
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fû^i  éf^y^ym  4e  la  ville  ^  ^yant  cpip^issm^ 
de  la  mne,  p'éfai^  vu  ol>ligé  dis  s'enfif ir  ai|  grand 
lisque  d^  sa  persoi^pe,  j^t  non  9aDs  outr^^  pour 
|e  n^aire  lui-a^éme  qu|  l'avait  protégé.  JLç  pri»-r 
cipal  motif  de  cettp  émotJQn  populaire  étaî^ 
l'pppositioq  qu'on  croyait  ^lisfer  d4P9  le  coia^ 
seil  d^  la  yille  à  1^  jopctio»  demandée  par  la 
province  de  Xaintong%;  let  ce  soupçon,  môle  de 
diverp  )>ruit6,  séj^fj,  cpfpme  à  l'ordinaire,  poa- 
yerli  pn  explosion  de  haine  contre  une  on  deux 
personnes*  ||  parait  qqe  la  cour  prit  encore  en 
patience  cel  acte  de  violence  publique]  peut- 
être  le  conseiller  au  parlement  qui  en  avait  été 
(mrtontrol^t,  n  était-il  pas  bien  net  ou  de  quel- 
que mission  d'espioqnage ,  ou  tout  an  naoins 
d  imprudence  personnelle*  Tout  le  i^oin  du  con- 
seil se  porta  seulement  à  empêcher  la  réunît 
du  cercle  des  cinq  provinces.  On  réclam*  ponr 
çpla  Im  «pipsjiu  gpnverneur  de  Saumur,  qu'on 
avait  depuis  plus  dun  an  ajjsez  mal  traité.  )1 
{es  employa  très-loyalemept,  ^ur  Ifi  promise 
^'on  avwt  foite  de  laisser  le  duc  de  Rph^n  tout  ociobw! 
h  fait  pi?|tr^  4e  Ift  Ville  de  S^int-JeïinKl'Angély, 
ce  quj  ôtait  le  grief  dinlérét  particulier  et  |e 
prétexte  4'inqi|iétn4e  générale.  Vais  !«  due  4* 
IMuim)^^  lajsfdt  gloire  d'être  n  m  wj«f  Sr 
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dèle,  ni  un  ami  de  la  paix  ;  il  voulait  se  montrer 
surtout  chef  de  parti,  intelligent,  habile  et  sui- 
vant sa  route.  Gomme  tel,  il  agissait  r^Iiére- 
ment  en  poussant  un  pouvoir  qui  montrait  de 
la  faiblesse,  adroitement  en  montrant  qu'une 
satisfaction  particulière  ne  pouvait  le  contenter. 
Le  conseil  de  Xaintonge,  qu'il  dirigeait,  contre- 
manda  bien  l'assemblée,  mais  seulement  pour  la 
diffërer  et  lui  donner  jour  fixe  à  la  Rochelle, 
c'est-à-dire,  en  lieu  plus  sûr,  derrière  de  bons 
remparts  et  sous  h  garde  d'une  population  déjà 
soulevée.  Pour  qu'il  ne  fût  plus  dit  que  Tintérêt 
du  duc  en  était  le  seul  but,  on  y  joignit  dès  lors 
un  autre  débat  entre  gouverneurs  de  place,  qui 
regardait  Aigues-Mortes  dans  le  Languedoc  et 
appelait  une  province  de  plus  à  la  délibération. 
Sur  ces  entrefaites ,  un  huissier  de  la  chambre 
de  justice  de  Nérac  s'étant  présenté  à  Saint-Jean 
pour  citer  le  lieutenant  affidé  du  duc  deRohan, 
y  fut  reçu  à  coups  de  bâton  et  d'épée.  Toutes  les 
propositions  d'accommodement  venues  de  la 
cour  et  communiquées  à  du  Plessis  Momay,  ne 
purent  empêcher  que  l'assemblée  convoquée  se 
portât  à  la  Rochelle  ;  ce  fiit  donc  avec  elle  que 
le  député  général  des  églises  envoyé  par  la 
lOMfMbNw  reine,  et  du  Plessis  Momay  qui  raccompagnait. 
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eurent  à  négocier.  Ce  qu'ils  avaient  à  lui  de* 
mander  était  qu'elle  se  dissipât,  qu'elle  cessât 
d'être,  parce  que  son  existence  était  l'offense  la 
plus  grave  qu'on  pût  faire  à  l'autorité  royale;  et, 
moyennant  cette  preuve  d'obéissance,  le  roi 
devait  accorder  aux  députés  généraux  en  cour, 
ayant  charge  reconnue,  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
lui  demandait  par  v<ies  illégales.  Us  ne  purent 
même  obtenir  cette  déférence,  et  l'assemblée  se 
maintint  jusqu'à  ce  que  les  résolutions  du  con- 
seil eussent  reçu  une  forme  authentique.  La  reine , 
voulant  pousser  jusqu'au  bout  la  douceur,  con- 
sentit k  écouter  ce  que  le  député  général  envoyé 
à  la  Rochelle  lui  rapportait  de  cette  ville;  elle  7 
écarta  les  demandes  portées  aux  cahiers  de  cette 
prét€3idue  assemblée,  mais  en  ayant  soin  de  dire 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  demandes  lui 
avait  été  présentée  régulièrement  par  les  députés 
généraux,  et  accordée,  sauf  celles  qui  contreve- 
naient formellement  à  Fédit  de  Nantes.  En  con- 
séquence elle  annonça  que,  sur  ce  point,  ce 
qu'elle  avait  concédé  et  ce  qu'on  avait  promis 
en  son  nom  serait  observé;  que,  pour  le;  regard 
des  intérêts  particuliers ,  il  y  serait  fait  droit 
dès  que  l'assemblée  serait  dissoute;  enfin  qu'il 
serait  publié  une  déclaration  portant  publica- 
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tîon  BouvoUt  d#  redit  dQ  Nwtes,  ptiiiitiukiH«9 
d#  tous  «êtes  faits  k  Yoccmon  des  contraveatioiif 
passées,  sans  qu'il  pAt  en  résulter  bUme,  dwffV 
u  déoeabr*.  py  ^qmmjige  pour  aucup.  Cette  déclsqraMQU  eç-r 
pi^iéç  aussitôt  comme  de  propre  moiivemeut  ^ 
les  article^  oqtroyés  ne  parurent  pas  epcose  mi- 
6re  k  Tasseniblée,  encore  bien  que  le  gouyer- 
nement  assnr^t  n'avoir  plus  rien  ^  ^re  et  aip 
^nir  prêt ,  s'il  le  fallait ,  à  la  guerre.  Ce  mot 
l^cbé   p^r  le  président  Jeannin   et  sagement 
cpmipenté  par  du  PlessisMornay,  détermina  enfin 
r^ssembléede  la  Rochelle  à  se  séparer,  après  avoir 
toutefois  appelé  dans  son  sein  le  dnc  de^ohaqi 
^^Sh^   qui  juge^  lui-môme  que  c'é^it  assez  pqur  cettç 
fois,  et  que  ce  n'était  pas  un  mince  pfQfit  d'a-r 
Yoir  obtenu ,  p^r  une  procédure  jugée  illicite  » 
plusieurs  cqncessions  refuséei^  k  l'assemblé^  auto- 
risée de  Saun^ur.  (.es  principaux  arUdes  apcordé^ 
portaient  dispense  d* ajouter  le  xwl  a  prétendue  » 
à  ceux  de  «  religion  réformée,  »  tolérance  des 
conseils  provinciaux,  exemption  de  la  taille  au 
profit  des  pasteurs.  Dan^  le  règlement  deç  inté- 
rêts particuliers,  le  duc  de  ^ohan  obt^ait  tou^ 
|)Ouvoir  à  Saint-J^n-d' Aifgély ^^  et  il  é\9X\  dit  çf^ 
les  pensions  de  ce  duc  e|  de  son  frère  ^ra|pnt 
payée?  tant  pour  le  p^  qne  ponr  J'^y^ir. 
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Ui  fin*»??  4iP  Poadé  l|>Y}|it  p9«,|^  €(»trib»^ 
^  faire  t^r^ûn^r  ce  difl^n4  pftf  )^  f^uceur,  iM: 
la  marquis  d'^c^re  s'en  ^it  lui-mâoi^  mileqi#iil 
mêlé.  PepnU  la  pprt  dif  comte  de  Sqîssqi^,  cé^ 
tf^it  3up  spn  peveu  seul  que  reposait  la  part  d'aii^ 
torilé  qui  revenait  ^xkX  prine^f  du  9a|ig  dans  1^ 
conseil,  et  cette  part  était  deyenpe  iiaturelte- 
iDept  plus  forte,  quand  il  n'y  eut  plus  k  la  dis- 
tribuer entre  depx.  C'était  aussi  ^vec  lui  que 
se  continuait  1  intelligence  des  principaux  sei* 
gneurs ,  |:alliés  par  le  comt^  de  Soissons.  Mais 
cette  liaison,  devenue  plus  puissante,  s'était 
restreinte  k  un  plus  petit  nombre.  Le  duc  de 
Bou^lqu ,  le  duo  de  Hayeune,  le  duc  de  Nevers 
y  demeur^ienl  seuls  avec  le  marquis  d'ÂUcre^ 
toujours  buité  h  déposséda  les  ministres,  (^es 
trois  frères  de  Guise  s'^n  étaient  sép^ré^  à  c^U3^ 
de  leur  attachement  pour  le  comte  d^Bell^g^rde* 
pile  semblait  alors  avoir  tout  crédit  d^us  1$« 
affaires.  La  reine,  qui  s'en  était  servie  dans  tes 
difficullés  suscilées  par  les  réformés,  consep- 
tait:  voloutiers  à  lui  devoir  la  continuation  d^ 
§qp  rqpQs.  Les  ministres  avaient  p^rdu  faveur  i 
le  duc  (J'Éperuofi  était  froid^qiput  traité.  Comipe 
les  iutéréts  4u  pnuce  d^  Çoud^  étaient  devenus 
h  poiBt4sK|men»^tpqurfapst)ate,ilp^ 
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ce  qu'il  pouvait  d^nander.  Son  oncle,  gouver- 
neur de  NOTmandie,  avait  voulu  avoir  QuiUe- 
l)euf;  gouverneur  de  Guyenne,  il  lui  fallait  le 
€hftteau-Trompette  à  Bordeaux.  Alors  chacun 
de  dire  que  la  paix  du  royaume  ne  pouvait  se 
maintenir,  tant  que  le  prince  de  Coudé  n'aurait 
pas  le  Château-Trompette,  et  les  ministres  de 
porter  la  reine  à  le  refuser,  par  le  motif  que  ce 
sarait  rendra  le  prince  trop  puissant.  L'agent  le 
plus  remuant  de  cette  association  était  alors  le 
baron  de  Luz ,  gentilhonune  attaché  autrefois  à 
la  maison  de  Guise,  maintenant  a£Blié  dans  un 
parti,  sinon  contraire,  au  moins  différent,  et 
qui  pouvait  y  porter  tous  les  secrets  d'ambition 
ou  de  famille  dont  il  avait  eu  la  confidence.  La 
ruine  du  comte  de  Bellegarde  était  le  prix  que 
mettait  le  marquis  d'Ancre  à  sa  projH^  assis- 
tance, et  le  baron  de  Luz  y  travaillait  de  grand 
z^e.  Tous  ces  motifs  animèrent  les  princes  de 
Guise  contre  leur  ancien  serviteur;  l'aîné,  qui 
était  en  Provence ,  étant  de  retour,  il  fut  résolu 
que  le  plus  jeune  se  chargerait  de  la  vengeance 
^iSit^  commune.  Le  chevalier  de  Guise  ayant  dcmc 
rencontré,  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  ce  gen- 
tilhomme déjà  vieux  faisant  chemin  en  car- 
rosse ,  il  mit  pied  à  terre ,  cria  au  baron  d'en 
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faire  tutant ,  lui  adressa  quelques  mots ,  tira  son 
'  épée  et  lui  en  traversa  la  poitrine,  remonta  tran- 
quillement à  cheval ,  et  continua  sa  promenade 
au  petit  pas.  Son  adversaire  était  tombé  mort 
dans  l'allée  d'une  maison  où  il  avait  voulu  cher- 
cher secours. 

Cette  affîdre  intéressait  grandement  la  reine, 
sous  le  raf^rt  de  l'autorité  royale,  mais  da- 
vantage encore  le  prince  de  Condé,  les  seigneurs, 
le  marquis  d'Ancre,  dans  leur  réputation  et  dans 
l'idée  qu'on  pouvait  se  faire  de  leur  crédit.  C'é- 
tait donc  plus  qu'un  de  ces  meurtres  ordinaires 
pour  lesquels  on  se  donnait  à  peine  le  temps  de 
simuler  un  combat  ;  c'était  un  défi  de  parti  à 
parti,  où  la  reine  devait  se  prononcer.  Cepen- 
dant la  cabale  du  prince  de  Condé  parut  s'abste- 
mr  comme  pour  laisser  à  la  reine  tout  le  poids 
et  toute  la  haine  du  châtiment.  Son  premier 
mouvement  fut  pour  l'indignation  et  pour  la 
volonté  de  punir.  Tous  les  contemporains  s'ac-. 
cordent  à  dire  qu'elle  versa  en  ce  moment  beau- 
coup de  larmes,  ce  cpii  est  le  signe  d'une  passion 
plutôt  vive  que  forte.  Malherbe,  qui  voit  tou- 
jours bien ,  disait  en  parlant  de  cette  colère  : 
«  Elle  est  trop  violente  pour  être  longue.  »  En 
e0et,  elle  avait  d'abcNrd  voulu  livrer  te  cheva- 
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lier  m  pafleÈtieiit;  le  chanteKe^  ne  râysmt  pafi 
secondée  eu  ce  dessein  assez  promptement  poar 
qu'il  ftâ  suhri ,  son  ressentiment  s'usa  dans  les 
longues  délibérations  de  ses  ministres  qui  hii 
conseillaient  f  indulgence.  En  même  temps,  par 
une  de  ces  bizarres  conversions,  que  peut  seule 
eipltquer  Fabsetice  de  tout  intérêt  sérieux  dans 
les  dmsions  dune  eoot,  la  maison  de  Gui^, 
menacée  pat  le  courroux  de  la  reine  et  eher- 
chant  appui  autre  part,  se  réconciliait  tout  à 
coup  avec  le  prince  de  Gondé,  par  lè  moyen 
du  marquis  d'Ancre.  De  sorte  que  le  défunt  ne 
se  trouvait  plus  avoir  laissé  d'amis,  et  que  tout 
lé  monde  se  réunissait  pour  obliger  la  refne  S 
pardonner,  ou  pour  lui  devenir  hostile  si  die  ne 
pardonnait  pas:  d'où  Malherbe  tirait  fort  rai- 
sonnablement cette  morale,  que  a  qui  est  mort 
»  a  tort.  » 

Cependant  tout  cela  ne  pouvait  finir  sans  qu'A 
y  eût  quelqu'un  de  dupé;  ce  fut,  à  ce  coup,  lé 
prince  de  Condé  et  sa  cabale.  Après  s^étre  uni 
aux  princes  de  la  maison  de  Guise  sur  le  cadavre 
encore  fumant  d'un  serviteur,  le  prince  de  Condé 
41  jMTier.  crut  pouvoir  produire  hautement  sa  demande  du 
Château-Trompette.  On  peut  dire  qu'alors  la  reine 
n'avait  {dus  personne  avec  dle«  Elle  avait  éloi- 
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gné  là  thaîsoïi  de  Gnise  j  le  duc  d*Èiîertion  ifiai 
iMié  se  tenait  fièretheltit  &  Fécart*  Ses  triihistres 
étaient  décohtenancés  et  prêsqtié  eri  disgfâcé;  il 
àè  s'eri  était  felld  t)our  les  reriifilàcei'  que  d'utt 
âèc6rd  $uî*  le  chofat  de  leurs  successeurs.  A  cette 
deifaande  îriopportuné  du  priilce ,  jetée  au  Iriilîeti 
étvih  té  euïbàifâs ,  ils  reprètiuetit  côtlrâgé  et 
sollicitent  un  entretien  particulier.  (Mensée  èlle- 
métne  de  k  t)rouiptitude  avec  Idqtidle  le  prUice 
de  Cdiidé  avait  déclaré  seÉ  e:tigences,  elle  avait 
résolu  de  Itii  eutevei-  le  duc  de  Guise,  le  duc 
d'Epernon,  et  de  porter  vers  eux  toute  sa  faveùt, 
Lëeomte  deBassompieri'e,  qu'ellechafrgea  de  cette 
négociation,  s'y  montra  aussi  habile  et  aussi  actif 
qil'U  a  mis  d'esprit  et  de  verve  à  en  raccrtiter  le 
sQctés.  En  vingt^quatre  heures  tout  flit  terminé. 
Le  tiiarquis  d'Aticre ,  voydilt  la  reiiie  eh  cdnfé- 
rénce  iûtîme  avec  le  président  Jëannin  dans  leSf 
jarditis  du  Ltixemb()iirg,  fut  tout  surpris  de  ce 
que  la  consigne  de  tie  laisser  approcher  per- 
ionne  s'ét^^lait  jusqu'à  lui.  Le  même  jour,  eii 
entrant  dans  le  cabinet  de  la  reine,  îl  aperçut  lé 
duc  d'Éperiïon  assis  auprès  d'elle.  Le  jour  sui- 
YMtt,  les  trois  miiiistres  étaient  enfermés  avec  là  ^^ 
reine,  lorsque  le  prince  de  Gondé  se  présenta, 
sans  (Hiftrvoi^  êtHe  admis,  à  sa  porte.  L'union  étatt 
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iSûte  80118  rautorité  de  la  r^ente  entre  ses  con- 
seillers et  ses  premiers  amis.  Le  duc  de  Gnise 
y  avait  gagné  cent  mille  écus,  la  princesse  de 
Conti  un  bénéfice ,  le  chevalier  la  lieutenance 
générale  du  gouvernement  de  Provence,  en  sup- 
plément de  son  pardon.  Le  duc  d'Epemon  seul 
ne  voulut  rien,  que  le  retour  de  Tafiection  qui 
avait  paru  se  détacher  de  lui* 

Le  meurtre  du  baron  de  l!uz  restait  ainsi  sans 
vengeance.  Il  avait  un  fils  encore  novice  aux 
armes,  sans  charge  ni  emploi  dans  le  royaume. 
Ce  jeune  honmie  voulut  demander  à  son  ^>ée 
la  justice  qu'une  subite  révolution  de  la  faveur 
venait  de  lui  refuser.  Il  envoya  un  cartel  au 
st  jenriar.  chevalicr  dc  Guise,  jugeant  bien  que  son  deuil 
suffirait  à  remplir  la  distance  qui  existait  ^itre 
lui,  simple  gentilhomme,  et  un  prince  de  la  mai- 
son de  Lorraine.  Le  chevalier  se  serait  peut-être 
battu  à  moins.  Il  accepta  donc  la  partie  sur-le- 
champj  suivit  le  porteur  du  cartel,  et,  accompa- 
gné du  chevalier  de  Grignan,  alla  joindre  le  nou  • 
veau  baron  de  Luz  au  fauboui^  Saint-Antoine.  Le 
comï)at  eut  lieu  entre  quatre;  blessé  trois  fois ,  le 
chevalier  de  Guise  tua  le  fils  avec  plus  de  peine, 
mais  aussi  heureusement,  qu'il  avait  tué  le  père, 
et  dégagea  son  second  qui  allait  périr.  Alors  on 
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vit  une  contre-partie  éclatante  de  ce  qui  s'était 
passé  apréis  sa  première  victoire.  Le  chevalier, 
au  lieu  de  se  cacher,  reçut  dans  Thôtel  de  son 
frère  les  félicitations  de  toute  la  cour.  On  célébra 
en  vers,  on  raconta  en  prose  son  double  faitd'ar- 
mes.  La  reine  l'envoya  visiter  le  jour  même,  le 
roi  le  lendemain,  tous  les  prindès^t  seigneurs  s'y 
portèrent  à  l'envi.  D  y  avait  encore,  dans  cette 
famille  si  malheureuse,  un  héritage.  Le  baron 
était  lieutenant  du  roi  au  baillage  de  Dijon  et  en 
Btesse.  Ces  deux  chaînes,  à  peine  transmises  du 
père  au  fils  et  devenues  vacantes ,  furent  dispu- 
tées. La  cabale  du  prince  de  Condé  n'y  put  rien 
obtenir ,  et  elles  furent  données  à  des  iHt)tégés 
du  comte  de  Bellegarde. 

L^  Êiveju*  était  maintenant  .déclarée  au  profit 
des  princes  de  Guise ,  du  duc  d'Épemon  et  du 
grand  écuyer.  La  cabale  du  prince  de  Condé  avait 
le  dessous.  Quant  au  marquis  d'Ancre,  il  restait 
attaché  à  celle-ci  de  sa  personne ,  de  ses  dis- 
cours, de  ses  promesses,  mais  sans  risque  pour 
sa  fortune,  que  l'attachement  de  la  reine  pour 
sa  femme  et  pour  lui  mettait  toujours  à  cou- 
vert, n  avait  pris  fort  gaîment  la  petite  révolu- 
tion opérée  à  la  cour,  et  se  donnait  le  plaisir  de 

jouer  le  mécontent.  Cependant  le   prince  de 

16 
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Condé  s'en  prenait  à  lui  des  refus  qu'on  hii  fiii- 
saîl  ;  le  duc  de  Mayenne ,  qui  s'était  séparé  des 
siens  sur  sa  parole ,  se'  plaignait  fort  de  n'y 
avoir  rien  gagné.  Ni  l'un  ni  Tautre  ne  voulaient 
croire  que  le  favori  fût  sans  pouvoir  pour  les 
servir.  Vainement   celui-ci  leur  disait-U  qu'il 
avait  offert  de  s#jiépouiller  pour  eux ,  et  que  la 
reine  lui  availfrefusé  la  permiséîon  de  céder  son 
gouvernement  de  Péronne  au  prince  â/e  Cond^. 
Ils  jugèrent,  avec  raison  sans' doute,  que  le 
marquis  n  avait  pas  dû  faire  de  grands  eftbrts 
pour  appuyer  cette  proposition.  Enfin ,  fatigués 
d'attendre,  et  après  avoir  passe  l'hiver  à  la  cour 
daiis  les  àiverlissements ,  conime  si  de  rien  n'é- 
tait ,    ils  prirent    une  résolution  dont  on  fait 
honneur  au  marquis  d'Ancre.  C'était  de  s'en  aller 
tous  ensemhie ,  les  uns  chez  eux ,  les  autres  où 
leurs  affaires  particulières  les  appelaient ,  et  de 
laisser  s'user  la  passion  de  la  reine  pour  ses 
amis,  au  lieu  de  l'échauffer  par  la  contradiction. 
En  ce  cas,  il  n* était  nullement  douteux,  pensaît- 
on ,  que   les  personnes  maintenant  favorisées 
abuseraient  de  leur  crédit;  que  la  reine  s  en  dé- 
goûterait, et  qu'on  les  rappellerait  bientôt,  comme 
il  avait  déjà  été  fait  une  fois.  Quant  au  marquis 
d'Ancre ,  il  devait  rester  pour  leur  donner  avis 
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et  veUler  à  ce  qu'on  n'entreprît  rien  à  leur  pré- 
judice. En  conséquence,  le  prince  deCondé  partit  ,, 
pour  le  Berri  ;  le  duc  de  Mayenne  alla  conduire 
en  Italie  sa  sœur  qui  devait  épouser,  à  Florence, 
le  ducdOgnano.  Le  duc  deNevers ,  son  beau- 
frère,  l'accompagna;  le  duc  de  Bouillon  se 
rendit  à  Sedan,  et  le  marquis  d'Ancre  leur  fit 
croire  qu'il  yeiUerait  aux  intérêts  de  tous. 
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CHAPITRE  IV. 

Mort  de  Tempereor  Rodolphe.  —  Mort  du  prinee  de  Gallef .  -> 
HortdedendvcsdelftBtoae.  —  DesMlDfdadMdeStvolefiir 
le  Hontfenat  —Le  iiiarqats  d* Ancre  se  lépare  pea  à  pea  du 
prince  de  Condé  pour  se  rapprocher  des  ministres.  —  Il  est  fait 
■uréehal  de  France.  —  Bévolte  déclarée  du  prince  de  Condé  et 
desesamls.— Manifestes.— Répliques.  -Traité  signé  à  Saint- 
MénéhonM.  —  Convocation  des  élals-généraut.  —  Condnoalton 
de  la  désobéissance  eo  Bretagne.  —  Le  prince  de  Condé  eichis 
de  Mtiers^  —  Vofage  dn  roi  dans  les  provinces.  —  RéIabBsse- 
■MBt  de  la  paix  en  Bretagne.  —  Retour  k  Paris.  ->  Apparence 
de  récoBclliation  générale.  -  M^orHé  dn  roi. 


C'étaient  là  les  événements  du  temps^  et  qaeU 
que  jugement  qu'on  puisse  foire  de  leur  impoi^ 
tance,  on  ne  saurait  les  omettre  ou  les  laisser 
obscurs  sans  perdre  la  trace  des  fkits  historiques 
et  en  méconnaître  renchalnement.  Du  reste,  il 
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faut  dire  que  rien,  au  dehors  du  royaume,  n'é- 
tait venu  distraire  les  esprits  de  ces  intrigues 
et  leur  faire  reproche   de   l'attention  qu'ils  y 
portaient.    La  mort  de  l'empereur  Rodolphe, 
advenue  le  20  janvier   1612,  n'avait  fait  que 
transférer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  frère 
Mathias,  déjà  pourvu  des  royaumes  héréditai- 
res de  sa  famille  :  c'était  un  règne  qui  com^ 
niençait  ^  mais  dans  les  mêmes  conditions  qua 
oelui  qui  venait  de  finir.  L'Espagne  n'avait  eu 
d*autre  pensée  que  ses  deux  mariages,  qui  lui 
rendaient  communes  les  affaires  de  France»  £n 
Angleterre,  le  roi  Jacques  s'était  surtout  occupé 
d'un  schisme  naissant  dans  le  protestantisme  de 
Hollande,  à  l'occasion  duquel  il  av^^l  pris  la 
plume.  Il  venait  de  marier  sa  fille  au  jeune  élec- 
teur-palatin Frédéric  V,  préférant  cette  alliance 
de  religion  semblable  à  celles   qu'il    pouvait 
trouver  dans  les  races  royales  ;  et  presque  en 
même  temps  il  avait  Vu  mourir  son  fils  aîné 
Henri,  jeune  prince  de  grande  espà»ancç,  chéri 
des  Anglais,  recherché  des  réfprmés.en  tçu^ 
pays ,  et  qui  promettait  ou  menaçait,  d'aimei: 
ler^os  moins  t]uen  avait  fait  son  père.  ]Le  duc 
de  Sa  voie,,  depuis  qu,  on  ayaU  contrarié  ses  prq^ 
jets  sur  Genève,  était  demeuré  assez  tranquille; 
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cependant  c'était  de  lui  que  devait  venir  le  pre- 
mier trouble  extérieur.  Dans  i^ne  même  année 
il  était  mort  successivement  deux  ducs  de  Man- 
toue.  Le  premier,  Vincent,  avait  laissé  ses  étals  ^'JJf,"*" 
à  son  fils  François ,  et  sa  mort  n'avait  pas  eu  de 
plus  grave  résultat  que  de  retarder  le  carrousel 
de  Paris.  François  n'ayant  survécu  que  dix  mois 
à  son  père  9  sa  succession  devint  une  occasion 
de  litige.  Il  avait  eu  de  sa  femme  Marguerite , 
fille  du  duc  de  Savoie ,  plusieurs  enfants  dont 
il  ne  lui  restait  qu'une  fille.  Le  duché  de  Man- 
toue  étant  fief  masculin  de  l'empire,  passait  dés 
lors  au  cardinal  Ferdinand ,  frère  du  défunt. 
Cependant  on  eut  quelque  temps  l'espoir  que 
sa  veuve  était  enceinte ,  ce  qui  retarda  la  prise 
de  possession.  Le  temps .  ayant  fait  cesser  ce 
doute,,  les  droits  de  Ferdinand  ne  paraissaient 
plus  contestables.  Mais  le  duc  de  Savoie  était 
trop  voisin  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  la  ten- 
tation de  chercher  querelle.  Il  commença  par 
réclamer  /sa  fille  et  sa  petite-fille]  on  lui  ré- 
pondit que  la  ^eune  princesse  appartenait  au  du- 
ché de  son  père,  et  qu'elle  avait  besoin  de  sa 
mère  pour  l'y  élever.  Ensuite,  il  voulut  faire  va- 
loir d'anciens  titres  qui  lui  appartenaient  sur  le 
Ifontferrat,  l'un  des  états  formant  le  auché;  et, 
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sans  perdre  plus  de  temps  à  négocier,  il  sortit  ube 
!••».  nuit  de  Verceil ,  où  il  avait  reçu  un  envoyé  du 
cardinal  Ferdinand,  pour  se  jeter  en  armes  dans 
le  Montferrat,  dont  il  enleva  plusieurs  places. 
Cette  action  intéressait  1  Espagne ,  à  cause  de  ses 
états  en  Italie;  l'empereur,  pour  la  suzeraineté 
de  sa  couronne  sur  le  (lerdeMantoue  ;  la  France, 
à  raison  de  l'alliance  qu'elle  entretenait  avec  les 
princes  d'Italie,  et  encore  par  le  lien  de  famille, 
le  cardinal  étant  neveu  de  la  régente  comme  fils 
de  sa  sœur,  mariée  au  duc  Vincent.  Le  duc  de 
Savoie  demanda  l'approbation  de  toutes  ces  puis* 
sauces  pour  ses  prétentions;  le  cardinal  reclama 
leur  secours  en  faveur  de  ses  droits  et  de  sa 
foiblesse. 

Le  duc  de  Nevers  était  alors  en  chemin  pour 
conduire ,  avec  le  duc  de  Mayenne ,  leur  sœur 
et  belle-sœur  à  Florence.  Il  était  de  la  maison 
de  Gonzague,  souveraine  de  Mantoue,  *et  toutes 
ces  morts  venues  coup  sur  coup  le  rendaient  l'hé- 
ritier le  plus  prochain  du  duché,  après  le  car- 
dinal et  son  unique  frère.  Il  s'agissait  donc  pres- 
que de  son  bien.  Ayant  appris  à  Savone  cette 
nouvelle,  il  quitta  sa  belle-sœur,  ramassa  quel- 
ques matelots,  et,  suivi  des  gentilshommes  à  son 
service,  il  alla  se  jeter  dans  Gasale,  que  mena- 
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çait  le  duc  de  Savoie.  En  France,  le  premi^ 
effet  de  cette  prise  d'armes  fut  de  rappeler  à  la 
cour  les  princes  et  seigneurs  qui  s'en  étaient 
éloignés.  Il  y  avait  une  résolution  à  jH'endre  ;  il 
fallait  se  prononcer  entre  le  duc  de  Savoie  et 
le  cardinal  duc  de  Mantoue.  C'était  une  véritable 
affaire  d'état,  où  les  grands  du  royaume  devaient 
nécessairement  apporter  leur  avis.  On  vit  donc 
revenir  tour  à  tour  le  duc  de  Mayenne ,  le  duc 
de  Bouillon  et  le  prince  de  Condé.  La  décision 
prise  sur  le  sujet  qui  les  avait  ramenés,  fut  qu'on 
secourrait  le  duc  de  Mantoue,  par  le  moyen  du 
maréchal  de  Lesdiguières  auquel  on  envoya 
ordre  d'assembler  une  armée.  Mais  les  Espagnols 
se  hâtèrent  d'accommoder  le  différend,  avant 
que  la  France  pût  y  intervenir.  Le  gouver- 
neur de  Milan ,  qui  avait  donné  d'abord  une  as- 
sistance assez  froide  au  duc  de  Mantoue,  voyant 
le  maréchal  de  Lesdiguières  prêt  à  se  mêler  de 
la  contestation,  obligea  le  duc  de  Savoie  à  con- 
clure un  traité  par  lequel  il  promettait  de  ren- 
dre, aux  commissaires  du  roi  catholique  et  de 
l'empereur,  tout  ce  qu'il  avait  pris  dans  le  Mont- 
ferrat,  les  hostilités  de  part  et  d'autre  devant 
cesser  sur-le-champ.  Ainsi  la  guerre  naissante 
ea  Italie  fut  en  quelque  sorte  étouffée,  sans  que 
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^i^  b  France  eût  eu  le  temps  d'y  prendre  part. 
Mais  le  prince  et  les  seigneurs  de  sa  cabale 
avaient  repris  leur  poste  à  la  cour,  et  les  intrigues 
y  recommençaient.  Durant  leur  absence,  il  avait 
'  '  été  entamé  un  projet  d'union  entre  le  marquis 
d'Ancre  et  les  ministres,  au  moyen  du  mariage 
(jui  serait  fait  de  sa  fille,  âgée  de  six  ans,  avec 
le  petit-fils  du  secrétaire  d'état  de  Villeroy.  Le 
marquis  ne  l'avait  accepté  qu'à  condition  d'en 
informer  le  duc  de  Bouillon ,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  de  ses  amis.  Le  duc,  qui  en 
reçut  la  confidence  à  son  retour ,  y  donna  vo- 
lontiers les  mains,  mais  sans  en  faire  part  à  ses 
associés.  t)ès  lors  le  marquis  d'Ancre  se  trouva 
dans  une  position  nouvelle  qu'il  soutint  avec 
beaucoup  dbabileté.  La  reine  affectait  d'en  être 
fort  mécontente,  en  disait  tout  le  mal  possible , 
lui  faisait  très-froid  accueil;  ce  qui  réjouissait 
singulièrement  les  seigneurs  en  crédit.  Avec  ceux 
de  la  cabale  opposée,  il  exagérait  lui-même  le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  se  désolait,  se  mon- 
trait réduit  à  bout  et  hors  d'espoir.  Une  cir- 
constance sur\'int,  qui  rendit  cette  feinte  presque 
une  vérité.  On  avait  surpris  en  Savoie  des  avis 
envoyés  ^au  duc ,  de  tout  ce  qui  se  décidait  en 
conseil.  L'auteur  de  cette  correspondance  bah- 
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tait  surtout  iantichambre  du  marquis  qu'on 
soupçonna  quelque  temps  de  trahison.  Le  cou- 
pable fut  roué  vif;  le  marquis  d'Ancre  en  fut  si  mai. 
quitte  pour  une  explication  avec  la  reine,  mais 
ceux  qui  enviaient  sa  faveur  ne  l'en  crurent  pas 
moins  perdu.  L'habile  Malherbe  y  fut  trompé 
comme  les  autres  :  «  La  fortune  a  tourné  sa  roue»  Jam. 
»  écrivait-il;  si  ceux  qui  étaient  au-dessus  ne 
»  sont  autant  dessous,  pour  le  moins  sont-ils 
»  à  côté,  et  prennent  le  chemin  de  descendre, 
»  à  moins  dpie  cette  môme  inconstance  ne  les 
»  fasse  remonter;  M.  d'Épernon  tient  toujours 
»  le  haut  du  pavé.  »  Quand  le  marquis  d'Ancre 
vit  tout  le  monde  bien  persuadé  de  sa  disgrâce^ 
il  se  retira  dans  son  gouvernement  d'Amiens  > 
comme  un  homme  devenu  désormais  inutile  à 
ses  amis.  vrimo. 

Quelques  mois  se  passèrent  ainsi  sans  produira 
un  seul  fait  qui  indiquât  nulle  part  progrès  ou 
changement.  Lés  réformés  étaient  paisibles,  sauf 
qu'un  de  leurs  ministres  s' étant  fait  catholique 
Êaillit  être  mis  en  pièces  dans  la  ville  de  Nîmes*  '«»"•«• 
Les  seigneurs  et  gentilshommes  qui  étaient  partis 
dans  l'espoir  d'une  guerre  en  Italie ,  retournaieat 
à  la  cour,  où  le  temps  s'employait  gajlntient  en 
fâtes,  en  parties  de  campagne,  en  mariages.  Le 
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marquis  d'Ancre,  rev^m d'Amiens,  parut  s'^re 
corrigé  de  ses  liaisons  avec  la  cabale  du  prince 
de  Gondé.  En  même  temps ,  et  sans  qu'il  semblât 
y  contribuer,  la  reine  se  montra  disposée  à  mieux 
^  traiter  le  prince  et  ses  amis.  Elle  lui  accorda  la 
lieutenance  du  Poitou  pour  un  de  ses  serviteurs 
le  comte  de  Rochefort.  Le  duc  de  Vendôme , 
contre  qui  elle  s'était  fort  irritée  parce  qu'il  avait 
voulu  aller  sans  sa  permission  en  Bretagne ,  fut 
rétabli  dans  ses  bonnes  grâces  et  envoyé  en  cette 
province  pour  y  tenir  les  états.  Cependant  Fal- 
liance  du  marquis  d'Ancre  avec  les  ministres 
s'avançait  toujours  secrètement.  Enfin  elle  fut 
déclarée,  à  la  grande  surprise  et  confusion  des 
ducs  d'Épemon  et  de  Guise,  qui  ne  s'étaient 
aperçus  de  rien.  Le  contrat  du  mariage  fut  signé 
10  oetobra.  à  Fontainebleau ,  devant  la  reine.  De  ce  moment 
la  faveur  personnelle,  l'affection  intime,  jusque- 
là  tracassière,  intrigante,  libre  dans  ses  hu- 
meurs, incertaine  dans  sa  marche,  désimuse 
d'amitiés  qu'il  lui  fallait  servir  et  qui  Féloignaient 
de  son  origine,  devenait  unie  au  pouvoir  réel, 
à  l'autorité  régulière.  Le  marquis  d'Ancre,  gâté 
par  l'exemple  de  ceux  qui  Tadmettaient  à  l'éga- 
lité, s'était  comporté  depuis  trois  ans  comme  s'il 
eût  été  ftls  de  noble  race ,  possesseur  de  riche 
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pafriniome,  maître  d'iine  puissante  clientelle.  H 
avait  pris  au  mot  le  capdce  de  fortune  qui  le 
fiiisait  grand  seigneur.  Maintenant  il  retournait 
au  vrai  de  son  existence ,  et  il  ne  tarda  pas  à  en 
avoir  le  profit.  Le  maréchal  de  Fervaques  étant  ^ 
Tenu  à  mourir,  le  marquis  d'Ancre  fut  pourvu 
à  sa  place  de  cette  haute  dignité  militaire.  Sur  ce  ^  normbre. 
ùdty  nous  ayons  cherché  vainement  parmi  les 
contemporains  quelque  trace  de  l'étonnement  et 
de  l'indignation  qu'il  nous  semble  avoir  dû  ex- 
citer^ n  ne  semble  pas  que  personne  s  en  soit  ni 
ému 9  ni  surpris.  «  On  nuirmure,  dit  Malherbe, 
»  que  le  parlement  fera  quelques  difficultés  à 
^  la  réception  du  maréchal  d'Ancre,  et  il  n'y  av^a 
j»  pas  faute  d'instigations  pour  cela;  et  moi  je 
»  crois  que  chacun  obéira  aux  commandements 
»  de  la  reine.  »  Or  cette  opposition  qu'on 
prévoyait  ne  tenait  nullement  à  4'indignité  du 
gentilhomme  florentin ,  au  scandale  d'une  telle 
charge  jetéesurun  hommequi  n'avait  jamais  con«* 
duit  quatre  soldats  en  campagne;  c'était  tout  sim- 
plement parce  que,  suivant  les  traditions  de  là 
monarchie,  on  prétendait  que  le  parlement  .ne 
pouvait  enregistrer  aucune  disposition  des  grands 
offices  de  la  couronne  durant  la  minorité  d'un 
roi.  Et,  en  efiet,  le  nouveau  maréchal  ne  s'y 
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présenta  pas  pour  prêter  le  serment  ordinaire^ 
La  question  maintenant  était  de  savoir  si  le 
maréchal  â*Àncre ,  associé  aux  ministres ,  favo- 
riserait le  prince  de  Condé  et  ses  amis,  ou  bien  s^il 
passerait  du  côté  opposé ,  ou  enfin  s  il  se  tiendrait 
indépendant  et  pour  son  propre  compte  entre 
les  deux  partis.  Les  premiers  actes  ne  purent 
qu'entretenir  le  doute.  Le  comte  de  Bellegarde, 
son  ancien  ennemi ,  revint  auprès  de  la  reine,  et 
le  maréchal  d'Ancre  fit  bon  ménage  avec  lui.  Maià 
en  même  temps,  le  duc  d'Épernoh  se  voyait  re- 
fuser une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
créée  autrefois  à  son  profit ,  et  qu'il  voulait  faire 
revivre  pour  son  fils  alnè  le  comte  de  Candale;  en 
raison  de  quoi  il  quitta  la  cour  tnécontent  et 
se  rendit  à  Met^.  Le  comte  de  Bassompierre,  cet 
entremetteur  fidèle  de  Faccord  fait  entre  les  nd- 
nistres  et  la  maison  de  Guise  ^  tomba  complète- 
ment en  disgAce ,  et  on  Faccusa  d'avoir  vouhi 
faire  passer  le  traitement  obligeant  que  la  reinei 
lui  faisait  pour  une  de  ces  bonnes  fortunes ,  aux- 
quelles il  ne  croyait  devoir  ni  fidélité  ,ni  dis- 
crétion. Ce  n'était  là  encore  qu'un  commence- 
ment de  brouillerie  qui  se  renfermait  en  quelque 
sorte  dans  le  cabinet  de  la  reine.  Bientôt  la  mao-» 
vaise  intelligence  descendit  jusque  dans  le  con-* 
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seil.  La  petite-fi^e  du  secrétaire  4'état  de  Villo- 
roy,  mariée  au  ûïs  di|  chancelier,  étant  venue  ^ 
mourir,^  les  deux  beaux-pères  se  divisèrent  pour 
des  querelles  d*intéré|;  et  passèrent  bientôt  aux 
reproches  politiques. 

A  peine  la  cabale  du  priQc^  de  Condé  vit-eUç 
un  peu  de  co|iâision  dans  le  pouvoir  Qu'elle  ^ 
résolut  à  éclater.  Pepuis  trop  longtemps  on  \à 
tenait  en  attente,  et  tout  le  moqde  faisait  so^ 
chemin  devant  elle  sans  qu'il  lui  eix  revînt  ne^ 
que  quelques  rares  et  n^esquines  gratifications. 
Elle  voyait  1^  faveur  se  porter  de  l'un  à  TauUtSy 
élever  celui-ci,  abaisser  celui-là,  san^  le  moin- 
dre  soin  de  ce  qu'elle  pouvait  ambitionner* 
Elle  pouvait  dire  avoir  fait  le  maréchal  d'Ancrç 
ce  <|u'il  était,  et  il  ne  semblait  pas  en  disposition 
de  lui  en  tenir  compte.  Cependant  le  roi  avançait 
en  âge;  encore  quelques  mois,  et  il  aurait  atteint 
ce  que  les  lois  du  royaume  appelaient  sa  majo- 
rités A  treize  ans  révolus,  sa  volonté  allait  acqué- 
rir pleine  et  entière  force ,  sans  conseil ,  san» 
contestttiout possible,  et  toute 'résistance  à  ce 
qu'on  lui  aurait  fait  signer  serait  alors  réputée 
rébellion.  Il  qp  restait  plus  donc  que  ce  cpurt 
espace  de  temps  pour  obtenir  quelque  chose 
par  la  menace^  et  mettre  l'apparencç  d'un  droit 
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dans  la  désobéissance.  D^ailTeurs  tm  almanai^h, 
publié  au  commencement  de  Tannée  1614,  an- 
nonçait que  cette  année,  «  il  y  aurait  de  ^nds 
»  changements  dans  l'état  et  que  plusieurs  prin- 
»  ces  seraient  mécontents.  »  L'pstrologue  fut 
mis  en  prison  et  depuis  condamné  aux  galères 
pour  FaToir  dit.  Mais  il  était  convenable  ^'il 
eût  dit  vrai;  car  le  peuple  y  était  préparé.  Une 
de  ses  prédictions  s'était  déjà  accomplie.  Il  avait 
écrit  «  qu'un  martial  dans  les  premiers  jours  de 
»  janvier  jouerait  un  mauvais  tour  à  son  6h;  » 
ot  un  -vieux  soldat  venait  de  tuer  le  sien  ;  donc 
Ja  science  du  devin  était  avérée.   Les  princes 
et  seigneurs  voulurent  en  donner  une  preuve 
nouvelle.  Sans  qu'il  leur  eût  été  fait  d'offense, 
dans  le  plus  grand  calme  et  parmi  les  plus  insi- 
gnifiantes frivolités  de  la  cour,  on  vit  tout  à 
coup  le  duc  de  Nevers  partir  pour  son  gouver- 
nement de  Champagne,  le  prince  de  Condé  pour  . 
Chàteauroux,  le  duc  de  Mayenne  pour  Sois- 
sons  ,  le  duc  de  Longueville  .pour  la  Picardie , 
chacun  d'eux  entraînant  avec  lui  ^us  les  gen- 
tilshommes de  sa  suite.  Le  duc  de  Bouillon , 
comme  le  plus  calme  et  le  plus  sensé,  resta 
quelques  jours  après  eux  pour  justifier  et  expli- 
quer leur  départ^  puis  les  suivit  en  faisant  naine 
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de  vouloir  les  ramener.  Le  duc  de  Vendôme , 
demeuré  à  Paris  mais  avec  bonne  envie  de  par- 
tir>  fut  arrêté  et  conduit  au  Louvre,  d'où  il  trouva  ii-so  «rner. 
bientôt  moyen  de  s'échapper. 

Cette  retraite,  où  Ton  trouvait  le  secret  et 
Tensemble  qui  caractérisent, les  projets  sérieux, 
s'annonçait  d'ailleurs  comme  devai^t  réunir  bien- 
tôt en  un  Jieu  désigné  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs pour  aviser  aux  désordres  de  Tétat.  La 
reine  alarmée  s'empressa  d'écrire  à  tous  les 
parlements ,  aux  gouverneurs  et  officiers  des 
villes,  pour  les  prévenir  de  cet  événement.  *»^ÇjJ*- 
«  JT  avais  cru ,  disait-elle  ,  que  cet  éloigne- 
»  ment  dés  princes  étîut  plutôt  pour  visiter 
»  leurs  maisons  et  se  donner  le  plaisir  de  la 
»  chasse  que  pour  un  autre  dessein.  Néan- 
»  moins,  ayant  appris  par  le  bruit  commun  qu'ils 
»  montrent  avoir  quelque  mécontentement,  fai 
»  fait  ce  qui  m'a  été  possible  pour  m'en  éclair- 
»  cir,  avec  d  autant  plus  de  soin  qu'ils  me  sem- 
»  blent  en  avoir  n^oins  de  sujet.  En  effet,  s'il  s'agit 
»  de  leur  indérêt  .particulier ,  je  peux  dire  avec 
»  vérité  qu'ils  ont  toujours  été  autant  bien  vus, 
D  caressés,  accueillis  et  honorés,  qu'ils  le  sau- 
»  raient  désirer  raisonnablement.  Pour  ce  qui 
»  lopche  l'administration  des  affaires^  ilnea'est 
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y>  propoi^,  traité  otl  négocié  audtiilëd  afikir^ 
»  importantes quMls  niaient  été  applés;  sotl- 
))  vent  môme  elles  ont  été  différées  et  remisés 
»  pour  attendre  leur  commodité  et  présence.  » 
Elle  l'appelait  ensuite  que  le  royaume  avait  été 
adtniiiistré,  depuis  h  mort  du  t^i,  de  maniéré  à 
conserver  le  *  bien ,  grandeur  et  réputatîoti  de 
là  courohiié  au  dehors,  par  le  maintien  de  tou- 
te9  les  alliances  ;  là  paix ,  union ,  if^epos  et  tfatl^ 
quillilé  au  dedans ,  par  robsèrvatioii  des  êdits 
de  pacification  et  par  tous  les  soins  pris  pour  lé 
soulagement  des  peuples;  de  telle  sorte  qu'on  né 
saurait  comprendre  quel  véritable  Fondement 
les  princes  ni  autres  pourraient  prendre  de  se 
plaindre  ni  pour  le  général  ni  pour  le  particu- 
lier. Enfin  elle  annonçait  qu^elle  allait  envoyer 
vers  le  prince  de  tonde  pour  le  convîe^  et  prier 
de  revenir  auprès  d  elle,  kfin  d'y  tenir  le  lieu  et 
le  rang  dus  à  sa  qualité,  et  que,  podr  montrer  • 
.clairement  la  vérité  et  sîiicérité  de  ses  actions 
paèsées  et  recberchelr  les  moyens  de  donner  un 
bon  ordre  à  Tavenii: ,  elle  avait  résolu  dé  «  îàiré 
))  faire  une  convocation  des  principaux  dé  touà 
»  les  ordres  et  états  de  chaque  province,   àïîâ 
)j  d'en  composer  une  notable  assemblée.  » 
\i  pài'àit  d'après  ces  dernières  pai^ôlés  (fc^où 
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avaiit  ou  appris  au  deviné  que  le  prince  de  Coudé 
et  ceux  de  son  parti  voulaient  se  faire  accréditer 
parmi  le  peuple  en  demandant  la  convocation  des 
états-^généraux,  et  qu'on  essayait  de  îeurôterce 
moyen  de  recommandation  en  promettant  d'a- 
vance ce  qui  allait  être  ^e  principal  objet  dte 
l^urs  requêtes.  En  même  temps  on  faisait  venir 
des  troupes  autour  de  Paris,  et  la  reine  rappe- 
lait de  Metz  le  duc  d'Épernon ,  qui  obtint  poiir 
son  fils  la  charge  qu'on  lui  avait  refusée  queîoues 
mois  auparavant.  Mais  tandis  que  le  duc  de  Veii- 
tadour  et  le  conseiller  d'état  de  Boissise,  envoyés 
pad^la  reine,  couraient  inutilement  après  le  prince 
de  Condé  jusqu'à  Ghàteauroux ,  celui-ci  se  ren- 
dait à  Méziéres  où  était  le  rendez-voué  des  con- 
fédérés. Le  lieutenant  qui  commandait  dans  la 
citadelle  polir  le  marquis  de  la  Vieuville,  gou-- 
vemeur  du  lieu,  ayant  refusé  de  leur  en  ouvrir 
les  portes,  le  duc  de  Nevers,  en  sa  qualité  de 
gouverneur  de  la  province ,  prétendît  quH  y 
avait  dans  ce  refiis  mépris  pour  l'autorité  dn 
roi  et  rébellion  ouverte.  En  conséquence  il  fit 
Tenir  du  canon  qu'il  emprunta  de  Sedan ,  força 
cette  place  mal  défendue  à  capituler,  et,  T6n<ttt 
compte  à  la  reine  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  «oâ 
service ,  eu  demandant  que  cdlui  dont  le  Heute** 
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liant  tenait  ses  ordres  fit  pnnr  de  son  insubor- 
dination. Avec  cette  étrange  relation,  la  retnç 
reçut  ane  longue  lettre  du  prince  de  Gondé 
datée  aussi  de  Méziéres ,  dont  une  copie  était 
adressée  au  parlement  avec  prière  de  Tassister 
ea  une  si  louable  et.  raisonnable  entrq>rise.  Le 
parlement  6t  remettre  à  la  reine  le  paquet  sans 
rouvrir.  Une  autre  lettre  du  prince  à  son  oncle 
le  prince  deConti  Vexhortait  à  seconder,  «  là  où 
»  son  indisposition  le  retenait,  les  justes  desseins 
»  de  ceux  qui  tendaient  sans  armes  à  la  réforma- 
.»  tion  de  l'état.  » 

Le  prince,  dans  son  manifeste,  commençait  par 
protester  de  son  affection  pour  le  service  du  roi  et 
le  bien  du  royaume.  Il  l'avait  prouvée,  disait-jil, 
du  vivant  du  feu  roi  par  son  absenpe  nécessitée  ; 
depuis  sa  mort  par  son  prompt  retour  auprès  de 
la  reine.  Longtemps  il  avait  dissimulé  les  déplai*- 
4rirsquelui  causaient  des  désordres  assez  firéquents^ 
afin  d'eiîipécher  les  mouvements  d'où  la  guerre 
aurait  pu  nattre;  mais  dormais  la  ruine  de  1  état 
serait  iomiinente,  s'il  n'y  était  prudemment  et 
vertueusement  pourvu  par  lavis  de  plusieurs 
iprinces,  seigneurs,  ecclésiastiques ,  officiers  de 
k  couronne  et  cours  ^uveraines.  S'il  n'avait  pas 
déclaré  cette  nécessité  devant  la  reine  e^e-mUm^, 
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c'est  qu'i)  la  voyait  ^itonrée  et  préoccupée  d'un 
petit  nombre  de  gens  qoi  voulaient  régner  dans 
h  donfnsion ,  se  partissant  l'administration  de 
ce  florissant  état,  sans  appeler  aux  délibérations 
lés  princes  et  officiers  de  la  couronne)  apportant 
leurs  résolutions  toutes  faites  de  leur  log:is  au 
calmiet,  pour  ensuite  les  notifier  aux  princes, 
entre  lesquds  ils  suscitaient  des  enviesi  et  divi- 
sions, favorisant  les  uns  et  reculant  les  autres , 
fiiisant  deux  partis  pour  en  avoir  un  à  leur 
dévotion.  «  Plût  à  Dieu,  ajoutait-il,  qu'il  m'eût 
»  coûté  partie  de  'mon  sang  et  que  vous  eussiez 
»  assemblé  les  états-généraux  incontinent  après 
»  le  décès  du  roi  que  Dieu  absolve  !  Vous  seriez 
»  en  plus  grand<3  et  aussi  juste  autorité  au  gré 
»  de  1  église,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état.  La 
»  France  n'eût  perdu  le  généreux  nom  d'arbitre 
»  de  la  chrétienté  acquis  si  glorieusement  par 
»  le  défuntrc^.  ^ 

Il  énum^it  ensuite  tout  ce  qui  lui  semblait 
cmUraire  aux  intérêts  d#Fétat  ;  le  mariage  du  roi 
et  de  sa  sœur  conclu  avant  Tàge  fixé  par  la  loi 
de  Dieu  et  sans  que  tous  les  ordres  du  royaume 
reussent  approuvé;  les  parlements  empêchés 
dans  le  libre  exercice  de  leura  charges;  les  gou- 
inernements  confiés  à  des  perscmnes  incapables; 
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Ifig  eccléttastiques  divisé»  par  de  vaînsd  dispu? 
tes;  rautorité  des  prélats  violée;. les  emploif 
donnés  par  faveur  et  par  argent  ;  les  amba^sa-^ 
d§ura  chiiiàia  de  même,  et  chargés  d'inBUructioa§ 
locrét€«;  les  alliances  politiques  négligées]  1m 
traités  avec  le  duc  de  Savoie  rompus  sansniùrt 
délibération;  les  réformés  excités  è  la  révplt^ 
par  des  inquiétudes  et  des  divisions  ;  les  places 
fortQs  appartenant  au  roi  rachetées  de  ses  de* 
niers  ;  les  dons  immenses  prodigués  à  personnes 
indignes;  les  principales  dignités  distribuëos 
^tre  un  petit  nombre.  Il  représentait  ainsi  les 
plaintes  et  clameurs  des  trois  états.  «  L'église 
I»  n'a  plus  sa  splendeur;  nul  ecclésiastique  n'est 
y>  employé  aux  ambassades  et  n'a  plus  rang  au 
D  conseil;  la  noblesse,  appauvrie  et  ruinée,  est 
ï>  maintenant  taillée,  bannie  des  offices  de  judi- 
s  eature  et  de  finances  faute  d'argent,  privée  de 
»  la  paye  des  gens  d'armés,  et  esclave  de  seâ 
»  créanciers;  le  peuple  est  surchargé  par  des 
»  commissions  extraordinaires ,  et  tout  tombe 
»  sur  les  pauvres  pour  les  gages  des  riches.  » 
Quant  aux  princes  et  officiers  de  la  coufonaie 
f(  on  les  éloigne,  on  les  maltraite,  et  je  suûs 
4  {»res<)ue  désigné  comme  perturi>atear  du  »« 
»  pos  public»  On  veut  çùrsym^  à  y^tr»  ma^ 
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^  j^fité  é»  B'amePi  niais  ocmsid^z  qi^q^nqu^ 
t  proêéddnspar  trô^uinble«  Bupplic^tiong,  et 
»  ^d}€3  itEialédieticm»  la  Frasce  doapera  à  ceux 
»  qui  mettront  les  pFemi(M^  le^  arm^s  à  la  main.» 
H  finiifMiit  par  supplier  la  reine,  eD  sa  qualité 
àë  pramer  prinee  du  sang,  en  Tétat  qu  il  était 
et  sans  armeç,  de  convoquer  les  états-f  énéraux 
libres  et  sirs  dans  trois  mois  au  plus  tard;  et 
oependMit  de  retenir  toutes  efaoses  en  état  pa-* 
eifique;  promettant,  de  son  côté,  que  ni  lui  ni 
les  siens  n^ttenteraient  rien  contre  la  paix,  s  ils 
^'étaient  provoqués  à  repousser  des  injures  faites 
fm  leurs  enn^nis  au  roi  et  à  Fétat  ;  eomme 
aussi  il  la  conjumit  de  suspendre  l'exécution 
des  mairiages  conclus  avec  l'Espagne  jusqu'à 
Rassemblée  des  états^généraux. 

n  y  avait  certainement  dans'  ce  langage  une 
faiiitatisn  asseï:  fidèle  des  pro^mations  qui  pré^ 
cèdent  ordinairement  les  guerres  civiles,  et  un 
eontemporain  compare  justement  les  plaintes  du 
prince  de  Condé  à  celles  que  faisaient  entendre, 
smm  le  règtoe  ée  Louis  XI,  les  chefe  de  la  ligue 
peur  le  bien  publte.  Mais  les  temps  n'étaient 
{dus  les  mteies.  Les  princes  n'entràtnaii^t  ^us 
dâna  lems  projets  ^me  armée  de  sujets  dociles* 
UkmUl^^  fowr gagner  dtspifftisaïusl^iml^ 
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lier  autour  de  quelque  intérêt.  Aus^  prévoyait- 
on  avec  raison  que  cet  orage  serait  facilement 
apaisé,  «  Les  peuples ,  disait  Malherbe ,  demeu- 
»  rent  partout  en  obéissance,  et  de  rien  faire  sang 
»  eux  il  n'y  a  pas  moyen.  »  Nous  reraarqu»x>n8 
encore  que,  dans  cette  énumération  de  grie&asseE 
vive  du  reste,  et  résumant  tout  ce  qu'on  avait  pu 
rassembler  de  plaintes  pendant  quatre  ans,  il 
ne  se  trouvait  rien  qui  désignât  le  maréchal 
d'Ancre  ou  même  qui  pût  s'appliquer  nécessai- 
rement à  lui.  Tout  était  contre  les  vieux  minis- 
tres, auxquels  on  reprochait  «  d'avoir  cherché 
»  à  faire  durer  une  apparence  de  repos  tout  Juste 
»  le  t^nps  qui  leur  restait  à  vivre.  »  Et  dans  le 
fait,  le  prince  et  ses  amis  auraient  été  mal  venus 
à  déclamer  contre  un  honime  qui  était  la  veille 
dans  leur  amitié ,  dans  leurs  intérêts.  Ce  fut  le 
public  qui  mit  le  nAs  de  Concini  parmi  les  torts 
de  la  régente  bien  avant  qu'aucun  homme,  ayant 
le  moindre  accès  à  la  cour ,  se  crûl  le  droit  d'en 
médire, 

Gep^idant  les  veloutés  de  la  reine  variai^it, 
suivant  qu'elle  écoutait  le  secrétaire  d'état  de 
Yilleroy  et  le  président  Jeannin,  qui  demandaient 
qu'on  marchât  vers  les  princes  avec  une  armée,  ou 
le  chancelier  Sillery»  ^ui  conseillait  dfs  les  gagner 
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pur  quelques  satuftctions.  Le  nouveau  maiécfaal 
aj^yait  cet  avis  pacifique  ,^éoit  â  cause  de  ses 
engagements  avee  les  princes,  soit  pour  ne  pas 
laisser  aux  ducs  de  Guise  et  d'Épemon  Tocca- 
sion  de  se  rendre  utiles;  soit  enfin  dans  la  pré- 
voyance de  ce  blâme  populaire  qufil  savait  bien 
devoir  s'en  prendre  à  lui,  homme  nouveau, 
étranger,  créature  d'une  femme,  de  tout  ce 
mal  dont  les  princes  ne  lui  attribuaient  rien  en- 
core. Il  fut  question  d'abord  de  mesures  éner- 
giques; on  fit  une  levée  de  six  mille  Suisses;  la 
ïeine  parlait  d'allar  en  Champagne  avec  trente- 
six  mille  hommes  ;  le  jeune  roi  s'enflammait  à 
l'idée  d'une  guerre  ;  «  un  jour  il  se  fit  armer 
»  de  toutes  pièces,  et  refusa  longtemps  de  se 
n  laisser  dter  son  casque  pour  se  coucher  ;  » 
mais  ces  dém^mstrations  firent  bientôt  place  à 
de  plus  timides  desseins,  ià  reine  crut  devoir 
répondre  à  la  lettre  du  prince  de  Coudé,  par 
une  ap(dogie  de  sa  conduite  qu'elle  lui  adressa.  ^tSHf 
Rien  ne  manquait  à  cette  justification ,  ni  les  rai- 
8Dtt8  solides,  ni  les  récriminations  piquantes; 
on  pouvait  douter  seulement  qu'il  convint  à  l'au^ 
torité  royale  de  se  défendre  par  des  argunmsts 
et  des  (^[Hgrammes,  même  lorsqu'en  toute  vé- 
rité elle  avait  la  raison  et4*vait  avoir  lès  rteurs 
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pofir  ell«f  ^(HWte  |a  v^xm  envoyât  wn  ]m  ftinmê 
le  pr^dânt  4^  Tbou ,.  4mf  du  prinoe  49  Gond^  A 
{Miseï^  4v  4uç  4e  Bouillon,  qui  fut  obligé  d« 
subir  ^  Sé44U  11  reipréseiUatioa  4'un«  «omédia 

i8mrt.  satirique  contre  Je  gouyeru^manl, ,  el  qui  l#ur 
fit  agirez  la  proposiUcm  d'uoe  conféiBooe  4tw 
la  ville  4e  Soissons ,  où  ils  auraient  -garniion  k 
çux^  avec  une  paUte  ^mée  é&$  leurs  4«M  Id 
Yoisinagee 

.Cqp^ndant  tout  s'aocordait  pour  rassurer  la 
rfiufi  «ur  tes  suites  de  cet  éclat,  {.es  parleiaenti» 
les  seigneurs  ^  lea  villes  restaient  fidàlosi  Ses 
alliés  lui  (^&aient  l^ur  assistanoe»  Les  princes  soW 
Ucitaient  en  vain  les  réformés*  Le  duc  de  Ro:? 
ban  9  toiqours  animé  contre  le  duc  de  BouiUon, 
et  bien  persuaclé  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
guerre  sérieuse,  refusait  de  s'engager  avec  doi 
fans  qui  ne  vcHiIaient  que  traiter.  Le  duo  de 
Vendôme 5  eprès  son  évasion,  n^avait  pas  sujri 
\m  autres  princes.  Il  s  était  rendu  dans  son  gon- 

1  Bar»,  vemement  ûé  Bretagne  >  oà  d^à  était  arrivé  W 
4uo  de  Montbason ,  envoyé  par  la  rekie  pour  y 
commander.  Il  y  trouva  les  villes  fisrm^esi  k 
province  en  armes  sons  là  condoUe  de  ses  lifiDr 
lapante^  et  iKe  put  alkr  plus  km  qui*  non  efaà* 
{MU^'AMMii.  )Gq«piw.U  imatml^llîi  d^qMlr 
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Bffetafne,  ÇD«P  <m'a  ewpêehit  toutes  levé^^ 
ti  qu'il  <léâ»v|tt  gpéçiHÏôment  ahU  comp^m 
»  de  so«  fip^  n^^vel  te.d^a  de  Y^ndôipe,  i^ 

»  d^^ifecriittinfUe  d«  là^i^^aje^té*  »  L.e  pt rie* 
«em  readit  un  arrêt  conforme  à  c^lte  invite- 
tioo  ,.et  enjoignit ,  en  outre ,  à  tous  loe  seigneurs  "  »•"• 
gentilshommes  et  autres  sujets  du  roi ,  df  se  por^ 
ter  promptemeut  auprès  de  ses  lieutenants  en 
amies  et  équipages»  Le  duc  de  Vendôme  9%  ^^'^ 
plaignit  à  la  reine  elle-même  da  cet  arrêt,  «  te- 
)»  iianl>dis^t-il,du  naturel  deja  plume  qui  va 
)>  bien  vite  et  des  personnes  qui  Font  doimé, 
9  lesquels  conclufi^t  aUément  au. sang)  percQ 
»  qu'il  n'y  va  jamais  du  leur.  »  Du  reste  il  es- 
fliKyait  de  se  justifier  en  se  montrant  tout  à  £ai> 
déearmé,  et  w  désignant  •eomme  Tauteur  de 
tMtice  trottWe,  «  le  chef  d  une  faction  efaracinée^ 
n  qui  avait  porté  le^  armes  contre^  Henri  IV^  et 
n  cjui  voulait  aï^ourd  hui  être  envoyé  avec  une 
»  année  ootttre  un  de  ses  enfants ,  pour  le  oé^ 
»  poaiUer  de  ki  charge  qu'il  avait  teçm  de  soif 
»  père  n  $  c'était  noipmw  claireipept  )fi  duc  da 
finise» 
U  t€fiipi  fo^  |>ecff  Ifi  jMW^^ 
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arrivait.  la  iwie  y  envoya  le  doc  de  Vaiiladoiir, 
le  président  Jeaimin,  le  président  de  Thon,  les 
oonseiBers  d'état  de  Boissise  et  de  Bnllion.  Les 
princes  s'y  rendirrat  avec  une  escorte  qui  pou- 
vait passer  alors  pour  une  année.  Us  obtiment 
dès  Fabord  les  principales  conditions  qu'as  pro- 
ucvrii.  posaient  :  la  convocation  des  états-gàiéraux,  la 
surséance  des  mariages  conclus  avec  TEqpagne 
jusqu'à  la  majorité  du  roi,  et  le  désarmemoit 
des  troupes  qui  avaient  été  levées  de  part  et 
<f  autre.  Puis ,  comme  les  forces  du  roi  en  Gham-' 
pagne  venaient  de  s'augmenter  par  l'arrivée  des. 
Suisses  que  commandait  le  comte  de  Bassom- 
pierre,  récemmrat  pourvu  de  la  cbai^  de  co- 
lonel général,  le  prince  de  Condé  se  retira  à 
Sainte-Menehould  avec  le  duc  de  Nevers ,  lais- 
sant aux  ducs  de  Bouillon  et  de  Mayenne  le  soin 
de  terminer  le  traité.'  Les  habitants  de  cette  ville 
se  mirent  aux  gaioux  du  duc  de  Nevers,  pour 
le  supplier  de  ne  pas  venir  chez  eux  ;  mais  il 
répondit  que  rien  ne  pouvait  l'empédier  d'^^- 
trer  dans  les  places  de  scm  gouvememaot,  et 
Rapproche  de  ses  troupes  fit  reccmnattre  son 
drmt.  Ceux  qui  voulaiœt  la  guerre  représentè- 
rent cet  acte  comme  une  rupture  insol^ite  du 
traité  ;  mais  on  revient  diffictfement  de  la  fiû- 
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blespe*  La  reine  envoya  de  taonveau  yer»  le 
prince,  et  choisit,  pour  nûeux  le  gagn^,  un 
homme  de  sa  maison.  Le  prince  demanda  que 
les  commissaires  du  roi  tinssent  le  joindre  à 
Rethel ,  d'où  il  les  attira  ensuite  jusqu'à  Sainte- 
Menehould ,  avec  une  commission  expresse  qui 
leur  fut  en  effet  délivrée  pour  achever  raccom- 
modement. Le  duc  de  Ventadour  et  le  président 
Jeannin  partirent  de  nouveau,  jportant  les  réso- 
lutions de  la  reine  sur  les  demandes  particu^ 
liàres  des  confédérés)  car  celles  qui  r^ardaient 
le  public  étaient  depuis  longtemps  accordées. 

Q  semblerait ,  à  voir  cet  empressement,  que  les 
plus  grands  dangers  menaçaient  la  régence,  que 
les  peuples  allaient  se  soulever,  l'étranger  envi^ 
hir  la  France.  Tout  était  paisible  au  contrure. 
L'armée  du  roi  assemblée  en  Champagne  so»  les 
ordres  du  marquis  de  Praslin  était  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse;  les  réformé»  demeuraient 
tranquilles,  les  princes  n'avaient  de  forces  que 
pour  ravager  le  pays  par  lequel  ils  passaient ,  à 
Vombre  d'mqç  suspeatton  d'armes  fort  ccHumode 
poQT  le  pillage.  Ce  qui  semble  avoir  {Nrépccupé 
r^qprit  de  la  reine,  c'était  le  désir  d'achever 
sans  guerre,  sans  édat,  par  les  mêmes  moyens 
qui  l'avaient  jusqu'alors  ^fÊ^t  bien  wrvie,  cette 


4  mai. 
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régence  douce  et  pacifique  dont  le  terme  légal 
n'était  plus  éloigné  <jue  de  quelques  mois.  A 
pela  elle  av^itmis  sa  gloire;  c'était  son  système 
propre,  ou  si  l'on  veut,  son  caprice  obstiné.  II  faut 
joindre  «icpre^  ces  motifs  les  conseils  différents 
ellç?  yiv^ités  d'ambition  qu'elle  trouvait  autour 
d'eUe;  puU  «ufi»  Vessor  hardi  que  prenait  la 
poléniiquç  des  pamphlet^,  commencée  d'abord 
av^.avaqtagçi  par  la,  pour  rlle-mêrae,  mais  qui 
p»  fkét^{  pas  CQ^lçaup  longtemps  dans  les  limites 
où  l»  roapàfeste  des  pri»c -<  1  lAuit  placée.  Le 
JkH  ^n$  des  peuple»  w  tromF  W^Yent  sur  ce 
qui  9At  maie  rawwept  sur  ce  qui  doit  être.  La 
«impie' iQgM}a«d^  vulgaire  avait  cpncl^  qpg  Ifi» 
l»iiic»8'imtai0nVMinout  de  Télévatioa  çubit^ 
da-Maréehal  d'Ancre;  et,  quoiqu'ils  en  puâseot 
4ire  ou  tain,  c'était  «urtoyt  cette  «avse  qvHm 
^taità  leur  méGontMt«HneaL  Ausùd^  voyait^ 
on ,  dan»  k»  écrit»  pub^é»  pour  le^r  service,  *'^ 
lev«r  d»  violentes  damsum  «>atiie  le  &v^> 
et  de  iHiiltgn«8  ioBinaatiOM  aioBtar  jiuqu-'Àl  iMWt 
neuf  de  14  i^ne.  l««  ^rivain»  de  b.co^r  fmw^ 
bttigés  de  puMief  *  un*  Défense  de  la  Ênwvt 
»  contre  Penvie.  V>  Maisoen^ttft  là  qu'unie  *»> 
fcttssiôû  frbîde,  Sensée  et  jttdièfeoBé.  Les  trtits 
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tttfhn  i^Mifttt  phis  d^^ftf  él  H  Miiblatt  ttfgctit 
de  le*  étouflfei'.         •  ^ 

A^ec  ttne  pïireïle  pendée  eu  èôcftiMtend  i|tfâlii- 
tûnt  linmiHàtiôti  ne -detait  cbùterj  àttssi  f autty^ 
I4t4  éa  wl  fit-^è  totrs  les  f râîii  dfe  la  féconciRa-^ 
lioA.  Daâ»  les  aïtide^  signés  h  l^iite-Menéhotdd,  45  mai. 
ttibt  ditffue  tesétats-^génératix  seraient  éôttyo* 
xfàés  à  8èin  le  SS  août ,  tpxt  deii  fottifitatkms 
^ni^tés  pout  les  {kinces  %  Blé^iéreè  et  en  9f^ 
togrie  seraient  démolies,  que  les  ttoupes  levées  de 
^apt  et  d'Wttes  seraient  licenciées  iet  les  étfarigers 
cokhtultà  hors  du  royanme.  Le  prince  de  Coiidé 
ite^natit  ^atder  en  dépôt  jusqu'après  la  fenufe  dtti 
létals^gftiéraui  la  ville  et  le  château  d^Attibôîsej 
un  pwiûettait  âul  dues  de  Neverà  et  de  Mayenne 
tle  maintenir  jusqu'à  la  Âéttie  épotçHé  uh  supi^ 
îrtent  de  garnison  dans  les  tillèfe  de  iMférières  îet 
dé  Boissons î  le  due  de- VendôAe  était  rttabR 
ttens  son  gouvémettiettt ,  et  tôùteô  Irftres  fcon-^ 
tftires  révoquées.  La  teiné  s'en^geaît  &  écrirb 
aui  parlètnenté  çt  aux  aHiés  pour  iipprouvêr 
lout  cfe  qu^avatent  feit  les  prfncfeà,  Erififn  felte 
promettait  dfe  ^ayer  quatre  éentdniquànte  «Site 
iivires  pôur  les  indemniser  tte  leurs  dépensés  4 
lWî(SiSîon  de  ce  mouveinent,  tl  iesp^încès  dfe 
lettf  tdtë  âècli3U:^cnt  Bb  dépirtîr  tiè  toute  figtté  « 
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asaocialâoiiaTeç  qui  quecewîtj  tant  dedans  qw 
dehors  le  royaume.  Nous  ne  parlons  pas  dds 
p^uions,  des  gouTememénts,  des  chaînes,  qui 
furent  encore  accordés  et  qui  formèrent  ies 
conditicHis  secrètes.  Le  duc  de  Nevers  seul  fit 
stipuler  dans  le,  traité  même  la  survivance  du 
gouvernement  de  Champagne  pour  son  fils.  Une 
lettre  particulière  de  la  reine  annonça  que  Je  ma- 
riage du  roi  serait  reUutié  jusqu'à  sa  majorité. 
La  reine  exécuta  fidèlement  tout  ce  qu'elle  avait 
promis.  Le  château  d'Amhoise  fut  remis,  au 
priiace  de  Condé  ;  on  tira  de  la  Bastille  pour  payer 
les  mécontents  un  million  de  livrer,  qu'on  avait 
demandé  à  la  chambre  des  comptes  pour  les  com- 
battre.  La  reine  écrivit  aux  parlements  qu'elle 
était  satisfaite  et  que  tout  devait  rentrer  dans  For- 
dre.  Les  lettres  pour  la  convocation  des  étâts-gé- 
néraux  furent  publiées;  à  Paris  notamment^  il  y 
eut  invitation  «  de  par  le  prévôt  des  marchands  et 
17 juin.  ^  leséchevins^  aux  bourgeois  et  marchands^ 
»  manants  et  habitants  de  la  ville  et  des  fau;- 
»  bourgs,  de  d^[>oser  en  l'hôtel-de- ville  leurs 
»  plaintes  et  remontrances ,  soit  ès-mains  des 
»  perso^nes  à  ce  conunises,  ^t  dans  un  cofiBre 
»  ouvert  en  forme  de  tronc,  pour  en  être  en- 
»  suite  dressé  le  cahier.  x>  Les  ducs  de  LcM^gue* 
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ville  et  de  Maymne  furent  les  seuls  qui  reyinrent 
à  la  cour.  Les  autres  princes  et  seigneurs  se 
rendirent  dans  leurs  maisons  ou  gouyemements, 
dédaignant  même  le  triomphe  de  leur  retour. 
Malherbe  raconte  que  le  jeune  roi  du  moins 
montra  en  cette  occasion  quelque  dignité.  Un 
gentilhomme  lui  ayant  apporté  une  lettre  du  / 
prince  de  Condé,  il  le  reçut  froidement ,  prit  sa 
dépêche ,  la  lut  et  partit  pour  aller  entendre 
y^res  sans  dire  un  mot  à  lenyoyé. 

Le  duc  de  Vendôme,  bien  que  compris  dans 
Tarrangement,  et  ayant  eu  cause  gagnée  par  con- 
tumace, refusait  pourtant  de  se  soun^ettre  au 
traité  en  quittant  les  armes  et  en  démantelant 
les  place3  qu'il  avait  fortifiées.  On  lui  envoya  le 
marquis  de  Cœuvres  pour  lui  faire  entendre  rai- 
son. Celui-ci,  qui  craignait  de  se  compromettre, 
s'y  porta  nonchalamment ,  et  le  duc,  s'étant  dé- 
barrassé de  lui  par  quelques  vagues  paroles,  se 
rendit  encore  maître  de  Vannes  par  la  connivence 
du  gouverneur.  Il  fallut  alors  que  le  marquis  isjda. 
revînt  à  la  charge,  et  le  duc  lui  promit  désor- 
mais d'obéir  à  ce  qui  avait  été  convenu  pour 
lui.  En  même  temps  une  querelle  s  élevait  à  Poi-  . 
tiers  entre  Je  prince  de  Condé  et  l'évêque  de 
cette  ville.  Le  prince  n  avait  pas  perdu  de  temp9 
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M  ÛOTihtkit  en  dépôt,  îl  ^y  était  âdssitdt  fioSté; 
dfe  là  11  communiquait  atefc  le  t^ôitôù  téforihê 
et,  dfe  Fautre  côté  dé  la  Loire;  âtec  le  duc  de 
Vëfidéirife  en  Bretd^.  Un  de  ses  itei^itéutà,  (Jul 
cabalait  pour  lui  à  Fôitlèrs;  ayant  été  assaiÙî  è( 
.  blessé  dans  une  quëi^éllfe,  le  pHnde  vollltlt  èfttoyëi* 

ss  j.m.  dé  së^  gehs  dans  là  ville,  dëhl  FéVÔque  tetthà  leà 
portes.  Les  ecclésiastiques  étaient  en  grand  itôni- 
bre  dans  Poitiei^  et ,  silivànt  liîié  i^atiôù  dd 
temps  )  il  y  avait  des  fcaj)itairies  dfe  ledi^  ordre  <ïui 
cbmihandaiëdt  aul  feompagniès  boiirgebiëes.  L'è^ 
Véqilfe  Ëvttit  dotic  de  (jUoi  te  défendre  cdtitfe  lé 
princfej  et,  poul*  étt  Ôtrfe  plus  assliré,  11  fit  mettre 
hbrs  de  la  ville  lé  gdùverftèui^.  Le  t)rlnde,  S'élairt 
présenté  éti  pet*sotine  devant  la  ville,  fiil  oblige 
de  se  retirer  en  voyant  les  remparts  bien  gàhiis  dé 
getis  disposés  k  faire  feù  sur  Itii.  ÀlDi*s  il  ^  plai- 
gnit à  la  reine  ^  et,  en  attendsitlt  justice  où  Ibtcéy 
il  se  mit  à  piller  les  maisons  dé  bampagiie  qHl 
appartenaient  à  l'évéque  et  à  ses  àtms. 

Ainsi  la  révolté  continuait  en  Brfetaghe  et  té 
trouble  naissait  en  Poitou.  Cette  fbîS  la  réîrîfe, 

♦  i«iueu  qui  venait  de  faire  vérifie*  au  parlfeitienl  dfeà 
ksttres  patentes  poùi-  la  décbargbdes  prlnbésell 
tAiÈùn  des  foità  àtxlérieiirs  au  traité  dé  SàiHtë- 


Digitized  by  LjOOQIC 


éom  tbtjii  xiif.  âS^ 

Henehould,  résolut  cPacheTer  son  œuvre  de  dou- 
ceur par  l'autorité.  Des  troupes  eurent  ordre  de 
tnarcher  fers  la  Bretagne  et  dû  côté  de  Poitiers; 
La  reine  se  tait  elle-même  en  chemin  avec  le 
roi  son  fib.  Arrivée  à  Oriéans,  elle  envoya  vers  le 
duc  dfe  Vendôme,  qui  prothit  de  se  soumettre,  et  * 
vers  le  prince  de  Condé,  qui  sèretilra  mécdnteiit 
à  Châteauroux ,  après  avoir  essayé  èri  passaiit 
d'entraîner  le  duc  de  Sulljr  el  le  duc  de  Rohaû 
danj^  quelque  entreprise.  Ce  voyage,  fait  si  tard 
et  ftprës  tant  de  Concessions,  put  montrer  à  la 
Teine  quelle  facilité  elle  aurait  eue  à  dissiper  lé 
parti  qui  lui  avait  dicté  des  lois,  l^a  Seule  pré- 
sence du  jeune  roi ,  que  les  provinces  croyaient 
Êiible  et  malade,  suffit  pour  réveiller  Tenthou- 
siasme  des  populations.  Sur  son  passage  il  ne 
trouvait  qu'obéissance;  à  Amboise  même,  cent 
qnî  gardaient  la  ville  pour  le  prince  de  Cpndé 
lui  en  apportèrent  les  clefs ,  quoique  lei^  deul 
princesses,  mète  et  femme  du  prince  de  Condé, 
se  fassent  hâtées  d'en  déloger  pour  ne  pas  être 
contraintes  d'y  recevoir  la  cour.  A  Châtelie- 
rault,  Ville  de  sûreté  pour  les  réformés,  la  gar- 
nison se  retira  pour  faire  place  aux  troupes  du 
roi  pendant  son  séjour.  On  alla  ensuite  à  Poi- 
tiers où  tes  magistrats  forent  rétablis  dans  leura 
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charges ,  mais  où  Ton  changea  le  lieutenant  du 
roi  en  Poitou^  dévoué  au  prince  de  Condé»  Le 
duc  de  Rohan  s'y  rendit  de  Saint-Jean-d'Angély 
pour  saluer  le  roi  et  l'assurer  de  sa  fidélité.  Puis 
comme  la  reine  vit  toutes  choses  lui  réussir^  elle 
poussa  jusqu'à  Nantes  où  les  états  de  la  pro- 
vince devaient  bientôt  se  rassembler.  Loudun 
et  Saumur  lui  firent  le  même  accueil  qu  avait  fait 
Châtellerault.  On  croyait  trouver  le  duc  de  Ven- 
dôme à  Angers;  mais  il  s  était  rétiré  dans  la 
Basse-Bretagne.  La  reine ,  ,aprés  s'être  mise  en 
règle  avec  lui  par  la  publication  au  parlement 
de  deux  déclarations  successives ,  portant  réta- 
blissement de  ce    prince  dans  son  gouverne- 
ment et  abolition  de  ce  qu'il  avait  fait  depuis 
comme  avant  le  traité  dans  lequel  il  était  com- 
pris, ouvrit  les  états  de  Bretagne,  où  le  (duc  de 
Rohan  présida  pour  la  noblesse.  Elle  entendit 
ensuite  les  plaintes  fort  nombreuses  qui  sële- 
yaient  contre  le  gouverneur  absent ,  à  raison  des 
vexations  et  violences  commises  par  les  gens  de 
guerre.  On  lui  demandait  de  ne  pas  laisser  com- 
prendre dans  l'édit  d'abolition  les  crimes  envers 
les  particuliers ,  tels  que  les  rançons  imposées 
aux  maris  et  pères  pour  lé  rachat  de  leurs  fem- 
mes et  filles,  ou  pour  sauver  du  feu  les  moissons^ 
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les  maisons  et  les  titres,  les  incendies,  sacri- 
lèges*, génes  ordinaires  et  extraordinaires,  vio- 
lements  et  autres  cas  exécrables;  la  reine  accorda 
^cieusement  aux  états  cette  exception  à  sa  clé- 
mence ,  qui  demeurait  entière  pour  les  seules 
offenses  commises  contre  elle.  Elle  leur  octroya* 
encore  plusieurs  demandes  de  même  espèce , 
en  haine  et  en  défiance  du  duc  de  Vendôme, 
qui  se  décida  enfin  à  Tenir  faire  sa  soumission.    «♦  «o*»- 

Après  cette  heureuse  expérience  de  ce  que 
pouvait  faire  une  simple  démonstration  de  vo- 
lonté, le  roi  revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  comme 
en  triomphe.  Les  devises  qui  décoraient  son  pas- 
sage lui  donnaient  le  titre  de  «  pacifique  et  très- 
»  juste,  »  et  appelaient  sa  mère  «  modératrice  dé 
-  »  la  paix  et  de  la  guerre.  »  La  première  femme 
de  Henri  IV  écrivait  alors  à  un  seigneur  du  parti 
des  princes  :  a  il  est  incroyable  combien  le  roi 
»  a  crû  dé  corps  et  d'esprit  dans  ce  voyage  ;  il 
»  entend  à  cette  heure  toutes  ses  affaires,  et  est 
»  priiice  qui  se  voudra  rendre  fort  absolu  et 
n  promet  de  se  faire  bien  obéir.  11  ne  fera  pas 
»  bon  de  se  jouer  à  lui  dorénavant.  »  Le  mo- 
ment était  venu,  en  effet,  de  faire  valoir  la  per- 
j9oniie  du  roi.  Louis  XllI  atteignait  Fàge  auquel 
Tordonnance  de  Charles-le-Sage  a  fixé  la  majo- 
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rite  des  rois,  l^  dernier  jour  de  sa  treizîèçuf 
»7  Mptembre.  à»i^e  Ic £^isait  soirtir  de  tutelle,  et,  par  un^  dff 
ces  fiptions  sur  lesquelles  presque  tout  Fordr;» 
social  est  fopdé,  )e  reu(lait  désormais  capa})!e  de 
I^QUYçrui^r  son  royaume^  tç  premier  acte  cpi,^- 
I  octobre,  .ppi^  lepassagedela fégenceau règue,  fut  unpdé- 
claratiou  çiguée  Louis ,  couGrmativ^  4^  Tédil:  à^ 
Nantes,  ain$i  que  des  Igis  et  r^^em^pts  repdas 
CQufre  )es  duels  ^t  Içs  blasphèmes,  avec  défei^ses 
à  lQu§  sujets  4u  roi  d'entrer  en  ligues  et  associa- 
t^ous  taut  dedans  que  dehors ,  et  à  ses  officiprs  ou 
pensionnaires  de  prendre  gages  ou  pensions  dç 
quelque  prince  ou  seigneur  que  ce  fût.  Le  jour 
suivant ,  le  parlement  se  tint  prêt  à  recevoir  le 
FQi  en  son  lit  de  justice.  11  y  eut  po^irtapt  à  ce 
pOfumeQcemeut  d  autorité  souveraine  }in  assez  , 
mauvais  présage  ;  ce  fut  que,  dans  \à  chambre 
même  du  roi ,  des  contestatipn?  s'élevèrent  pour 
le5  rangs  que  Ton  allait  pr^jire.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu  apx  valet^  de  pied  qui  se  disputèrent  dans 
1§  f  ue  avec  Jps  pages  de  la  grande  écurie  sur 
Ja  p|ac|8  qu'ils  devaient  tenir,  et  il  fallut  que  le 
rpi  donnât  l'ordre  d'infliger  (f  an  plus  mutin  une 
«  doujEaine  de  coups  de  bâton.  »  Le  roi  se  rendit 
au  palais,  en  passant  devant  la  statue  éqnestre 
4e  son  père ,  uouvellepapnl;  aijiyée  de  Toscane^ 
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Ui  prjnçç  4e  CqjhU  ï^pomp^gn^jt  ^  paai^  i\  mm- 
guaitdéjft  jwipfès  de  \^i  cinq  de  ceu^t  (ju{  py^ieot 
^i^^é  ^  la  prpclapqf^tion  de  la  régepce;  ^oq 
^re  d'Pr|éan£(,  le  coipfe  de  Soi3sons,  le  duc  d^ 
Sf^yefinQ,  }e  prippe  de  Conli  qpî  avait  tefmipé  six 
f^^îpi^  aijpai^yant  pa  yip  pfialaçUyp,  ef  enfîft  |e 
copf^Uib}f¥  de  |f  pmfnor^Qcy  piort  depi^ip  Je  piois 
ij'ayf^.  f^  ro^  pfjj:  pijice  k  côté  de  ça  pa^rp,  et, 
^IBirê?  ^  ^  ^f^  J/eunç  frère  récemn^ent  lïaptj?é 
éq  i)qp^  de  ff  a^top ,  le  princ|3  de  Condé ,  le  jeune 
çqpilg  d^  So^sçpnif,  les  ducs  de  Guise,  .d'P^)euf, 
d'Ëperppq^deVentadour,  de  Mftnlbasop,  lespo^- 
rfcl)^x  de  1^  pl)^tre,  de  Lavardin ,  de  Bois4au- 
p^iij  et  4' Apcfe,  le  ffi^rgpis  de  ?f  q^ny,  g^-^nd  m^î- 
t|Tç  (^  rpflilleriç,  le  Ji^ron  de  Souvray^  goi^vef- 
j^eof  ;  ji^f  pieçlg;  fiij  fqj  était  le  4hg  4?  Mayeî^ne, 
|;raq4  cbaqtjbellap.Lfi  reine-mère  prononça  que|- 
<jpes  pipjs  gow  ïémoiçner  qu'elle  ^  trOuy^it 
h^i^rei}^  ^  ?Sip^Ure  à  soï)  fils  la  cppdpjte  de  se? 
afiiLJr^  eî  j'ass^r^f  de  lai  fidélité  qu'il  troijv^rait 
&^  elle*  If  roi  la  pria  de  lui  continuer  toujours 
1^  ^1^,  t|i^t  P9Hf  ^  perçpnne  qup  pop  son 
gpj^yerp^j^^tj  ppi?  le  chancelier,  Ijb  premier 
P^^4p^^  ^^  l'^yw^î  général  Servin  firent  leurs 
Iw^ngue»,  et  Ja  ^}ennilé  se  termina  par  la  y^- 
ri^a|i9^  ^e  la  dgda^^^^      scellée  la  yeil^. 
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Maintenant  le  roi  majeur  allait  avoir  affiiire 
aux  états-généraux.  On  en  avait  retardé  rassem- 
blée de  quelques  semaines,  tout  exprès  pour 
qu'ils  trouvassent  Tautorité  complète  et  dans 
une  seule  main.  En  même  temps  que  les  dé- 
putés arrivaient  à  Paris,  la  cour  se  garnissait 
aussi  des  ses  princes  et  seigneurs.  Le  duc  d*Éper- 
non  et  les  frères  de  Guise  y  tenaient  toujours  le 
premier  rang  dans  la  faveur  dé  la  reine,  qui,  pour 
n'être  plus  obligée  au  gouvernement,  n'en  était 
que  plus  considérée.  La  maison  de  Guise  seule- 
ment avait  perdu  son  valeureux  champion  ;  le 
cbevalier,  quelques  mois  auparavant,  se  trouvatït 
ijiia.  en  Provence,  avait  voulu  s'amuser  à  faire  par- 
tir un  canon  qui  creva,  de  sorte  que  Theureux 
vainqueur  des  deux  barons  de  Luz  s'était  tué  de 
sa  propre  main.  Le  maréchal  d'Ancre  se  tenait 
désormais  uni  aux  deux  seigneurs  favorisés,  ei 
se  vantait  même  au  prince  de  Condé  d'être  «  de- 
»  venu  guisard.  »  Aussi  trouvait-il  assistance  em- 
pressée de  leur  part  dans  l'occasion.  Comme  le 
bruit  s'était  répandu  que  le  duc  de  LongueviUé 
l'avait  fait  appeler,  au  sujet  d'un  différend  sur-^ 
venu  dans  Amiens  entre  1^  soldats  du  maré- 
chal et  ceux  de  la  ville,  «  peu  s'en  fallut >  dit' 
>>  Malherbe,  que  toute  la  cour  ne  s'offrît  à  lui  ; 
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»  les  ducs  de  Guise  et  d'Êp^non  y  furent  deà 
»  {ureniiers*  »  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Mayenne  fi  trouvèrent  quelques  jours  seub  de 
leur  parti  à  la  cour  ;  le  duc  de  Nevers  y  airiva  en- 
suite, puis  le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de  Ven- 
dôme, et  enfin ,  comme  pour  offrir  aux  députés 
des  provinces  le  spectacle  d  une  réconciliation 
••nti^ ,  on  y  vit  reparaître  le  duc  de  Sully.  La 
plupart  de  ces  princes  étant  jeunes,  il  ne  fallait 
pas  grande  sollicitation  pour  que  le  plaisir  au 
moins  les  réunit.  Mais  aussi  le  rapprochement 
de  toutes  ces  existences  fières  et  bruyantes  four- 
nissait de  fréquentes  occasions  pour  les  querelles. 
A  défaut  des  maîtres,  les  valets  s'y  portaient  vo- 
lontiers. Les  pages  du  prince  de  Condé  s'avisè- 
rent de  provoquer  les  pages  du  duc  d'Épernon, 
par  des  railleries  contre  ceux  du  duc  de  Guise. 
Alors  les  épées  furent  aux  mains  des  laquais  ; 
les  valets  de  pied  du  roi  et  de  la  reine,  par  re- 
présailles sans  doute  de  l'assistance  donnée  na- 
guère au  maréchal  d'Ancre,  allèrent  hautement 
iémbrasser  le  parti  des  maisons  de  Guise  et  d'É- 
pernon. C'étaient  là  les  dernières  et  les  plus  im- 
portantes nouvelles  de  la  cour  de  France,  lors- 
que les  trois  ordres  du  royaume  se  formèrent 
a  en  assemblée  d'états  libres  et  généraux,  afin 
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S  dej^ç^  qu'il?  ays^pt  ^  fe|rf ,  fit  ^  mpyei|| 
»  qii'j^fp<^WJ|îtF»iw»ïteîpluSPP>»Yf'H»frJffi}pflP 
»  le  hm  PH^Ifc,  m^irtdntipn  ^  9p9  jHjtonh^, 
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Etats-géDéraax.  —  OoTerture  de  rassemblée.  —  Le  droit  annuel 
n  le  réMttté  des  eharget.  ^  Article  dn  Mdn-étaniMr  rtodi6? 
^ndunce  «(ei  coçrpmies.  —  Le  concile  de  Trente.  —  ^eclierçlif 
des  financiers.  —  Réduction  de  la  taille.  —  Etat  des  recettes  et 
défieuBes.  —  Diflëretd  da  dac  d^Cpèmon  avec  le  parlement  — 
Tiolence  du  prfvce  de  Copdé.  —  p^lg.  t-  Propoaitioof  fjiverse^  : 
plaltite  contre  le  duc  de  Nevers  ;  mont^de-piété  ;  marine.  *  Lé 
roi  presse  Irs  états  d*en  finir.  *  Rédaction  des  cahiers  dans  Jes 
trois  ebamlNief .  -  ▲▼!•  sar  les  alliaticat  «f ee  Itpsptgofl.  -r-  Bnér 
fentallon  «les  cahiers.  —  Y^se  atiepte  des  dépiij^^.  ^  Pn  1^ 
renroie  chez  eox. 


lettre?  4^  pppYpfiatipi»,  pQjirle  Ip  sçptefljj)?^  g^^ 
1|  yillç  d^  ^08.  ^  YQ^fie  4lJ  jroi  ay?ttt  eiQp^^i^ 
gu'çll^  p^eût  |iw  ^1^  jour  fixjéj}  <Jfij|:f  jo.urp  ?pp^ 
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annonça  que  rassemblée  se  tiendrait  àParis  le  10/ 
et  ce  terme  s'étant  passé  sans  que  toutes  cho- 
ses fussent  prêtes,  une  proclamation  criée  dans 
Paris  le  13  par  quatre  hérauts  d'armes  en  fixa 
l'ouverture  au  20,  avec  ordre  aux  députés  de  se 
trouver  tous  dés  le  lendemain  14  dans  le  couvent 
des  Adgustins,  de  se  séparer  ensuite  pour  confé- 
rer à  part ,  savoir  le  clergé  aux  Augustins ,  la  no- 
blesse au  couvent  des  Cordeliers ,  le  tiers-état  en 
rhôtel-de-ville,  et  là  réduire  tous  les  cahiers  de 
chacune  en  un  seul,  puis,  cela  fait,  de  se  rassem- 
bler une  seconde  fois  aux  Augustins  et  de  choisir 
celui  d'entre  eux  qui  devrait  porter  la  parole 
pour  tous  dès  qu'ils  voudraient  se  présenter  à  sa 
m^yesté.  Les  députés  se  rendirent  donc  le  14  octo- 
bre aux  Augustins  en  trois  salles  séparées ,  et 
l'un  des  premiers  soins  du  tiers-état  fut  de  de- 
mander qu'il  lui  fût  permis  de  rester  où  il  était, 
de  peur  que  ses  séances  préparatoires  à  l'hôtei- 
de-ville  ne  parussent  donner  à  Paris  quelque 
supériorité  sur  les  autrjes  villes  de  France.  La 
mêifne  jalousie  se  manifesta  quand  il  s'agil  de  . 
nommer  un  secrétaire;  on  reconnaissait  que  le 
président  devait  être  de  Paris,  mais  on  ne  vou- 
lait pas  donner  les  deux   charges  à  la  même 
ville;  l'élection  fut  longtemps  disputée;  enfin  lé 
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secrétaire  élu  fut  ub  Normand  ^  et  entre  les 
doutés  de  Paris  on  choisit  le  prévôt  des  mar- 
chands Robert  Hiron  c(  sans  tirer  à  conséquence 
»  pour  attribuer  à  Paris  une  présidence  natu- 
»  relie  au  fait  des  états.  »  Dans  la  chambre  de  la 
noblesse  il  y  eut  tel  bruit  et  telle  dispute  pour 
Télection  que  le  vieux  maréchal  de  la  Châtre , 
«  peu  satisfait  de  trouver  là  tant  de  jeunesse ,  » 
résolut  de  n'y   plus  revenir  et  retourna   en 
effet  à  Orléans.  Les  trois  ordres  réunis  dans  le 
même  local ,  car  la  noblesse  s'était  dispensée 
aussi  de  si^er  aux  GordelierS)  se  complimentè- 
rent par  visites  de.députations  où  Ton  remarqua 
que  le  clergé  avait  rendu  plus  d'honneurs  ^u 
tiers-état  que  4a  noblesse.  Puis  on  vérifia  les  pou- 
voirs qui  constatèrent  la  nomination  de  cent- 
quarante  députés  pour  le  clei^,  parmi  lesquels 
était  un  capucin  de  Gex,  de  cent  trenle-deux 
pour  la  noblesse  et  de  cent  quatre-vingt-douze 
pour  le  tiers-état,  ceux^i  presque  tous  officiers 
de  justice  ou  de  finances.  La  noblesse  élut  pour 
président  Henri  de  Baufiremont  baron  de  Sene- 
cey ,  député  de  Bourgogne.  L'église,  François  car- 
dinal de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen.  Ensuite 
on  se  prépara,  sur  l'inAÎtation  du  clergé,  pour  la 
procession  qui  devait  précéder  l'ouverture  des 
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état»,  <)ttoique  le  toi  b*eAt  pd6  Mmgé  S  foN 
doniiêr. 

Ces  {îrélitninÉites  àraient  retardé  encore  h 
séaliee  royale.  La  procaision  eut  lieu  le  28  octo- 
bre, dét)tiis  les  Augtistinft  jusqu'à  Notfé-Dafhe, 
éhâ()ue  député  tenant  Uti  cierge  blanc  à  la  tiiàin^ 
le  tiers-état  vêtu  de  noifr,  ceux  de  jttttîce  en 
robe  longue  et  bonnet  carré,  les  autres  avec  h 
court  manteau  et  la  toque.  Le  roi,  sa  ibère  et 
les  princes  s'étaient  placés  dans  l'égllôe  des  Au- 
gtistins  pour  ^'oir  passer  totis  les  ordres.  Il  ptt* 
ratt  qu'au  tnoment  où.  le  cortège  dédiait  devant 
eiii,  quelques  personnes  apostées  exprès  eûretfl 
i^n  de  faire  remarquer  aux  députés  le  prince 
de  Condé  qui  leur  adressait  de  gracieux  saliits. 
Le  tier^état  marchait  le  premier]  puis  la  no- 
blesse avec  de  riches  habîtset  l'épée  au  côté;  der- 
rière elle  le  clergé  se  terminant  par  trente-deux 
évoques,  trois  archevêques  et  deux  cardinaux  ; 
le  Saint-Sàcrement,  porté  par  Tévêque  de  Paris^ 
député  auï  étals,  était  suivi  du  roi,  de  la  reine, 
du  parlement,  delà  chambre  des  comptes  et  de 
la  cour  des  aides.  Le  lendemain  les  états-géné- 
raux furent  ouverts  en  la  grande  salle  de  l'hôldi 
de  Bourbon ,  au  milieu  d'une  telle  confusioù^ 
«|u'il  Ait  dit  (c  qtfô  la  Fnance  était  incapabte 
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i)  èoi*dfe.  >5  téà  dêpUtéà  appelée  poùf  s'as- 
Sècrfi',  tî?6iiVêfwit  retlôëiïitè  déjà  occupée  par  une 
foiflé  dé  dâiueâ,  deniôisëiléâ  et  gëntilshoftimësl, 
«  cblnme  si  l'oii  ffll  vëhtt  pour  le  dltéittSsémèiît 
rf  de  quelqfttë  fcomédle.  )J 

Lé  rbî  s'ëlattt  placé  âUir  SOtt  Wbe,  eûtotiré  sr  octobre. 
de  Si  ïhéte ,  de  feè*  firérë  et  SœUrt ,  du  t)riûcè  de 
(Idiidé  j  du  domté  de  Soisiiou^,  deè  ëatditiaut, 
dufci  d  inttèëHâUt  de  Ptànfee,  ayâiit  dëVâtit  Itiî 
le  bhàilfetellët  él  léâ  ^rëtaîrés  d'état,  eut  d'a- 
bord à  tégiët  uti  diÉÈf ehd  èlitrë  les  députéii  dés 
ttëui  tireitiiets  ordres  el  les  consdllëî's  d'éuit , 
Ijtii  ^otilaieiit  ^  plàcef-  devâtlt  ëui;  t)uîs  il  prit 
\&  pak6U  €n  fcéà  tèrineii  qpi'iih  dëH  déJjUtés 
p^éteilts  i^éfettëillit,  dit-ili  de  moi  à  àdtrè  :  «  Mes- 
J>  iièflrsj  fài  déàîlré  dfe  tous  fcètte  glrandé  et  tiô- 
^  tâfclë  as^tnblée,  àti  cbrâtaetideméilt  de  fliâ 
»  itiâjbrité,  i^ùr  Vbtis  faire  entendre  Fétat  pîé- 
ii  éèiit  de  me§  aSkfres  et  pour  établit*  ixû  boil 
u  ôrdl^  par  le  inoyëb  duquel  Dieu  soit  servi  et 
ji  îioti<*é,  ihoti  pauvre  peuple  smitagé  et  chacuh 
5>  tncanttënu  et  côtisetvé  ëti  ce  qui  lui  âppàHiefil 
»  sOtii  nia  protection  et  autorité.  Jë  VôUs  prie 
A  fet  ëbti}ure  dé  Vous  ëtriployer  comîfie  vOùs  dc>- 
>S  ve^  S  tm  si  boh  œuvre,  vous  prométtàut 
od  sàiflteinent  défaire  obâeHet  et  exécifteÉ*  tout 
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>^ce  qui  sera  résolu  et  avisé  en  cette  assemUée.)» 
Le  chancelier  parla  ensuite,  et  on  remarqua 
qu'il  portait  la  main  à  son  boiinet  lorsqu'il  s'a- 
dressa au  clergé  et  à  lanoblesse,  ce  qu  il  ne  fît 
pas  pour  le  tiers-état.  Uarcbèvéque  de  Lyon, 
Simon  de  Harquemont,  pour  le  clergé,  et  le 
baron  du  Pont-Saint-Pierre  pour  la  noblesse , 
adressèrent  au  roi  un  discours  de  remerciment. 
Le  dernier  obtint  beaucoup  de  succès  a  pour  le 
»  grand  nombre  d'histoires  profanes  qu'il  ap- 
»  pliqua  très-judicieusement,  »  mais  il  donna 
en  passant  une  assez  rude  atteinte  aux  gens  du 
tiers-état,  «  dont  aucuns  voulaient  s'en  faire  ac- 
»  croire  par-dessus  leurs  supérieurs  pour  quel- 
»  ques  charges  dont  ils  étaient  revêtus.  »  L'o- 
rateur du  dernier  ordre,  Robert  Miron,  se  mit 
à  genoux  pour  prononcer  sa  harangue,  après  ia- 
I  DOTembre.  quellc  chacun  se  retira.  Le  jour  de  la  Toussaint 
tous  les  doutés  des  trois  ordres  reçurent  la  com- 
munion dans  l'église  des  Âugustins ,  ainsi  que 
le  clergé  les  y  avait  conviés.  A  cette  cérémonie 
on  avait  préparé  des  sièges  d  honneur  aux  deux 
côtés  de  l'autel,  pour  les  membres  «  les  plus  re- 
»  levés  »  des  deux  premiers  ordres.  Le  clergé 
réclama  pareille  distinction  pour  le  tiers-èt^t  ce 
qui  fit  qu'on  la  supprima  tout  à  fait.  Avant  de 
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commencer  les  travaux,   chaque  député  jiira 
«  devant  Dieujet  sur  les  saints  Evangiles  de  faire, 
»  conseiller  et  procurer ,  suivant  son  pouvoir, 
»  durant .  les  présents  états-généraux  ,  tout  ce 
»  qu'il  penserait  en  sa  conscience  ^tre  de  Thon- 
»  neùr  de  Dieu,  bien  de  l'église,  service  et  re- 
n  pos  de  rétat,  comme  aussi  de  ne  rév^er  au- 
»  cuiie  chose  qui  pût  porter  préjudice  au  général 
»  ou  ay  particulier  de  1  assemblée.  »  Le  clergé  e  norembra. 
fit  aussitôt  proposer  aux  deux  autres  chambres 
de  nommer  des  députés  qui  se  réuniraient  tous 
les  matins  pour  examiner  quelques  objets  d'in- 
térêt général ,  distraits  des  cahiers  de  chacun , 
afin  de  les  présenter  au  roi  à  mesure  qu'ils  se- 
raient convenus,  et  d'en  obtenir  réponse  à  part 
et  indépendamment  de  celle  qui  se  faisait  tou- 
jours fort  tard  sur  les  cahiers  généraux.  C'était 
chose  raisonnable,  si  elle  était  proposée  avec 
bonne  foi.  Mais  le  tiers-état,  toujours  ombrageux, 
crut  y  voir  un  piège.  H  craignait  que  les  deux 
autres  ordres  ne  s  entendissent  avec  la  cour  pour 
expédier  ainsi   quelques  articles  et  congédier 
promptement  l'assemblée.  Le  roi  les  rassura  et 
leur  dit  de  compiler  leurs  cahiers  suivant  l'an- 
cienne forme,  chaque  ordre  le  sien,  composé 
de  tous  les  articles  sur  lesquels  on  demandait 

I.  18 
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réformation,  promettant  de  les  répoîidré  avant 
qti'on  se  d^arttt. 

Le  fait  est  que  les  deux  pîemiefs  ordres 
tTaient  hâte  Fun  et  l'autre  de  mettre  eti  dis- 
cussion quelques  questions  qui  les  intéressaient, 
et  sur  lesquelles  ils  voulaient  éprouver  là  bonne 
volonté  du  roi  ou  Tassentlment  des  états.  Le 
dergé  avait  à  demander  la  publication  du  concile 
de  Trente  en  France,  simple  déclamation  de  foi 
religieuse,  suivant  lui,  ihais  où  les  plus  défiants 
croyaient  voir  l'établissement  de  Tinquisltion. 
La  noblesse,  dej^oncôté,  entrait  plus  avant  dans 
lea  intérêts  en  demandant  que  les  charges  ayant 
titre  d'offices  ne  fussent  plus  ttansmisstbles  par 
vente  ou  succession ,  mais  rentrassent  dans  le 
domaine  du  roi  qui  les  distribuerait  gratuitement 
tittt  plus  dignes.  Depuis  le  temps  en  effet  oà 
les  rois  avaient  exigé  de  leurs  sujets ,  promus 
par  eux  aux  offices,  un  certain  droit  d'investiture 
pour  leur  trésor,  ceux-ci  s'étaient  crus  maître  de 
ce  qu'ils  avaient  payé ,  et  avaient  prétendu  non- 
seulement  le  garder  toute  leur  vie,  mais  le  vendre 
ou  le  laisser  à  leurs  héritiers.  U  y  avait  eu  sur  ce 
point  une  transaction  assez  doute.  11  fiit  dit  que  lès  * 
officiers  pourraient  «  résigner,  d  c'est-à-dire,  c^ 
der  par  contlrat  et  m^oyennant  un  prix  les  chai^gas 
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dont  ils  étaient  en  possession,  pourvu  qu'ils 
survécussent  quarante  jours  au  marché,  autre- 
ment leur  office  serait  vacant  et  rentrerait  dans 
le»  mains  du  roi.  Les  officiers  trouvèrent  I^  con- 
dition rigoureuse]  les  parlements  Téludérent; 
le  roi  n'y  gagnait  rien  qu'une  expectative.  Une 
ordonnance  du  temps  de  Henri  IV  apporta  en 
ceci  un  nouveau  tempérament.  Ce  fut  qu'en 
payant  tous  les  ans  quatre  deniers  pour  livre  de  la 
Taleur  de  leurs  offices,  ceux  qui  en  étaient  pour- 
Vus  feraient  passer  à  leurs  héritiers  le  droit  de 
Tésignatiôn  qu'ils  n'auraient  pas  exercé  eux^ 
mêmes.  Par  ce  moyen  il  y  avait  profi.  annuel 
pour  le  roî,  et  assurance  pour  les  familles  des  of- 
ficiers contre  la  fnort  qui  pouvait  surprendre 
^eux-ci  dans  leurs  charges.  Le  roi  avait  traité 
de  ce  nouveau  revenu  avec  Charles  Paulet,  se- 
crétaire de  sa  chambre,  d'où  «  ce  droit  annuel ,  » 
payé  volontairement  par  ceux  qui  s*y  sou- 
mettaient pour  obtenir  «la  dispense  des  quarante 
lù  jours,  »  fut  appelé  vulgairement  «la  Paulelte.» 
Btabli  en  1605  et  pour  un  temps  indéfini ,  te 
règlement  avait  été  suivi  aussitôt  d'une  aug- 
mentation extraordinaire  dans  le  prix  des  char^ 
ges.  La  noblesse  surtout  s  en  était  indignée. 
Fort  disposée  à  d'attribuer  tout  ce  qui  se  donne, 
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elle  se  regardait  comme  exclue  de  ce  qui  s*a- 
chèle,  soit  par  fierté  ,  soit  par  impuissance; 
elle  s'écriait  qu'on  avait  laissé  la  porte  ouverte 
aux  plus  grands  désordres  ,  que  les  chaînes 
allaient  tomber  en  démocratie,  être  livrées 
aux  fils  de  riches  usuriers  engraissés  du  saog 
des  peuples,  que  les  enfants  de  bonnes  familles 
devaient  maintenant  s'éloigner  de  l'étude  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  à  en  tirer  parti,  qu'il  fau- 
drait murer  les  collèges  pour  ne  pas  peupler 
la  France  de  savants  inutiles  et  miséraUes.  A  ces 
plaintes  on  répondait  surtout  que  cette,  taxe 
volontaire  rapportait  quatorze  cent  mille  livres 
et  qu  il  ne  serait  pas  facile  de  les  trouver  ail- 
leurs aussi  innocemment.  C'était  là  depuis  vingt 
ans  un  grand  objet  de  débats,  de  dissertations, 
de  railleries.  Les  bourgeois  pauvres,  les  hommes 
de  lettres  et  d'étude  se  trouvaient,  sur  ce  point, 
de  Tavis  des  gentilshommes ,  dont  le  mot  était 
«  qu'il  fallait  décerner  les  emplois  au  mérite  et 
»  à  la  vertu.  » 
45^T«Dbre.  -  ^  premicT  vœu  émis  par  la  noblesse  fut 
donc  la  surséance  du  droit  annuel  qu'on  allait 
*  percevoir  pour  l'année  suivante,  en  attendant 

qu'on  pût  délibérer  sur  la  révocation  entière  de  cet 
établissement.  Enmêm^  temps  que  le  clergé  était 
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prié  de  se  joindre  à  cette  demande,  on  lui  en  pro- 
posait une  antre  qui  touchait  encore  de  plus  près 
aux  privilèges  des  deux  ordres.  Une  commis- 
ffion  avait  été  créée  pour  la  recherche  du  sel 
qui  aurait  pu  être  consommé  depuis  deux  ans, 
mteie  par  des  ecclésiastiques  et  des  nobles,  afin 
de  s'assurer  sll  avait  été  payé  aux  greniers  du 
roi;  la  noblesse  en  demandait  Tannùlation.  Le 
clergé  conuQuniqua  ces  deux  propositions  au 
tiers-état.  Là,  les  officiers  de  justice  et  de  finance 
étaient  en  majorité  ;  ils  ne  voulurent  pas  s'op- 
poser directement  à  la  demande  qui  les  blessait; 
mtts  ils  le  firent  avec  plus  d  adresse  en  offrant 
de  s'y  joindre ,  pourvu  qu'on  y  ajoutât  plusieurs 
suppUcatioiis  tout  à  fait  populaires,  la  révoca- 
tion d'une  foule  de  commissions  qui  grevaient 
le  peuple  et  dont  ils  purent  dèisigner  jusqu'à 
qdatte-vingt,  la  réduction  pour  cette  année  même 
d'un  quart  de  la  taille,  et  la  suppression  des  pen- 
sions. Ce  dernier  article  était  une  vigoureuse 
riposte  à  l'attaque  de  la  noblesse,  qui 'profitait 
seule  de  Fabus.  Aussi  la  séparation  devint-elle 
complète.  Le  clergé  essaya  en  vain  de  réunir  le 
second  et  le  troisième  ordre  dans  un  vote  gé- 
néral. La  noblesse  joiute  au  clergé  porta  ses  47 
demandes  ati  roi;*  le  tiers-état,  de  son  côté,  lui 
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présenta  Ub  siennes.  Tout  cela  ne  s'était  pas  fiiit 
sans  formalités  et  sans  harangues.  Chaque  ,£Qig 
qu  il  y  avait  députation  d'une  chambre  k  l'aQ^- 
tre,  c'était  un  discours  à  prononcer  et  une  ré« 
ponsp  à  rapporter»  La  noblesse  s'offensa  do 
quelques  paroles  contenues  dans  une  de  ces  al«^ 
locutions  faites  par  le  député  du  tiers-état  Sa*-, 
varon»  et  un  gentilhomme  dit  tout  haut  qu'il, 
fallait  faire  châtier  l'insolent  par  les  pages  et  1m 
laquais.  Le  clergé  mit  un  soin  tout  pat^md  à 
réconcilier  les  deux  ordres.  Le  tiers-état  ne  vou* 
lait  voir  de  différence  entre  la  noblesse  et  lui 
que  celle  de  1  aîné  au  cadet;  la  noblesse  disait 
que  les  rapports  entre  eux  étaient  de  valet  à 
maitre.  Les  explications  données  de  part  et  d'au- 
tre ne  firent  qu'aigrir  la  dispute,  et  il  fallut,  pour 
la  calmer,  l'intervention  du  roi  lui-même,  avec 
4  décembre,  l'infatigable  patience  du  clergé.  Du  reste,  ta  ques^ 
tion  du  droit  annuel  se  représenta  encore  plus 
tard  aux  trois  chambres  des  états,  avec  un  pro-^ 
\^  jet  de  remboursement  de  la  finance  payée  pour 

les  offices,  qui  devait  se  faire  en  douze  ans.  4)n 
«^•yjwf  proposa  une  conférence  pour 'écouter  les  condi- 
tions d'un  particulier,  nommé  Jean  Beaufqrtf 
qui  offrait  de  s'en  charger.  Le  tiers  état  s'y  re- 
fiisa  «  non ,  disait-il ,  po}ir  ne  pas  trouver ^U 
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»  cbose  bonne  »  maisf  à  câiue  de  la  personne 
»  avec  qui  on  voulait  traiter^  de  aori  titr^  de 
n  partisan  odieux  ^s^na  toute  la  France ,  et  de  ses 
»  intentions  qui  pacaisaient  suspectes,  resseiu- 
»  blant  aux  pommes  du  lac  deGomorrbe  qui  ont 
»  l'extérieur  agréable  et  se  réduisent  en  poudre 
»  quapd  on  les  touche.  »  1^  noblesse  prit  la  défense 
du  financier,  tellement  qu'elle  demanda  au  roi 
deux  archers  pour  veiller  à  sa  sûreté.  Cependant 
la  demande  pour  la  surséance  du  droit  annuel 
rfwtait  entre  les  mains  du  roi ,  et  le  paiement 
qui  allait  s'en  faire  fut  en  effet  retardé. 

Les  quatre  objets  dont  les  trois  ordres  s'é-  loiMer. 
tfdent  occupés  jusqu'ict,  et  qu?  nous  avons 
fiiit  eonqattre,  n'étaient  que  des  mesures  pro- 
visoires» en  dehors  des  cahiers  qu'ils  avai^t 
à  4res06rj  et  le  roi  les  pressait  toujours  de  mettre 
à  fin  le  principal  travail  pour  lequel  ils  étaient 
convoqués^  On  s'en  occupait  à  certains  jours  en 
aaainnblée  générale  dans  chaque  chambre,  après 
qw,  d^ns  des  réunions  particulières,  les  diffé- 
roai^s  demandes  des  bailliages  avaient  été  rédui- 
te W  un  ofd^îer  pour  le  gouvernement  sons 
laqqtel  ils  ^ent  rangés*  Dans  la  chambre  dn 
tiei^lat  il  lut  cpnyenu  qu'on  lirait  le  cahier  de 
F9m  99m(m  te  flm  ample»  et  non  a  titr»  d# 
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prééminence;  qu'on  en  confronterait  chaque  arti- 
cle avec  Farticle  correspondant  du  cahier  des 
onze  autres  gouvernements,  et  qu'il  y  serait  pro- 
posé les  modifications  et  additionsqui  paraitrairàt 
nécessaires.  Le  premier  article  qui  fut  lu  por- 
tait le  titre  ambitieux  de  a  loi  fondamentale.  » 
Il  ne  touchait  à  aucun  intérêt  matériel,  il  était 
purement  politique  et  de  simple  théorie.  On  y 
reconnaissait  aisément  la  pensée  de  la  magistra- 
ture parisienne,  trop  étroitement  exprimée  dans 
ses  arrêts  rendus  contre  quelques  livres,  et 
qu'elle  voulait  rendre  plus  solennelle.  On  pour- 
rait l'appeler  justement  une  déclaration  des  droits 
du  roi.  Il  y  était  dit  «  que  le  roi  de  France  tenant 
»  sa  couronne  de  Dieu  seul,  il  n'y  a  puissance 
»  en  terre,  quelle  qu'elle  soit,  spirituelle  ou  tem- 
»  porelle,  qui  ait  aucun  droit  sur  son  royaume 
»  pour  en  priver  les  personnes  sacrées  des  rois, 
»  ni  dispenser  ou  absoudre  leurs  sujets  de  la  fidé- 
»  lité  où  obéissance  qu'ils  lui  doivent,  pourquel- 
»  que  cause  ou  prétexte  que  ce  soit.  »  Cette 
grande  question,  la  plus  insoluble,  laphisiniitile, 
partant  la  plus  attrayante  qui  pût  être  offerte  à 
la  dispute  des  hommes,  emporta  bien  vite  tons 
les  esprits  loin  des  sujets  stériles  et  de  trop  facile 
formuledont  ils  s  étaient  occupésjusque^ià.  Acet 
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axiome  (Nroclamé  par  le  tiiers-état,  4i\ec  un  ass^i^ 
timent  presque  naaniine)  il  avait  joint  des  dis- 
portions  conservatrices.  Tous  les  députés  de 
rassemblée,  et  dorénavant  tous  bén^ciers  et 
officiers  de  lafcouronne,  devaient  lejureretsign^, 
tous  précepteurs,  régents,  docteurs  et  prédica- 
teurs renseigner  et  publier.  L'opinion  contraire, 
«  même  celle  qu'il  sdt  loisible  de  tuer  et  dépo- 
»  ser  les  rois ,  s'élever  et  rebella*  contre  eux , 
»  secouer  le  joug  de  leur  obéissance  pour  quel- 
le que  occasion  que  ce  fût  »  serait  déclarée  impie 
et  détestable,  tous  livres  enseignant  cette  faifôse 
et  perverse  opinion  tenus  pour  séditieux  etdam- 
nables  y  tous  étrangers  qui  l'écriraient  ennemis 
jurés  de  la  couronne,  tous  sujets  qui  y  adhére- 
rai^it  rebelles  et  criminels  de  lése-majesté  au 
premier  chef,  et  «  s'il  se  trouvait  aucuns  livres 
»  ou  discours  écrits  par  étranger,  ecclésiastique 
»  ou  d'autre  qualité,  qiii  contînt  proposition 
»  contrairedirectementou  indirectement  à  ladite 
»  loi  fiMidamentale,  seraient  les  ecclésiastiques 
>i  du  même  ordre  établis  en  France  obligés  d'y 
>>  répondre,  les  impugner  et  contredire  inces- 
»  jSamment,  sans  respect,  ni  équivocation,  sur 
»  peine  d'être  punis  des  mêmes  peines  comme 
»  fauteurs  des  ennemis  de  Tétat.  » 
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Im  «l«rgé,  en  tppmaiit  Fadoplmi  do  cet  ti^ 
tiol#9  (MlisnK  qtt*elk  û'avâii  pu  ôlBe  paseilée  <|m 
»  par  des  poraoûnes  désireuiti  de  rameur  el  qui 
»  sentaient  mal  en  la  foi.  o  II  députe  vers  Im 
deui  autres  chambres,  pour  les  engage  h  ne 
délibéra  sur  aucune  proposition  touehaiit  les 
matières  qui  regardaient  h  religion  »  la  hiéraN 
cbieet  la  discipline  ecclésiastiques,  sans  Itii  en 
donner  eommutiication  préalable,  promettant 
d'en  faire  autant  pour  toutes  choses  qui  concer- 
neraient particulièrwaent  ou  la  noblessa  ou  le 
ti«ie-état«  Celui^K^i  fit  soutenir  par  un  de  ses  ora- 
teurs que  ce  dont  il  avait  délibéré  était  ma* 
tiére  de  police.  La  chambre  ecclésiastique  ne  sa 
paya  pas  de  cette  défaite  ;  elle  dit  «  qu'dta  étût 
»  prête  à  signer  un  article  de  commune  maie 
))  et  intelligence ,  qui  serait  mis  sur  les  portée 
>)  des  villes  et  des  niasonSi  et  inscrit  en  leUres 
))  d'or  dans  son  cahier  »  pour  proclamer  la  dé* 
y^  fense  de  toucher  à  Toint  du  Seigilevri  ii  mais 
qu'il  fallait  prendre  garde  d'y  mâl^r  d^  propo^ 
sitions  curieuses ,  dont  les  états  ne  pouvai^t  pas 
cQiinattre.  Le  tiers-ordre  crut  qu'on  lui  deman- 
dait seulement  la  communication  de  son  article; 
il  l'envoya  en  même  teippe  au  clergé  et  à  la  no* 
blesse.  Gelle*çi  s'en  riipp(>rta  siniplpjnçn^  k  c« 


Digitized  by  CjOOQIC 


«Mi  LMis  w»4  aaft 

que  ferait  Isi  çliambredc  régUsd/Le  cl«iféiisa-* 
nûoa  el  Urouya  lartiole  iQuii}6 ,  parce  quf  la  doc* 
tnne  qu'il  proscrivait  avait  été  coodamnée  d^à 
par  le  concile  de  Constanoe)  dont  il  envoya. k 
décipiou  traduite  en  iErançai^  aux  deux  autre» 
chambres,  La  noblea^e  partagea  cet  avis^  et  une 
dèputation  collective  des  deux  chanibras  accom- 
pagna dans  celle  du  tiers-^état  le  cardinal  du   ^f^y^ 
Perron ,  à  Téloquence  duquel  on  avait  remis  la 
tâche  difficile  de  lui  démontrer  qu'elle  avait  eu 
tort.  Sa  longue  et  savante  harangue,  où  il  avait 
mis  toute  la  spuplesse  élégante  de  son  talwt, 
portait  principalement  sur  le  droit,  refusé  à  1 É* 
glise,  de  délier  de  leur  obéissance  les  si^yets  des 
rois  qui  auraient  embrassé  yne  hérésie  notoire. 
Cette  proposition,  selop  lui^  avait  quatre  incoiv* 
yénients  :  de  forcer  les  consciences  à  croire  le 
contraire  de  ce  qui  est  professé  par  toutQs  les 
autres  parties  de  1  ËgUse  catholique  ;  de  faire  ju* 
ger  par  des  laïcs  une  matière  de  controverse  re- 
ligieuse; d'ouvrir  la  porte  à  un  schisme  inévi^ 
table]  de  mettre  en  plus  grand  danger  même 
la  ^ne  des  rois,  en  mêlant  le  soin  de  leur  con- 
servation,  reconnue  par  tous  nécessaire ,  avee 
upe   question  contredite*  Aussi  n'y  voyait  t- il 
<c  qu'im  aitifiee  dç  œ^x  qui  avaient  quitté  la 
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»  religion ,  où  Ton  avait  confondu  à  dessein  le 
)i  bon  et  le  mauvais,  où  Imtention  de  diviser 
»  l'église  se  cachait  sous  un  beau  prétexte  de 
»  reqpect  pour  les  rois,  à  peu  près  comme  Ju- 
))  lien  Tapostat ,  pour  faire  adorer  les  faux  dieux 
»  sous  peine  de  lèse-majesté,  plaçait  sa  propre 
»  image  entre  ceUes  de  Jupiter  et  de  Mercure.  » 
C'était  encore  «  le  monsti^  d'Horace,  moitié 
n  femme  et  moitié  poisson ,  d'autant  mieux  qu'il 
»  était  certainement  venu ,  par  mer  et  à  la  nage,^ 
»  d'Angleterre  »  Le  président  Hiron  répondit 
que  la  compagnie  ne  pouvait  se  départir  de  son 
article  et  qu'il  resterait  dans  le  cahier. 

Comme  si  la  discorde  n'était  pas  encore  assez 
animée,  le  parlement  vint  se  mettre  de  la  partie, 
n  y  avait  arrêt  sur  la  doctrine  de  nouveau  dé- 
battue; c'était  donc  une  infiraction  aux  lois 
de  l'état  et  aux  décisions  de  justice  que  cette 
discussion  sur  une  matière  d^à  réglée,  (c  en 
»  quelque  lieu  et  par  quelques  personnes  qu'elle 
»  se  fit.  »  Les  gens  du  roi  demandèrent ,  en  con- 
séquence, une  nouvelle  publication  des  décisions 
rendues  en  divers  temps  sur  ce  point,  afin  «  que 
»  chacun  fût  confirmé,  et  certain  des  maximes 
»  et  règles  reconnues  par  la  cour,  »  ce  qui  fdt 
s  juTier.   ordonné  le  même  jour  où  le  cardinal  du  Perron 
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perdait  ses  paroles,  devant  le  tiers-état;  parmi 
les  arrêts  ainsi  renouvelés  y  était  celui  qui  avait 
condamné  Ravaillac.  Le  clergé  prit  avec  raison 
pour  lui  cette  bravade ,  et  s'en  plaignit  au  toi 
comme  d  une  atteinte  portée  à  la  liberté  des  états, 
en  lui  dénonçant  d'ailleurs,  ce  qui  était  peut- 
être  contradictoire,  Tarticle  du  tiers-ordre.  Le  roi 
assembla  son  conseil,  et,  après  délibération,  il 
déclara  évoquer  à  sa  propre  personne  les  diflFé-  ejonrîer. 
rends  survenus  en  rassemblée  des  trois  ordres 
sur  Farticle  de  Tun  deux,  fit  défense  aux  états 
de  s'en  occuper  davantage,  et  au  parkafnenttl'ai 
prendre  aucune  juridiction^  ni  de  passer  outre 
à  la  signature ,  prononciation  et  publication  de 
son  arrêt.  Le  clergé  ne  fut  pas  content  de  cette 
décision;  il  voulait  que  Farticlé  fût  dès  à  présent 
supprimé,  qu'on  défendit  au  parlement  d'intro- 
duire son  autorité  dans  la  doctrine  de  lÉ^ise, 
sinon  il  menaçait  de  se  retirer.  La  noblesse  lui 
ofirit  de.Tappuyer,  s'il  voulait  l'assister  de  son 
côté  à  demander  la  suppression  immédiate  du 
droit  annueh  Les  deux  chambres  se  trouvèrent 
ainsi  daccord  pour  presser  le  roi  contre  je  tiers- 
état,  n  fallut  alors  chercher  un  autre  moyen 
pour  les  satisfaire.  On  commença  par  mettre 
en  prison  un  imprimeur  qui  avait  publié  l'arrêt 
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du  phriement.  ^îs  le  foi  demanda  au  tiet-s-éUt 
qu'il  lui  remit  Tarticle,  objet  de  la  querelle ,  ce 
qui  était  le  retrancher  du  cahier.  La  feuille  fut 
15  jtfiTicr.  en^'oyée,  mais  on  eut  soin  d'y  écrire  qu'elle  était 
eltraite  des  registres  de  la  chambre,  et,  sur  le 
cahier  même,  il  fut  mentionné  que  le  premier 
^artic!c  avait  été  oc  présenté  par  avance  au  roi 
D  suivant  son  commandement,  et  que  Sa  Majesté 
to  avait  promis  de  le  répondre,  n 

Le  clergé  ne  voulait  pas  plus  que  le  tiers-état 
autorisa  l'assassinat  des  rois  et  la  rébellion  des 
sujets.  Toute  sa  prétention  était  que  la  doctrine 
de  l'inviolabilité  royale,  même  en  cas  d'hérésie, 
fië  pouvait  émaner  que  de  l'autorité  ecclésiasd- 
que,  qui  déjà  Tavait  d'ailleurs  proclamée.  Sur  ce 
point  le  cardinal  du  Perron  avait  un  raisonne- 
ment très-spécieui  :  tt  ÎPuisqu'il  est  reconnu , 
»  disait-11,  que  les  lois  temporelles  et  les  peines 
»  imposées  sur  les  corps  sont  insuffisantes  pour 
)i  détourner  ces  malheureux  attentats,  et  qtt*ll 
»  faut  avoir  recours  aux  lois  spirituelles  et  aux 
r>  peines  qui  s'exécutent  après  la  mort  ;  puisque 
»  les  lois  d'anathème  ne  font  pas  d'Impression 
»  sur  les  âmes,  si  elles  ne  sont  crues  sortir  d'une 
:>)  a\itorité  infaillible,  il  est  évident  qu'il  faut  lai^ 
»  ser  ce  soin  à  l'Église ,  qui  seule  peut  arrêter  lés 
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>)  coupables  par  la  menace  de  la  damnation.  » 
Ol*,  pouf  que  Toù  ne  pût  pas  ^procher  au  clergé 
de  tarder  à  faire  ce  qu'il  disait  pouvoir  seul  iaire 
Utiienient,  il  rédigea  lui-même  un  article  pour   sjanTier. 
là  sûreté  des  princes,  dans  lequel  «  considérait 
»  que  les  meurtriers  des  deux  derniers  rois 
)5  avaient  été  ensorcelés  par  des  impressions 
>)  fauàseâ ,  hérétiques  et  déjà  condamnées  par  les 
b  feoùciles,  »  il  demandait  que  le  décret  du  con- 
dlé  de  Constance  fût  publié  partout,  afin  d'obli- 
ger par  la  voix  puissante  de  l'Église,  sous  peine 
de  damnation  perpétuelle,  tous  les  chrétiens  à 
cette  croyance  «  qu'il  n'est  pas  loisible  d'entre- 
»  prendre  sur  les  personnes  de  ceux  qu'on  you- 
»  drait  dire  ou  présumer  tyrans.  »  Cet  article  fut 
adopté  par  la  chambre  de  la  lioblesse  pour  faire 
aussi  partie  de  son  cahier.  Le  tiers-état,  auquel 
il  fut  présenté ,  déclara  persister  dans  ce  qu'il 
avait  résolu.  Plus  tard ,  il  fut  apporté  aux  deux 
chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse  deux  brefs 
du  pape  qui  félicitaient  l'une  et  l'autre  de  leur 
zélé  pieux  pour  la  dignité  de  l'Église. 

Nous  avon3  vu  que  lie  clergé  avait  «u^si  sa 
demande  de  prédilection;  il  ne  s  était  pas  pressé 
de  la  produire,  et  peut-être  tout  ce  qu'il  aviut 
monti^  de  douceur  et  d'esprit  conciliant  au  corn- 
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mencement  des  état»  avait-il  pour  but  de  lui 
frayer  le  chemin.  Maintenant  qu'il  était  en  rup^ 
ture  ouverte  avec  le  tiers-état ,  il  y  ayait  peu  de 
chance  de  la  lui  faire  approuver.  Il  s'agissait  de 
renouveler  une  sollicitation,  depuis  soixante  ans 
écartée,  pour  la  publication  dans  le  royaume 
«  du  sacré  concile  de  Trente  etTobservation 
»  des  saints  décrets  et  constitutions  qui  s'y  .trou- 
»  vaient  consignés.  »  La  noblesse  se  montra 
encore  en  cette  occasion  complaisante  pour  la 
chambre  de  Téglise.  Mais  le  tiers-état  refusa  son 
consentement.  En  vain  René  Potier,  évêque  de 
19  «Trier.  Beauvais,  vint-il  lui  dire  que  «  la  parole  de 
»  Dieu  est  en  l'Église  comme  les  fleurs  dans  leurs 
»  lits,  l'âme  dans  les  corps  et  l'Église  dans 
»  les  conciles;  que  le  concile  de  Trente  était 
»  l'oracle  et  le  propitiatoire  des  chérubins,  au- 
»  quel  si  on  apporte  résistance,  on  résiste  pareil- 
»  ment  à  la  foi;  que  les  décisions  de  ce  concile 
»  n'avaient  rien  de  contraire  à  l'autorité  du  roi; 
»  que  les  ecclésiastiques  étaient  les  disciples  de 
»  celui  qui  avait  voulu  payer  le  tribut  encore 
»  qu'il  en  fût  exempt;  »  le  président  du  tiers- 
état  lui  répondit  que,  comme  laïcs,  ils  n'avaient 
pas  à  examiner  les  décisions  des  conciles  sur  la 
foi  et  la  doctrine,  qu'ils  se  doumettraiept  aveu- 
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glément  à  ce  que  leur  apprenaient  leurs  pasteurs, 
mais  que  la  promulgation  d'un  concile  était  chose 
inouïe  en  Fraitce,  qu'il  n'était  pas  besoin  de  cette 
formalité  dangereuse  pour  en  observer  les  dé- 
crets,  qu'ainsi  messieurs  du  clergé  pouvaient 
s'y  conformer  d'eux-mêmes ,  en  retranchant  la 
pluralité  des  bénéfices  et  autres  abus  auxqueb  il 
avait  remédié.  Le  refus  du  tiers-état  n'empêcha 
pourtant  pas  les  deux  autres  ordres  de  mettre 
dans  leurs  cahiers  un  article  tendant  à  ce  que  le 
concile  fût  publié. 

n  faudrait  reconnaître  que  le  royaume  de 
France  possédait  une  grande  surabondance  de 
prospérité,  s'il  était  vrai  qu'il  n'y  eût  alors  rien 
de  plus  pressé  à  débattre,  rien  de  plus  important 
à  décider,  que  ces  thèses  d'une  argumentation 
infinie  et  d'une  conclusion  stérile.  Mais  nous 
savons  maintenant  fort  bien  qu'il  ne  faut  pas 
juger  ainsi.  Les  plaintes  des  provinces,  les  souf- 
frances sérieuses,  les  abus  réels,  les  réformes 
d'un  intérêt  positif  et  matériel,  s'inscrivaient  en 
effet  dans  le  cahier  de  chaque  ordre,  modeste- 
ment, posément,  sans  rumeur  et  sans  éclat,  pen- 
dant que  la  contestation  publique  se  portait  sur 
les  sujets  ordinaires  de  passion  et  de  discorde.  U 
y  eut  cependant  un  objet  particulier,  en  dehors 
I.  1» 
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des  cahiers,  sur  lequel  les  tfdis  chambres  fli^nt 
échange  de  communicatioiis  et  se  trouyéreht  de 
semblable  avis;  Il  s'agissait  de  rélâbli.<»ement 
d'une  chambre  de  justice  cdntt^  îes  fitiatidetS. 
La  proposition  èd  tint  de  la  noblel^,  toujours 
trés-mal  disposée  pour  eeux  <|ui  fhisaiétlt  fôr- 

5  déeembn.  tune.  Le  tiers-état^  qu'on  Soù{)^bnriait  fort  de 
leur  vouloir  mdînà  de  mal,  s'y  joigfaît  ated  ëfri- 
pftMement.  Le  clergé,  en  doHnant  son  adhësioh, 
exprima  la  crainte  de  voir  cette  poui^uite  sàré 
effet  «  parce  que  les  financiers  mettraient  si  bon 
»  ordre  à  leurs  af&ires  qu'il  faudrait  Se  lever 
»  bien  matin  pour  les  surprendre,  joint  que  la 
D  plupart  étaient  Si  bien  alliés  qu'il  serait  mal 
»  aisé  de  les  convaincre.  i>  H  fut  donc  résolu 
qu'on   demanderait   ail  M  là  création  d'tlrtè 

es  àéombtt.  chambre  de  justice  pour  la  recherche  des  mal- 
versiitions  commises  dans  lesânàncès;  sans  ^ti'oh 
pût  entl'er  en  composition  avec  les  financiers  ^ 
encore  moins  leuf  accorder  aucune  abolitioii, 
grâce  ni  pardon.  Le  roi  promit  de  faire  procédé^ 
à  la  recherche  de  ce  qui  pourrait  s'en  trouvef , 
depuis  l'abolition  accordée  auî  financiers  p4lr 
«on  père. 

La  d^nande  faite  par  le  tien^tdt  pom*  la  lé- 
duction  d'nn  quart  de  la  taille  avait  éié  d'âborH 
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une  dorte  de  défense  à  Tattaque  portée  contté  lë 
droit  sinnuel.  Puisqu'on  prétendait  Ôter  ati  roi 
un  revenu  tolontairement  paj^ê,  il  était  bien 
Juste,  disilil-il,  qu'on  diminilât  FimpOl  forcé, 
eelui  que  le  peuple  acquittait  arec  peiné.  Le  résul- 
tat probable  devait  être  que  le  rôî ,  voyant  de 
tout  côté  chacun  s'en  prendre  à  ses  ressources, 
écondtiirait  tout  ce  qui  tendait  i  l^appauvl-îi*, 
t)epuis,  le  tiets-état  s'était  Opiniâtre  dans  sa 
poursuite  pont*  la  rédnctioii  delà  taille,  et  on  tbi 
tépotidàit  toujours  que  fc'êtait  le  plus  clair  prt^ 
fit  pour  subvenir  ant  besoins  de  l'état,  qui  he 
pouvait  s'en  passet*.  Fout*  le  prouver,  le  prési- 
dent Jeannin  montra  aii  président  lAitoh  uh  état 
dé  la  dé^nse  et  de  la  i^ecette  pour  l'année  qui  is 
alfait  comiùencer,  lequel  se  balançait  par  un 
excédant  de  dépenses.  Cet  état  fut  ensuite  remis, 
comme  témoignage  de  plus  grande  confiance,  aux 
ptésidents  des  trois  ordres,  mais  avec  recom- 
mandation de  n'en  pas  laisser  prendre  de  copie 
et  de  ne  le  laisser  voir  qu  à  un  petit  nombre.  Le 
clergé  pahit  trouver  ce  mystère  fort  légitime,  en 
s* appuyant  de  l'ancienne  loi  religieuse  «  qui  in- 
»  terdisait  l'entrée  du  sanctuaire  au  peuple;  »  * 
mais  le  tiers-état  répondit  fort  spirituellement 
«  qu'on  vivait  uiainteaant  soui  la  loi  évangéli- 
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»  que  qui  avait  dévoilé  tous  les  secrets  de  Tâb* 
»  cien-Testament,  qu  ainsi  chacun  avait  le  droit 
»  de  voir  et  de  comprendre.  »  En  conséquence, 
la  chambre  du  tiers-état  refusa  de  lire  ce  qu'oli 
lui  offrait  avec  tant  de  réserve,  et  demanda 
qu*on  le  lui  envoyât  pour  le  mettre  dans  son 
registre  afin  qu'il  servit  à  tous.  Alors  arrivèrent, 
pour  la  première  et  Tunique  fois,  dans  les  cham- 
bres des  états-généraux,  des  hommes  ayant 
charge  du  gouvernement,  les  directeur  et  inten- 
dants des  finances.  C  était  surtout  au  tiers-état 
qu'ils  avaient  affaire,  puisque  là  seulement  la 
communication  par  eux  offerte  avait  été  repous- 
sée comme  insuffisante.  Une  discussion  s*y  éleva 
sur  la  place  qu'on  devait  leur  donner.  Lorsqu'il 
y  avait  visite  de  la  part  de  1  église,  le  président 
cédait  sa  place  à  l'orateur;  il  faisait  asseoira  sa 
droite  celui  qui  venait  parler  pour  la  noblesse. 
On  ne  voulait  accorder  que  ce  dernier  honneur 
«  à  des  gens  qui  n^étaient  pas  du  corps  des  états, 
»  disait-on,  et  qui  venaient  y  apporter  non  des 
))  commandements,  mais  des  remontrances  et 
»  prières.»  Cependant  on  envoya  regarder  com- 
ment les  choses  se  passaient  dans  la  chambre  de 
la  noblesse,  et,  quand  on  sut  que  le  président  de 
cet  ordre  avait  quitté  sa  place  au  président  Jean- 
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nin,  le  tiers-état  résolut  de  ne  pas  avoir  plus  dé 
fierté.  Ce  que  le  directeur  des  finances  avait 
à  dire  était  «  qu'il  offrait  de  faire  examiner 
»  rétat  des  finances  dans  le  conseil,  en  la  pré- 
»  sence  de  quatre  ou  cinq  députés  de  chaque 
»  ordre  qui  en  feraient  rapport  à  leurs  cham- 
»  bres ,  que  d'ailleurs  il  l'enverrait  de  nouveau 
>>  pour  être  lu  autant  de  fois  qu'on  voudrait , 
»  mais  sans  qu'on  lenregistràt  ni  qu'on  en  fit 
»  des  copies.  »  Une  heureuse  désobéissance  nous 
a  conservé  ce  document.  Il  se  divisait  en  deux 
parties,  l'une  contenant  le  maniement  des  finan- 
ces depuis  le  mois  de  février  1611  que  le  duc 
de  Sully  les  avait  quittées  ;  l'autre  le  compte  du 
revenu  et  de  la  dépense  pour  l'année  1614. 

Dans  la  première  on  voit,  qu'outre  le  trésor 
de  la  Bastille,  l'administration  du  duc  de  Sully, 
après  avoir  pourvu  à  toutes  les  dépenses  extraor- 
dinaires de  l'année  1610,  causées  par  la  guerre 
de  Juliers,  le  couronnement  de  la  reine,  les 
préparatifs  de  son  entrée,  le  deuil  et  les  obsè- 
ques du  feu  roi ,  le  sacre  du  roi  régnant  et  les 
premières  gratifications  données  aux  princes  et> 
seigneurs,  avait  encore  laissé  à  celle  qui  la  rem- 
plaçait une  somme  nette  de  3,110,000  livres 
qui  ne  devait  rîen  au  passé.  De  ce  fonds»  et 
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4^  pareille  somme  k  peu  près  reçue  depuis 
quatre  ms  pour  rentrées  de  l'arriéré,  rem- 
lH>ursement  du  clergé,  confirmations  d'offices ^ 
et  «  deniers  extraordinaires  levés  sans  aucune 
»  charge  sur  le  peuple,  »  avec  le  revenu  ordi- 
naire des  quatre  années,  s'était  composée  la  re- 
cette de  la  nouvelle  direction.  Or  elle  avouait 
que  tout  cela  n'avait  pas  suffi  aux  dépenses,  dont 
Taugmentation  pouvait  s'élever,  disait-elle,  k 
4  millions  par  année.  Cette  augmentation  avait 
anrlout  pour  cause  la  nécessité  où  l'on  s'était 
trouvé  de  maintenir  chacun  en  son  devoir  et  ' 
de  conserver  la  tranquillité  publique.  L'entre- 
tien des  gens  de  guerre  àia  campagne  avait 
coûté  560,000  livres  par  an  de  plus  que  sous 
le  feu  roi;  les  garnisons,  100,000  livres;  trois 
compagnies  de  chevau  -  légers ,  nouvellement 
établies,  avaient  occasionné  une  dépense  de 
980,000  livres.  Mais  ce  n'était  là  que  le  moin- 
dre accroissement  de  charges  pour  l'épargne. 
Les  pensions  portées  en  tout  à  3  millions  sous 
Henri  IV,  étaient  maintenant  de  5,6SO,000  Kvre$ 
Ci  somme  tropexcessive,  disaitle  rendant-compte, 
»  mais  qui  avait  été  jugée  très-ulile,  parce  que 
»  les  gratifications  employées  pour  reconnaître 
»  ks  services  d'un  grand  nombre  de  persenne^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


»  de  qualité ,  avaient  servi  b^ucpup  à  les  exciter 
»  en  leur  devoir.  »  En  sus  des  pensions,  plus 
de  700,000  livides  avaient  été  comptées  par  an- 
née, tant  aux  priucesqu'à  plusieurs  personnes  de 
qualité ,  sous  prétexte  d'auciepnes  detteis  ou  k 
d'autres  titres,  mais  toujours  e^  pur  don  et  comp- 
tant. 11  fallait  ajouter  à  cela  les  voyage^  fréquents 
&its  dans  le  royaume ,  et  les  ambassades  extraor- 
clinaires  ai4  dehors ,  «  à  cause  d^  continuelles 
>)  brouiUeries.  »  En  mâme  teinps,  des  diminutions 
et  rédiictions  considérables  avaient  été  faites  sur 
diverses  branches  du  revenu  pour  soula^  le 
peuple^  de  sorte  que,  recevant  moins  et  don- 
nant [dus,  il  n'était  pas  étonnant  qu'on  eût  con- 
sommé lépai^ne  du  dernier  règne  et  les  pro- 
duits tant  ordinaires  qu'extraordinaires  du  nou- 
veau. Ce  qu'on  devait  même  attendre,  c'était  que 
tout  c^a  u'eût  pas  suffi  i  aussi  arrivait-çn  bientôt 
à  c^t  2|vei|.  Le  trésor  4^  la  Bastille,  la  réserve 
Vkç^^  inviolable,  était  de  ^  million^  k  \^  V^t\ 
du  fqu  roi  ;  il  n'ep  restait  plus  que  \^  iQoîtié* 
Pourtant  oa  l'avait  respectée  jusqu'à  l'annéç  pr^ 
sente.  Aucun  besoin  n'avait  paru  auparavant  a#- 
sez  urgent  poui*  qu'on  y  touchât.  M^is  lorsqu'il 
avait  vu  la  guerre  civiV^  pr^e  à  ^e  décli|r^  dws 
lfi$  proviqç^^  alçrs  il  avfû^  l^iea  fjpjyiu  pwiw  h 
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de  quoi  la  soutenir  ou  rétouffer.  2,500,000  livres 
en  avaient  été  tirées  en  diverses  fois  pour  l'en- 
tretien des  gens  de  guerre  levés  à  cause  du  der- 
nier mouvement,  et  pour  l'exécution  du  traité 
qui  avait  remis  le  royaume  en  paix;  il  avait 
fallu  encore  pour  la  même  cause  emprunter 
600,000  livres  qui  restaient  dues. 

L'autre  partie  de  la  communication  était  un 
traité  du  revenu  et  de  la  dépense  des  finances 
en  France ,  fait  pour  l'instruction  de  ceux  qui 
voulaient  en  parler ,  et  dans  une  forme  tout  à 
fait  élémentaire.  Le  résultat  en  était  que  la  dé- 
pense prévue  par  le  roi  pour  la  conservation 
de  son  état  et  l'entretenement  de  sa  maison 
s'élevait  chacun  an  à  18  millions  environ.  Dans 
cette  somme ,  son  service  proprement  dit  figu- 
rait pour  1,100,000  livres;  sa  garde  coûtait 
500,000  livres;  ses  bâtiments  pareille  somme; 
la  maison  de  la  refne ,  de  son  frère  et  de  sa  sœur 
aînée  700,000  livres;  le  surplus,  sauf  un  fonds 
de  1,370,000 livres  pour  voyages,  deniers  par 
ordonnances,  menus  dons,  étrennes  et  comptant 
aux  mains  du  roi^  soldait  les  garnisons ,  les  gens 
de  guerre,  l'artillerie,  les  fortifications,  la  ma- 
rine du  levant  et  celle  du  ponant ,  les  ponts  et 
chaussées,  les  gouverneurs  de  provinces,  les 
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ambassadeurs*,  les  penmons  tant  ai  Frauce  qu'à 
l'étranger,  les  dettes  envers  princes  et  seigneurs 
ou  autres  résultant  de  contrais,  et  les  par- 
ties imprévues  portées  à  2  millions.  Pour  y 
pourvoir,  il  se  levait  ordinairement  en  France , 
à  divers  titres  d'impôts ,  35  millions  au  plus  , 
dont  il  fallait  déduire  plus  de  la  moitié  pour  les 
charges  prélevées  sur  le  produit ,  et  qui  n'arri- 
vaient pas  à  l'épargne.  Or,  dans  Tannée  1614 
qu'on  allait  finir,  tout  le  revenu  n'avait  pas  ex- 
cédé 32  millions ,  et  il  ne  devait  pas  en  être 
arrivé  au  roi  plus  de  16,200,000  livres;  donc, 
en  portant  la  dépense  au  plus  bas,  à  17 mil- 
lions, dont  presque  rien  ne  pouvait  être  retran- 
ché, il  était  encore  à  court  de  quelques  cent 
mille  livres.  Après  avoir  fixé  à  35  millions  ce  que 
l'impôt  tirait  de  la  France,  «  voilà,  s'écriait  le 
D  rédacteur  de  ce  document,  à  quoi  reviait  et 
»  conmoent  se  dépense  ce  grand  amas  de  finance*, 
D  où  nous  pouvons  retrouver  l'ordre  de  la  nature 
»  <pii  s'observe  aux  ruisseaux  et  aux  rivières , 
»  puisqu'après  être  entrées  à  l'épargne  de  tous 
»  côtés,  elles  en  sortent  pour  se  répandre  jus- 
»  qu'aux  moindres  parties  du  royaume,  qui 
y>  sont  les  laboureurs  et  les  artisans.  »  La  con- 
cliisioo  nécessaire  de  tous  ces  calculs  était  qu'on 
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ï^  pouvait  rira  r^tr^ivobor  de  la  taiUe\  puisque  » 
te)l^  qu'elle  était  et  faiaaut  la  meilleure  part  du 
reyeuu ,  elle  pouvait  à  peine  le  porter  ^  ni^ 
veau  de  la  moindre  dépeute  qu'il  fû%  permis 
de  prévoir.  Du  reste ,  la  connaisianee  donnée  de 
ces  deux  actes  avec  tant  de  réserve,  ne  fut  sui- 
vied'aucun  résultat;  les  doutés  qui  demandaient 
de  plus  amples  explications  furent  taxés  d  une 
curiosité  dangereuse,  et  bien  leur  prit  d'avoir 
furtivement  copié  le  peu  qu'on  voulait  bien  leur 
laisser  voir. 

Le  tiersH^tat  avait  obtenu  la  révocation  des 
commissions  dont  il  s'était  plaint;  deux  arrêts 
du  conseil  avaient  été  rendus  k  cet  effet.  La 
perception  du  droit  annuel  demeurait  suspen*- 
due  sur  la  demande  de  la  noblesse  et  du  cler§fé; 
l'établias^Bent  d  une  chambre  de  justice  était 
accordé  à  la  requête  des  trois  ordres;  seulement 
on  leur  avait  refusé  le  droit  d'en  prendre  les 
membres  parmi  eux  y  comme  ils  1  avaient  pré- 
tendu. Mais,  après  ces  preuves  de  sa  boime  ve- 
leiité,  le  roi  les  pressait  fort  d'achever  leurs 
cahiers  et  de  les  lui  présenter ,  sans  que  pour 
cela  ils  duas«^nt  se  considérer  comme  dissous, 
toute  liberté  leur  restant  de  demeurer  en  om^ 
d'étaid  et  de  faire  pouiaiime  k  réposoe  qu'ils 
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atiendaient  par  un  ç^rtaio  nombre  d^a  team*  Cm 
commandemenU  sç  multipUèrent  quand  .oa  yit 
comnidncer  un  quatrièipp  mois  depuis  ceiui  oà 
les  états  s'étaient  ouverts.  £t  Yraîmept,  en  leui? 
présence,  il  se  passait  de  certaines  choses  dont 
QP  ne  devait  pas  être  content  qu'il  y  eût  trop  d^ 
témoins.  Après  leur  avoir  appris  ce  qu'il  en  avait 
coûté  pour  maintenir  le  bon  ordre  i  l'obéissance, 
le  respect  de  Tautorité ,  l'observation  des  )ois , 
c'était  un  inconvénient  qu'ils  vissent ,  de  trop 
près  et  trop  longtemps,  be  qu'on  avait  gagné  ^ 
telprir.  Or  il  était  difficile  que ,  durant  quatri^ 
mois  entiers ,  tous  les  princes  et  seigneurs  ras- 
semblés h  la  cour  se  continssent  au  point  de  faipe 
croire  qu'ils  étaient  upis  entre  eux  et  sonnais  au 
pouvoir.  Dés  le  commencement  des  4tats,  un  ^**JJîJ;* 
9pcident  était  survenu  qui  avait  mis  en  vue  1^ 
duc  d'Épernon.  Deu^  soldats  du  régiment  dea 
gardes  s'étant  battus  dans  le  Pré-aux-Clerca,.  l'pn 
d'eux  fut  tué,  et  le  bailli  de  Tabbaye  Saint- 
Germain  fit  mettre  en  prison  le  meurtriert  l4i 
duc  d'Épemon  prétendit  que  le  jugement  d'ua 
de  ses  soldats  appartenait  h  «on  prévôt,  et  en« 
Yoya ,  sans  autre  formalité,  des  gardes  avec  na 
exen^pt  qui  forcèrent  la  prison.  {^  parloBsent 
ayant  yoti|u  informer  sur  ç^iiB  yiolenç^,  l§  4u« 
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se  rendil  au  Palais  avec  une  troupe  de  gentils- 
hommes qui  en  parcoururent  toutes  les  avenues 
avec  grand  bruit,  narguant  les  magistrats  à  la 
sortie  de  leurs  chambres,  et  accrochant  avec 
leurs  éperons  les  robes  des  huissiers  et  procu- 
reurs. Le  duc  appelait  cela  répondre  à  l'ajourne- 
ment personnel  qui  lui  était  adressé  :  aussi  ne 
trouva- t-il  personne  pour  le  recevoir  en  si  bonne 
compagnie.  Le  parlement  insulté  suspendit  la 
justice.  La  reine  sentremit  d un  accommode- 
ment entre  ce  hautain  seigneur  et  la  magistra- 
ture oflTensée.  Le  soldat  fut  remis  dans  la'  prison 
MwvMbrt  d*où  on  Tavait  tiré ,  et  le  duc  d'Épemon ,  se 
chai^eant  de  réparer  l'offense  personnelle ,  se 
rendit  au  parlement ,  où  il  prit  sa  place  de  duc 
et  pair.  Là  il  exprima  en  paroles  fort  hautes  le 
regret  qu'il  avait  de  la  mauvaise  interprétation 
donnée  à  ses  actions;  il  dit  que ,  «  n'ayant  jamais 
»  manqué  d'affection  et  de  fidélité  pour  le  ser-- 
»  vice  du  roi ,  non  plus  qu'au  respect  qu'il 
»  avait  toujours  désiré  rendre  à  cette  compagnie, 
»  et  ayant  acquis  en  ce  dessein  les  poils  blancs 
»  qu'il  portait  au  menton ,  pour  rien  au  monde 
ii  il  ne  voudrait  maintenant  s'en  départir;  »  il 
l'assura  de  tout  le  respect  et  l'honneur  qu'elle 
pouvait  attendre  d'un  honmie  de  sa  qualité  y 
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lui  rappela  cette  preuve  récente  qu'il  en  avait 
donnée  «  lorsqu'il  était  venu  le  premier  chercher 
»  en  ce  lieu  le  remède  au  mal  dont  le  royaume 
))  était  menacé  par  la  mort  du  feu  roi  y  »  et  la 
pria  de  pardonner  «  quelque  rudesse  de  style 
»  chez  un  vieux  capitaine  de  gens  de  pied ,  qui, 
»  en  faisant  toute  sa  vie  la  profession  de  soldat , 
»  dont  il  avait  beaucoup  de  marques  sur  lui , 
»  s'était  plutôt  amuséàbien  faire  qu'à  bien  dire.» 
Le  parlement ,  «  par  exprès  commandement  du 
roi ,  »  déclara  recevoir  ce  qu'il  appelait  ses  ex- 
cuses, «  espérant,  ajoutait-il,  que  cela  occa- 
»  sionnerait  le  duc  et  ses  enfants  à  rendre  au 
»  roi  et  à  l'état  le  service  auquel  ils  étaient 
»  obligés,  et  les  retiendrait ,  à  l'avenir,  dans  le 
»  respect  et  l'honneur  qu'ils  devaient  ^  la  cbur .  » 
On  avait  vu  là  ce  que  pouvait  oser  un  sei- 
gneur appuyé  par  la  reine.  Trois  mois  après,  les 
états  eurent  le  spectacle  d'une  audacieuse  revanche 
prise  contre  la  reine  elle-même  par  le  prince  de 
Gondé.  Un  gentilhomme  de  ce  prince,  escorté 
de  cpielques-uns  de  sa  maison,  attaqua  dans 
les  rues  avec  le  bâton  et  l'épée  un  domestique 
de  la  reine-mère.  Le  procureur  général  reçut 
ordre  de  le  poursuivre  ;  mais  le  prince  de  Condé 
déclara  hautement  avouer  cette  action  comme 
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faite  par  ôoti  otdre,  et  pour  punît»  un  homme 
auti'efbis  à  son  service  qui  avait  tenu  dé  riiau- 
7ifrTrier.  yai§  prt(pos  contre  lui.  La  reine  en  fît  plainte 
^Ut  trois  chambres  des  états,  qui  députèrent 
vers  elle  pour  l'assurer  de  leur  dévoueùfient.  Le 
clergé  s^y  distingua  par  une  extrême  chaleur^ 
ei  n^hésita  pas  à  demander  que  le  prince  lui- 
même  fût  poursuivi.  Les  ecclésiastiques  lui  gar- 
daient en  effet  rancune  pour  Topinion  qu'il  avait 
émise  dans  le  conseil  au  sujet  de  l'article  sur  la 
conservation  de  la  vie  des  rois ,  et  qui  n'était 
pas  tout  à  fait  favorable  à  leurs  prétentions. 
Malgré  les  termes  plus  ménagés  des  deux  autres 
ordres ,  cette  démonstration  d'intérêt  parut  sa- 
tisfaire la  teîhe.  Ouant  au  prince ,  sans  paraître 
s'en  soucier  beaucoup ,  il  s'adressa  au  parlement 
par  t'equête,  expliquant  pourquoi  il  avait  or- 
donné la  punition  de  cet  ancien  domestique,  et 
demandant  qu'il  fût  délibéré  par  toutes  les  cham- 
bres assemblées ,  attendu  sa  qualité ,  sur  l'aveii 
qu'il  faisait  de  ce  que  les  siens  avaient  exécuté 
seulement.  Mais  peu  de  jours  après  il  retira 
Cette  requête ,  ouvrit  les  portes  de  son  hôtel  aux 
huissiers  du  parlement  qui  faisaient  recherche  des 
coupables,  et  tout  se  teif^mina par  un  accommo- 
dement âe  paroles  entre  la  reine  et  lui.  On  donna 
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ded  lettres  d'abolition  à  celui  qui  avait  porté  les 
codp^ ,  et  le  blessé  en  fut  pour  se  guérir. 

Un  autre  désordre  du  temps,  ttiais  qui  appar- 
tenait plus  spéciâleiinietit  à  la  cour ,  rie  fut  pas 
Ipetetiù  datantâge  par  la  pt^ésence  des  états.  Plu-  - 
Heuts  duelë  Tinrent  ensariglàhtét^  là  ville  où  ils 
Hiégeaient.  Il  j^  eri  eut  Uti  liotable  entre  quatre 
gentilshonltnës  dbilt  deut  teStétént  sûr  la  place,  it  j«niier. 
Deut  seigheurs  dtl  Béàru,  dotitTuti  était  député 
aux  étatfe  et  l'autre  capitaine  des  gardes^  en  vin- 
jpetît  aui  Mains.  La  chambre  du  clergé  criit 
qu'il  lui  appartenait  de  s*éléVer  contre  cette  bar- 
bare pratique,  et  elle  envoya  au  roi  une  dépu- 
tation  âVeti  tlne  belle  et  touchante  harangue  pour 
le  supplier  d'y  Inettre  otdré.  Presque  en  même 
tettips,  dans  le  sein  inéme  des  états,  tiri  député  |  ^^^er. 
de  la  hobleSsis  châtgeait  à  boUps  de  bâton  un 
député  du  tiei^lat.  Celui-ci  s'en  plaignit,  et  la 
connaissante  du  fait  fut  Renvoyée  aU  parlement, 
ce  qui  parut  contenter  le  tiers-otdre ,  mais  non 
le  clergé,  qui  prétendait  que  les  états  devaient 
prehdre  juridiction  sut  ce  crime  et  en  faire  de 
leur  propre  autorité  le  jUgeirieht.  Mais  le  tiers- 
état,  qui  attendait  meilleure  justice  de  la  ma- 
gistraturie,atuia  tniéUt  suivre  la  voie  ordinaire 
fet  S'eîcUW  sur  ce  que  rassemblée  rfàvaît  pas 
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droit  d'imposer  une  peine.  Le  parlement  con- 
damna Tagresseur  à  être  décapité,  et  son  arrêt  fut 
<«■*•    exécuté  par  effigie. 

C'était  au  milieu  de  pareils  incidents  que  les 
trois  chambres  avaient  délibéré  pendant  quatre 
mois;  dles  avaient  eu  des  communications  entre 
elles  et  avec  le  roi  sur  les  occasions  que  nous 
avons  vues;  dans  le  sein  de  chacune  d'elles  s'était 
formé  un  cahier  qui  devait  être  présenté  au  roi 
en  séance  solennelle.  Outre  ces  travaux,  il  était 
survenu  du  dehors  quelques  demandes  et  pro- 
positions sur  lesquelles  il  avait  fallu  statuer. 
Ainsi,  dés  le  commencement  des  états,  un  offi- 
cier de  finances  de  Champagne  était  venu  ra- 
conter comment  le  duc  de  Nevers  l'avait  fait 
prendre  par  des  soldats  pour  quelque  opposition 
•de  sa  charge  aux  procédures  de  ce  prince  ;  en- 
suite de  quoi  on  l'avait  mis  sur  un  àne,  affublé 
du  costume  que  portent  les  fous  et  promené  par 
les  villes  du  Réthelois  en  cet  équipage  ;  le  tiers- 
état  lui-m^e  crut  inutile  de  rien  faire  sur  cette 
plainte:  u  car  de  justice  contre  un  si  grand 
»  prince  il  n'y  avait  pas  d'espérance  d'en  atten- 
»  dre,  »  et  le  pétitionnaire  fut  éconduît.  L'uni- 
versité de  Paris  prélendit  avoir  droit  de  séance 
aux  états  par  ses  députés;  le  tiers-^tatja  renvoya 
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au  clergé  où  seulement  pouvait  être  sa  place;, 
elle  se  résigna  ensuite  à  ne  faire  que  présenter 
un   cahier  de  ses  remontrances,  où  les  trois 
chambres  prendraient  ce  qu'elles  auraient  trouvé 
de  bon.  Un  faiseur  de  projets,  fortement  ap- 
puyé par  la  noblesse,  vint  oflrir  Je  plan  d'un 
,mont-de-piété  «  où  il  y  aurait  des  deniers  pour 
»  prêter  à  l'intérêt  du  denier  seize  sur  des  gages 
»  que   donneraient  ceux  qui   auraient  affaire 
»  d'ai^ent.  »  Le  ti^*s-état  rejeta  cette  invention 
«  comme  un  moyen  d'introduire  de  nouveaux 
»  usuriers  en  France  où  il  y  en  avait  déjà  trop.» 
Un  autre  particulier  avait  insisté  souvent  pour 
qu'o^  l'entendît  au  sujet  de  la  marine  qu'il  vou- 
lait réformer  et  remettre  en  bel  appareil.  Le  tien^ 
état  lui  donna  audience  ;  mais  comme  dans  son 
discours,  parlant  du  temps  où  l'on  avait  com- 
mencé à  négliger  la  construction  et  l'entretien 
des  vaisseaux ,  il  s'était  avisé  de  s'en  prendre  à 
la  mémoire  de  François  I*%  une  clameur  géné- 
rale s'éleva  contre  lui  «  pour  avoir  osé  blasphé- 
»  mer  contre  un  grand  roi,  père  des  armes  et  des 
»  lettres,  »  et  sans  qu'on  le  laissât  achever  sa  ha- 
rangue, il  fut  appréhendé  au  corps,  mis  en  lieu 
sûr,  ramené  devant  la  chambre  qui  le  blâma , 
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et  livré  àu^  chancelier  qui  fiiiii  par  lé  mettre  ëh 
liberté. 

tin  était  arrivé  ainsi  vers  H  fîfi  dû  mois  dé 
févHèr  après  s'être  assemblé  verà  lé  inilièti  de 
fibvembre.  Lès  instance!^  d\i  roi  pour  qu'on  Itd 
pï^sentàt  les  cahiers  devenàiétit  chat[ué  jour  plis 
pi'essantes.  H  dvflit  même  été  qtiestiotl  d  liîdi- 
apïéT  jotir  aut  trois  chambres  pour  cet  èflfet,  €i 
de  dopner  défaut,  comme  il  se  ftiit  en  justice, 
contre  celles  qui  ne  s'y  trouveraient  pas.  Une 
«•  ttnier.  lettre  d'un  secrétaire  d'état ,  adressée  en  ce  temps 
âu. gouverneur  de  SaumUr,  montre  quelle  hâte 
et  quel  besoin  on  avait  de  voir  les  états  se  sé- 
parer :  «  Ds  assurent ,  y  était-il  dit ,  que  leurs 
»  cahiers  vont  être  achevés,  encore  qu'ils  s'amu- 
^  sent  quelquefois  à  certaines  prc^sitions  bien 
>)  éloignées  de  celles  qui  les  doivent  occupa. 
»  Maip  s'ils  ne  sont  pressés  de  la  considération 
»  du  bien  public ,  ils  le  seront  dorénavant  de 
>)  celle  du  respect  qu'ils  doivent  à  Madame, 
»  sœur  du  roi,  qui  fait  iin  supei4)e  ballet >  et 
ï>  ne  le  peut  danser  que  dans  la  même  salle  de 
»  Bourbon  où  le  roi  doit  recevoir  leurs  ca- 
))  hiers.  »  Le  tiers-état  fut  prêt  le  premier;  le 
cierge  et  la  noblesse  se  firent  encore  un  peu  at- 
tendre, n  fut  bien  expliqué  que  la  préseniatîolS 
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des  càhiets  n'entraînerait  pas  la  dissolution  de 
Tasi^emblée ,  qu'elle  aurait  des  commissaires  pour 
veiller  à  la  délivrance  des  ré|)onsès,  queTexadien 
des  demandes  serait  fkit  au  conseil,  et  par  per- 
sonnes cômihises,  parmi  lesquelles  les  trbis  chaih- 
bres  pourraieiit  exèrcet  quelques  IfécusationS. 
Alors  les  cahiers  des  trôi^  ordres  fUi^iit  àrWt& 
et  signes. 

Jiisqulci  libus  d'atons  tien  recueilli  qtli  ëtit 
tâppbtt  àii  graiid  ItttërBt  pdli tique  dont  le  prince 
dë€6lidé  s'était  servi  pour  prendre  les  armeà,  et 
qtié  Ton  avait  remîâ  ëh  quelque  scftte  â  la  dé- 
(Vision  des  états.  Après  tout  ce  qui  avait  |)récédé, 
U  semblait  qii'un  grand  et  soleiinel  débat  devait 
s'élever  sur  les  alliances  par  mariage  contrac- 
tées avec  lEspagrie,  et  c'est  à  peine  si  Ton  peut 
découvrir  qu'il  y  ait  eu  sur  ce  point  diversité 
d'opiiiions.  11  parait  que,  dès  les  premiers  jours, 
le  clergé  et  là  noblesse  s'en  étaient  oc(3upés  daiis 
leurs  chambres,  mais  sans  en  faire  même  l'objet 
d'une  communication  publique ,  et  le  résultât 
avait  été  qu'un  article  «  serait  inséré  dans  le  cahier 
»  jpour  supplier  le  roi  d'accomplir  le  plus  lot  pos- 
»  sible  l'union  entre  les  deux  royales  familles.  » 
tour  ce  qui  est  du  tiers-état,  il  n'y  avait  pas 
eu  mémo  de  mise  eu  délibération ,  et  ce  fut 
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seulement  lorsqu'on  lut  la  préface  du  cahier  géné- 
ral, ouvrage  d'éloquence  complimenteuse  aban- 
donné à  la  rédaction  d'un  des  membres  de  ras- 
semblée, qu'on  s'aperçut  quelle  contenait  un 
remerciment  adressé  au  roi  pour  la  bonne  ad- 
ministration de  la  reine  sa  mère,  «  ensemble 
»  pour  les  mariages  et  alliances  par  elle  contrac- 
»  tés.  »  Quelques  provinces  trouvèrent  qpe  c'é- 
tait trop  s'avancer,  «  puisqu'on  ne  leur  en  avait 
»  jamais  parlé,  et  que  d'ailleurs  l'événement  pou- 
5)  vait  en  être  incertain  ;  »  mais  la  majorité  dé- 
cida que  la^  phrase  resterait  comme  eUe  était. 
La  chambre  du  clergé  et  celle  de  la  noblesse 
s'étaient  entendues  pour  mettre  l'une  et  Vautre, 
en  tète  de  leur  cahier,  vingt-quatre  articles  con- 
certés entre  elles  et  qui  formaient  le  vœu 
commun  des  deux  ordres.  Us  demandaient  ainsi 
tous  les  deux  la  publication  du  concile  de  Trente, 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans 
le  Béarn ,  la  reconnaissance  du  droit  dea  rois 
suivant  le  concile  de  Constance,  l'achèvement 
des  mariages  conclus,  la  réunion  de  la  Navarre  et 
autres  pays  souverains  à  la  couronne  de  France, 
la  composition  régulière  du  conseil ,  l'interdic- 
tion aux  cours  souveraines  de  s  ingérer  es  ma- 
tières de  foi ,  le  règlement  de  ce  qu'on  appelait 
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les  libertés  ^llicanes,  la  supression  de  la  véna- 
lité, du  droit  annuel  et  des  survivances,  Tabo- 
lition^des  pensions,  la  recherche  des  financiers, 
la  révocation  des  commissions  extraordinaires, 
la  réduction  de  la  taille ,  la  diminution  du  prix 
du  sel,  la  création  de  commissaires  pour  par- 
courir tous  les  deux  ans  les  provinces  et  y  re- 
cueillir les  plaintes,  la  compilation  des.orddn- 
donnances  en  un  seul  corps  et  dans  un  style  plus 
clair,  la  réforme  de  l'université  et  le  rétablisse- 
ment des  jésuites  en  icelle.  Le  tiers-état  avait 
rédigé  son  cahier  tout  d'une  treite,  sans  en  ré- 
férer aux  deux  autres  ordres,  ni  vouloir  faire 
sortir,  de  la  place  qu'il  devait  tenir  dans  Tordre 
des  ipatières,  aucun  article  comme  plus  urgent 
et  plus  précieux.  Ce  long  travail  avait  une  pré- 
face où  Ton  remerciait  le  roi  d'avoir  convoqué 
les  états,  la  reine  d'aivoir  entretenu  le  calme  de 
la  paix  contre  l'attente  de  tout  le  monde;  et  où 
le  roi  était  prié  de  sduflFrir,  comme  il  l'avait  pro- 
mis, que  sa  mère  continuât  à  prendre  soin  du 
gouverûement.  Dans  le  chapitre  «  des  lois  fon- 
»  damentales,  )>  où  manquait  le  premier  article 
déjà  pirésehté  au  roi ,  on  demandait  qu'il  se  fit 
tons  les  dix  ans  une  assemblée  générale  du 
royaume;  qu'aucuns  sujets  du  roi  ne  pussent 
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avoir  association  entre  fsux  ou  avec  étranger$> 
ni  en  recevoir  pension  ;  que  toutes  levées  d  hom- 
ipes»  assemblées  et  conseils  faits  sans  copgé  4u 
rpi,  fussent  tenus  crimes  de  lèse-m^esté;  pofifi 
qil'il  plût  au  roi  répondre  les  cahiers  avant  la 
dissolution  4^  états.  Pans  celui  qui  traitait  de 
Fégli^,  les  principaux  points  dont  on  requérait 
r^Iemept  étaient ,  que  les  dignités  ecclésiasti- 
ques ne  fussent  données  qu'à  des  Français  ayant 
trepte  ans  accomplis;  que  les  archevêques  et 
évoques  fussent  tenus  à  la  résidence;  que  chaque 
ecclésiastique  promu  à  la  prêtrise  reçût  en  même 
temps  assignation  de  60  livres  au  moins  de  re- 
venu ;  qqe  les  cures  fussent  .données  aux  plp$ 
capables,  jugés  tels  daps  la  dispute  ;  que  les  re- 
gistres des  baptêmes ,  mariages  et  décès  fussent 
visés  chaque  année  au  greffe  des  juridictions  or- 
dinaires ;  que  les  communautés  ne  pussent  dés- 
ormais acquérir  ni  recevoir  d immeubles,  si  ce 
n^'lBst  pour  accroître  l'enclos  de  Ipurs  maisons, 
pt  toutefois  après  vérification  ap  parlement.  L^ 
hôpitaux  et  l'upiversilé  avaient  leur  chapitre  ^ 
paré,  sans^qu'au  dernier  il  fût  question  des  jé- 
suites. D.ms  celui  de  1^  noblesse,  on  ^'occupait 
de  réduire  le  pombre  des  grandes  charge^  ipiU- 
laire^ ,  d'en  dinjinuer  \p^  ^^xi\>n^Q^s  us^fi^ 
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ior  TautorUé  royale ,  de  supprimer  les  forteresses 
dans  rintérieur  du  royaume,  de  révoquer  les 
anoblissements,  d'augmenter  la  rigueur  des  édits 
contre  les  duels,  et  surtout  de  soustraire  le  pau- 
vre peuple  aux  vexations  des  gouverneurs  et 
gens  de  guerre.  Pour  la  justice,  on  depiandait 
que  le  roi  donnât  audience  deux  fois  par  se- 
maine à  ses  sujets,  et  de  nombreuses  dispositions 
pour  1  indépendance  et  la  dignité  des  parle* 
ments  indiquaient  l'influence  de  la  magistrature 
dans  l'assemblée*  Le  rachat  des  domaines  alié- 
nés, la  diminution  des  tailles,  l'expulsion  des 
partisans,  le  retranchement  des  pensions,  la 
iuppressioQ  dé  plusieurs  taxes  locales,  Tétablis- 
flement  d'une  chambre  de  recherches  contre  le^ 
finwcjers,  la  révocation  des  offices,  inutiles  et 
Tint^rdiction  d'en  créer  de  nouveaux ,  remplis- 
sent surtoidt  1q  chapitre  des  Gnances.  Enflp 
d^ns  celui  de  1^  police  et  de  la  pi^rchandise,  9e 
trouvait  une  longue  série  de  propositions  gé- 
nérales et  particulières  pour  Tordre  des  villes, 
)a  sûreté  du  commerce  intérieur  et  çell^  de  la 
iiivigation. 

|U  présentation  de  ces  cahiers  ^  fit  avec  h  asMrriir. 
même  solennité  et  ausû  avec  \p  même  désordre 
^pie  Fop  avait  vus  à  rpuverturp^des  états.  «  Los 
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»  trois  ordres»  dit  un  des  députés,  attendaient  à 
»  la  porte  de  la  salle,  pressés  et  poussés  au  milieu 
»  des  piques  et  des  hallebardes ,  pendant  que 
»  plus  de  deux  mille  courtisans ,  muguets  et 
»  muguettes,  et  une  infinité  de  gens  de  toutes 
»  sortes,-  avaient  pris  les  meilleures  places.  » 
Celui  qui  porta  la  parole  en  cette  célèbre  occa- 
sion pour  le  clergé,  fut  Armand  Jean  du  Plessis- 
Richelieu,  ftgé  alors  de  vingt-neuf  ans,  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  destiné  d'abord  aux 
armes,  puis  nommé  en  1609  àFévéché  de  Luçon 
en  remplacement  d  un  de  ses  frères  qui  s*était 
fait  chartreux.  Le  jeune  prélat,  fort  assidu  aux 
études  et  aux  devoirs  de  son  état ,  avait  gagné 
déjà  une  certaine  réputation  à  la  cour  par  ses 
prédications,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  se  distin- 
guer dans  la  chambre  de  son  ordre  comme  un 
des  plus  habiles  et  des  mieux  disants.  Il  compara 
d'abord  la  réunion  des  états  à  cette  fête  annuelle 
des  Romains  «  où  les  serviteurs  pouvaient  par- 
»  1er  librement  de  toutes  choses  à  leurs  md- 
}y  très.  »  Puis  il  passa  aux  plaintes  qu'il  lui  était 
permis  de  faire  entendre.  La  misère  du  peuple 
était  grande,  et  provenait  surtout  de  la  vénalité 
des  charges  qui ,  off^nt  un  profit  assuré ,  en 
avait  outre  me^re  multiplié  le  nombre,  et  dîr 
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minué  celui  des  sujets  soumis  aux  subsides 
et  aux  tailles.  Mais  c'était  surtout  l'église  qui  en 
souffirait.  Contre  Fancien  usage  de  la  monarchie, 
le  clergé  semblait  exclu  du  conseil  des  rois  en 
ce  qui  regarde  Fétat,  où  si  quelques  ecclésiasti- 
ques y  étaient  admis,  c'était  par  forme  et  avec 
mépris.  Les  biens  de  Féglise,  ccnnme  les  ab- 
bayes, étaient  livrés  à  des  gens  du  monde,  quel- 
quefois à  des  hérétiques.  On  avait  étendu  Fim- 
pôt  jusque  sur  les  ecclésiastiques,  «ous  prétexte 
qu'ils  possédaient  des  biens  roturiers,  tandis  que 
le  seul  tribut  qu'on  avait  à  leur  demander  était 
la  prière.  La  juridiction  du  clergé  était  méconnue 
et  les  juges  laïcs  empiétaient  sur  son  autorité. 
Des  églises  catholiques  restaient  en  la  possession 
des  réformés.  Un  horrible  sacrilège  venait  d'être 
commis  publiquement,  (à'Milhau  en  Rouergue, 
où,  la  veille  de  Noël,  les  réformés  mirent  Fégiise 
au  {ûllage),  et  ce  crime  restait  encore  impunt. 
Pour  réparer  tous  ces  maux,  il  n'était  pas  besoin 
de  faire  des  lois,  mais  de  tenir  la  main  à  Feté^ 
cution  de  celles  qui  existaient.  Le  bien  à  faire 
s'obtiendrait  aisément ,  aujourd'hui  que  le  roi 
avait  remis  pleinement  aux  mains  de  la  reine 
sa  mère  Fautorité  que  son  ftge  lui  permettait  de 
prendre.  H  rappela  que  le  roi  avait  promis  plu^ 
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^i^urs  fois  de  ne  pas  licencier  )es  éta|ls  ^yaot 
qu'ils  pussent  remporter  dans  Jeurs  proyjpcoa 
d^  qupi  soulager  leurs  n^isère^  ;  il  déclara  qpç, 
pour  spn  Qpippte,  |e  qlergé  était  prêt  à  s'occupa 
de  aa  propre  réformalion  en  reprenant  sa  pre- 
mière pureté ,  et  c'était  seuleinent  k  c^  eflfet 
qu'il  avait  demandé  la  publication  du  concile 
de  Trente.  €e  discours  fui  fort  loué  en  son  temp^i 
et,  plus  tard,  on  a  prétendu  y  trouver  la  p^asée 
personnelle  de  Vorateur,  la  prévoyance  mèmff 
de  sa  propre  fortune,  habilenient  mêlées  aux  in- 
térêts dont  il  était  chargé.  Ceci  est  encore  14119 
méprise.  L'introduction  des  ecclésiastiques  dam 
le  conseil  du  roi  n'était  pas  seulement  np  éisif 
individuel;  c'était  un  vote  du  clergé,  positive- 
ment inscrit  dans  son  cahier,  et  qui  même  avait 
apparu  déjà  dans  les  réclamations  du  prince  à» 
Condé.  Quant  à  la  conservation  de  l'autorité 
entre  les  mains  de  la  reine,  c'était  Tol^et  d'une 
prière  fornielle  et  générale  jx^sentée  par  les  troif 
ordres. 

Le  baron  dé  Senecey  fit  une  courte  haraiig4i# 
pour  la  noblesse,  mais  il  ne  prit  pa&  soin,  ou 
bien  il  dédaigna  ensuite  de  la  faire  imprimée- 
Robert  Miron,  prévdt  des  marchands,  paria  pour 
le  tjers-état..  Gomme  cette  fois  il  était  encoce  ^ 
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genow^,  il  ^'eoipres^a  de  rappeler  que  9  l-^ium** 
»  ble  contenance  4w^  laquelle  on  le  voyait 
»  avait  été  autrefois  commune  à  tous  les  ordres , 
»  et  que  si  )ê  clergé  et  la  noblesse  «^'étaient 
)»  écartés  de  cette  respectueuse  coutume  dans 
y>  h9  derniers  siècles,  tandis  que  le  tiers-état 
»  avait  pris  à  honneur  d'y  persister,  cela  ne  de- 
»  vait  pas  lé  rendre  méprisable  ;  que  les  of&- 
»  ciers  savaient  bien  ce  qu'ils  étaient»  et  que, 
)»  j|;iors  cette  action,  ils  représentaient  le  roi  en 
n  le^rs  chargés,  tellement  que  les  outrager  c'é- 
»  tait  violer  l'autorité  souveraine.  »  Il  se  mit 
ensuite  à  représenter  les  désordres  du  clergé;  les 
évéchéssansévéques,  les  évéques  sans  résidence, 
les  cures  désertes  à  cause  de  leur  mince  produit, 
le  cumul  des  bénéfices,  la  simonie.  Puis  venaient 
ceux  de  la  noblesse;  le  mépris  de  la  justice, 
les  yiolences,  les  }eu%  excessifs  et  dépenses  su* 
perflues ,  la  détention  des  bénéfices  contre  les 
àaints  décrets.  Pour  ce  qui  regardait  plus  parti- 
culièrement son  ordre,  i)  réclama  la  réforma tioE 
de.la  justice,  lasuppressiond^  offices  inutiles,  l'a- 
bolition entière  de  la  vénalité.  )1  se  plaignit  des 
e^çès  comipis  par  les  genp  de  gnerre  ;  il  demi^nda 
)U^  meillQure  administration  des  finances»  I9 
^iifi|)i«âsian  4ss  p^ppg»  h  r^uçiim  4^  ^ 
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taille,  et  «  f  interdiction  à  tous  gentilshommes , 
»  sous  peine  de  roture,  d'imposer  corvées  sur 
»  le  peuple.  » 

Après  cette  cérémonie ,  les  députés  des  trois 
ordres  se  trouvèrent  sans  Keu  de  rassemblement 
et  fort  embarrassés.  Leschambresoù  ilssetenaîent 
furent  aussitôt  démeublées  et  les  portes  fermées. 
Le  député  du  tiers-élat  qui  nous  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  assemblée  représente  ainsi  la  posi- 
tion où  il  se  trouvait  avec  ses  collègues.  «  Nous 
»  venons,  dit-il,  tous  les  jours  battre  le  pavé 
»  du  cloître  pour  savoir  ce  qu'on  veut  faire  de 
»  nous.  Chacun  demande  des  nouvelles  de  la 
»  cour  ;  personne  n'en  peut  dire  d'assurées.  L'un 
»  publie  le  malheur  qui  talonne  l'état.  L'autre  dé- 
»  chire  de  paroles  le  chancelier  et  ses  adhérents. 
»  L'un  frappe  sa  poitrine,  s'accusant  de  lâcheté, 
»  et  voudrait  chèrement  racheter  un  voyage  si 
»  infructueux,  si  pernicieux  à  l'état,  et  domma- 
»  geableau  royaume  d'un  jeune  prince,  duquel 
»  il  craint  la  censure,  quand  l'âge  lui  aura  donné 
»  une  parfaite  connaissance  des  désordres  que 
»  lesétats  n'ontpas  manqué  seulement  de  retran- 
»  cher,  mais  qu'ils  ont  encore  accrus ,  fomen- 
»  tés  et  approuvés.  L'autre  minute  son  retour, 
»  abhorre  le  séjour  de  Paris,  désire  sa  maison, 
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»  sa  femme,  ses  amis,  pour  noyer  dans  la  dou- 
»  ceur  de  si  tendres  gages,  la  douleur  que  sà 
»  liberté  mourante  lui  cause;  tous  ensemble 
»  cherchent  les  moyens  pour  être  congédiés, 
»  plutôt  que  de  séjourner  dans  une  ville  errants 
»  et  oisifs,  sans  affaires  ni  publiques  ni  partiçu- 
»  liéres.  » 

C'était  peut-^tre  se  fâcher  un  peu  tôt;  car 
vraiment  il  y  avait  beaucoup  à  travailler  sur  cette 
énorme  liste  de  plaintes,  multij^ées  par  tr^is 
rédactions  différentes  ,  et  qui  embrassaient 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  L'incon- 
vénient de  rester  à  Paris  sans  rien  faire  avait  dû 
être  prévu,  lorsqu'on  refusa  la  proposition  du 
clergé  de  dresser  des  deibandes  partielles  et 
communes  sur  les matièires  de  lintérét  le  plus 
clair  et  le  plus  ui^ent.  Quant  à  la  prétention  de 
continuer  des  séances  après  la  présentation  des 
cahiers,  c'était  chose  tout  à  fait  contraire  à  Tu- 
sage  des  états-généraux.  Les  députés  apprirent 
bientôt  qu'on  avait  organisé  des  bureaux  pour 
chaque  chapitre  de  leurs  demandes,  qu'on  s'en 
occupait  sans  relâche  ;  et  maintenant  leur  crainte 
était  qu'on  n'y  procédât  avec  trop  de  précipi- 
tation. D'ailleurs  ces  bureaux  étaient  assiégés  déjà 
de  réclamations  ;  les  parties  lésées  par  les  réfoi^ 
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înèi  qù'oti  proposait  voulaient  être  ëntenddès  à 
lèiir  tôiir  ;  les  compagnies  Souveraines  de  jostice, 
sous  lesquelles  s'abritait  l'intérêt  de  totis  les  of- 
ficiers ,  ^téparaient  des  remontrances  cotitre  la 
SUp{)ressioti  du  droit  annuel ,  faisant  valoir  la 
bonne  foi  publique  qui  leur  avait  garanti  le 
prix  de  ce  qu'ils  avaient  acheté,  le  dangeir  potfr 
l'autorité  royale  de  laisser  les  pritices  et  sei- 
gneurs se  faire  des  créatures  en  disposant  dès 
ejEOplois ,  et  la  diiliinution  dtl  revenu  de  soh 
^)argne. 

Les  députés  de  l'église  et  de  la  noblesse  né 
itianquaient  pas  d'occasions  pour  se  rassetnbler 
et  savoir  ce  qui  se  passait  au  Louvre.  Maiii  il 
n'en  était  pas  ainsi  de  ceux  du  tiers-état,  plus 
nombreux  et  n'ayant  pas  d'accès  chez  les  grande. 
Leur  pWsident  n'avait  pas  uû  logis  à  les  rece- 
voir tous  j  d'ailleurs  il  était  occupé  aux  fonctioite 
de  sa  charge,  et  puis  il  obéissait  exactement  ànt 
volontés  du  roi  qui  avait  défendu  toute  espèce  d'as- 
semblée. Cependant  ils  trouvèrent  moyen  de  se 
réunir  une  première  fois  chez  lui ,  ensuite  dans 
letîr  salle  même  desÀugustins  dont  ils  trouvèrent 
n  Ban.  tm  jouir  la  porte  ouverte.  Le  bruit  se  répandait 
ijue  lëroi  consentait  à  isupprimei*  le  droit  ân- 
iidel,  fnais  ^ué,  pouir  remplace^  ce  qui  Itii  ëh 
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të^nàit,  «h  âilâit  augmêhter  le  sel:  Le  tiërs-étàt 
signa  aussitôt  une  requête  contre  cette  nouvelle 
imposition,  qui  tombait  tout  entière  siir  lé  peu- 
ple; et  fît  une  sorte  d  irruption  àii  Louvre  poiif 
là  prësenlei*.  Le  chancelier  voulut  contësier  à  **  " 
bëûx  qui  démaiidâient  atîdiëhcë  leiir  titré  de 
Sëpiitéi  ;  bû  les  introduisit  pôîirlanl  auprès  du 
Tôly  qtil  écouta  patiemment  leiif  orateur  et  lui  fil 
Uheiigiiél'éîionsè.  Làrèînë  ajouta  qu'ils  étaient 
depiiis  trôp  lôiigiempgi  à  Paris  avec  toutes  sortes 
d'incofnttiôdités  et  qu'ils  feraient  bien  de  rè- 
Ibùtnet  chez  eiix.  Trois  jours  après,  les  députés 
âës  trbU  brdreâ  furent  mafidés  au  Louvre.  Lé 
fchànccliër  lëiiî*  déclara  que  les  articles  de  leiirs  ^ 
bâliièré  ét2(lëiit  trop  ndiiîbreut ,  trop  divér^  et 
trdp  importants  pouf  (|ù'on  pût  encore  y  îé- 
jJdtldi'ei  <|tié  cependant  le  toi  leur  accordait  U 
sil^^ressioh  de  k  vénalité,  une  chambre  de  jui^ 
lîcè  p6ut  la  recherche  des  financiers  et  le  l^trari- 
chement  des  pensions,  le  tout  avec  tel  ordre  et 
formé  que  lès  états  eii  seraient  contents.  Alors 
les  députés  prirent  le  parti  de  s'en  retourner 
3àns  leurs  provinces,  après  avoir  fait  taxer  leurs 
frais  dé  voyage  et  de  séjour,  qui  furent  assignés 
pont  chaque  ordre  sur  les  impôts  qu'il  payait  oii 
suivie  rëvëiiù  de  ses  biens,  (Quoique  iia  iioblesse 
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eût  prétendu  faire  payer  les  siens  sur  le  pro- 
duit du  sel. 

Ainsi  se  passèrent  et  furent  termines  les  états* 
généraux  convoqués  par  le  roi  en  1614.  Réunis 
au  milieu  des  discordes^  et  destinés,  suivant  les 
espérances  de  chacun,  ou  à  servir  ou  à  réprimer 
des  passions  turbulentes,  ils  ne  firent  ni  le  mal 
qu'on  pouvait  en  craindre,  ni  le  bien  qu'il  était 
permis  d'en  espérer.  Ils  ne  répondirent  aux  intri- 
gues d'aucune  ambition;  mais  aussi  ne  surent- 
ils  ni  établir,  ni  diriger  l'autorité  qui  était  en  eux, 
quoique  mal  définie  et  à  peine  comprise.  Dans 
un  temps  où  tout  le  monde  prenait  sa  part  du 
pouvoir,  ils  ne  parurent  pas  même  se  douter  qu'il 
y  en  eût  quelque  chose  à  leur  portée.  Il  n'y  eut 
pas  une  idée,  un  sentiment,  un  intérêt,  pas 
même  une  prévention,  qui  entrât  à  la  fois  dans 
toutes  ces  têtes  et  les  fît  mouvoir  vens  un  but. 
D'inutiles  disputes,  de  mesquines  jalousies,  d'é- 
troites défiances  les  occupèrent  uniquement;  le 
tiers-état  surtout,  complètement  faussé  par  Tin- 
troduction  des  officiers  qui  en  formaient  presque 
la  totalité,  y  laissa  le  peuple  sans  oignes  et  sans 
défenseurs.  Quelques  réformes  sages  furent  en- 
fouies dans  les  cahiers;  mais  les  députés,  en  se 
séparant,  ne  laissaient  personne  pour  appuyer 
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'ieuTs  demandes,  et  chaque  ordre  emportait  avec 
lui  les  a^s  dont  il  profitait,  comme  dédomma- 
gement de  ceux  qu'il  n'avait  pu  détruire.  11  n*est 
peut^tre  pas  déplacé  de  rappelei;  ici  que  cet 
exemple  des  grandes  assemblées  sous  l'ancienne 
monarchie  était  le  dernier  et  le  plus  récent  qui 
fût  dans  l'histoire,  quand  Louis  XVI  convoqua 
en  1789  les  états-généraux,  Cent-^ixante-qua- 
torze  ans,  passés  sur  cette  institution^  n  y  avaient 
apporté  aucun  de  ces  changements  que  le  cours 
des  temps  opère  avec  douceur  et  qui  renouvel- 
lent un  état  social  sans  le  briser.  Le  droit 
de  «  libre  et  générale  discussion  »  inscrit  par 
Louis  XIII  dans  ses  lettres  de  convocation,  et 
dont  sa  royauté  de  quatorze  ans  s'était  jouée,  avait 
alors  sonmieillé pendant  près  de  deux  siècles;  le 
monde  sait  comment  il  se  réveilla* 
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yrogrJs  de  t*optiiioQ  eontré  1d  mii'édiât  <rAd6l«:  —  ClÉ9tlê*  i*AI^. 
^«rtilMf  deLii|rMé.^l«tt»Mraoôei  da  FtrkMOemiar  le  M|* 
wéft  dt  réUt  —  NottTêHt  ratnate  dei  princes.  —  TepUUf^ 
lûtes  pour  les  ramener.  -^  Assemblée  des  réformésà  Grenoble.  — 
Meurtre  da  sergent^mijor  d'Amleoi.  —  Leprinee  de  Gondé  re- 
tot  de  MlTve  Ib  rai  en  sqi  ftfeie  f#v  réd^ifs  des  de«| 
yrianriiw 


M0U13  les  état0-généraux  ayaîent  agi,  phis  ils 
étaient  restée  au-dessous  dé  ce  quejes  passioqs 
pilbliqiies  leur  demandaient,  et  plus  aussi  ces 
passions  déçues  avaient  pris  de  vivacité.  Les 
libelle^  4'abqrdmQrdanl$et  lOjUins^  étaient  d^ 
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venus  d'une  violence  extrême.  Il  ne  s'y  parlait 
plus  que  delà  ruine  complète  de  Féiat,  dudéses^ 
poir  des  peuples;  la  haine  qu'ils  exprimaient 
sans  déguisement  se  partageait  entre  le  chance- 
lier et  le  marquis  d'Ancre.  Le  premier  n'y  avait 
véritablement  d'autre  titre  que  sa  charge,  qui  le 
jetait  toujours  au-devant  des  tentatives  faites 
contre  l'autorité  royale;  car  tous  les  contempo- 
rains s'accordent  à  lui  recohhatlre  une  grande 
timidité  de  caractère  :  mais  on  ne  se  sauve  pas 
toujours  de  l'inimitié  des. partis  par  la  faiblesse. 
Quant  an  maréchal  d'Ancre,  étranger»  parvenu, 
et  qui  paflait  assez  pauvrement  le  français,  il 
n'avait  certainement  pas  besoin  de  faire  mal  pour 
être  détesté.  Paris  surtout  l'avait  pris  en  singu- 
lière aversion,  et  ce  fut  peut-être  le  commerce 
des  députés  envoyés  par  les  provinces  avec  les 
Parisiens  qui  rendit  son, nom  odieux  dans  toute 
la  France.  Ce  qu'on  lui  reprochait  de  neuf^ 
c'était  d'avoir,  au  moment  où  les  trois  ordres 
demandaient  le  retranchement  des  pensions,  fait 
créer  des  trésoriers  pour  les  paj^er  et  d'avoir  tiré 
de  ces  offices  une  somme  considérable.  De  plus 
il  arriva  que  le  lieutenant  mis  par  lui-même  dans 
la  citadelle  d  Amiens,  qu  il  en  avait  ôté  ensuite 
et  qui  s*étàit  attaché  au  duc  de  Longuéville,  fut 
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assailli  dans  lesnies'de  Paris  par  quatre  assassins, 
et  on  attribuait  au  maréchal  ce  coup  de  prince. 
Enfin  il  paraît  que,  voyant  déchoir  le  crédit  du 
secrétaire  détat  de  Villferoy,  il  avait  rompi)  le 
mariag^e  projeté  de  sa  fille  avec  le  petit-fils  de  ce 
ministre,  et  on  lui  prêtait  d'ambitieuses  pensées 
d'alliance,   qu'on  çqpposait  devoir  coûter  fort 
cher  au  trésor  du  roi.  Hors  de  Paris  et  parmi 
les  princes,  il  avait  maintenant  un  ennemi  dé- 
claré; c'était  le  duc  de  Longueville,  qui  était  resté 
en  son  gouvernement  de  Picardie,  où  il  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  faire  déplaisir  au 
maréchal,  lieutenant  dans  la  province  et  gouver- 
neur de  plusieurs  places.  On  racontait  que,  dans 
une  fête,  il  avait  donné  la  figure  de  Concini  au 
ce  faquin  »  sur  lequel  on  brisait  les  lances.  La     ^tiT' 
reine  lui  proposait  en  vain  réchange  de  ce  gou>- 
vemement  contre  celui  de  Normandie,  l'un  des 
plus  recherchés  qui  fussent  en  France  ;  le  duc 
s'obstinait  à  garder  celui  où  il  était,  et  dont  la 
population  d  ailleurs  lui  était  fort  affectionnée- 
Tout  en  tenant  sa  faveur  de  la  reine,  le  mare* 
chai  d  Ancre  n'oubliait  pas  que  le  roi  était  ma- 
jeur pour  régner,  et  qu'il  avançait  réellement  vers 
la  jeunesse  active,  cai)able  de  vouloir,  de  choisir 
et  d'aimer.  Jusque-là  soumis  à  la  loi  générale  de 
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rfenfânce,  lerdl  Louis  ]&ttt  ne  g'éWit  gtière  occdpé 
que  dé  ses  divertis^mëtits  et  de  ses  exercices,  tt 
ttiontrait  un  goût  ^aHlcuIier  pour  la  chasse,  pour 
lès  arts  mécaniques,  pour  tout  ce  qui  tient  à 
Tappareil  militaire.  A  trei/e  ans  accomplis,  suî- 
tant  la  t^marque  et  le  repfoche  des  graves  his- 
toriens, il  négligeait  encore,  ^our  ces  passe-temps 
ftotiles,  les  trdvaut  dii  cabinet  et  I  étude  des  affai- 
res. Mais  quelque  éloignées  que  fussent  ses  pen- 
sèeÈ  des  intérêts  politi(Jues,  dans  les  habitude^ 
mélhes  de  sa  vie  enfantine  il  y  avait  lieu  à  deé 
(itéfSérences,  à  des  attachements  pour  beui  qui 
l'y  Serraient  le  obiieux.  En  ce  motiient  celui  ^u'îl 
associait  le  plus  volontiers  à  ses  jeutj  dont  te 
ëdmpagtlie  lui  semblait  surtout  agréable ,  était 
Charles  d  Albert  de  Luynes,  pauvre  aîné  dé  ché- 
tive  maison,  mais  venu  de  loin^  du  comtat  d'Avi- 
ron, partant  ayant  toute  facilité  pour  rehausser 
^n  origine.  Ce  gentilhomme,  âgé  déjà  de  trente- 
six  ans  et  fils  dun  homme  de  guerre  estimé, 
vivait  assez  obscurément  dans  la  domesticité 
royale,  partageant  son  mince  revenu  avec  deux 
frères,  comme  Itii  de  belle  mine  et  de  maigre 
équipage,  lorsqu'un  heureux  talent  le  fit  torti^ 
de  sa  longue  pénurie.  Il  excellait  à  dresser  deè 
oiseaux  der  ptoi&  pour  rëspécd  de  chassé  tjtCôti 
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appelait  «  iâ  tôlerie  »  et  oti  avait  èréé  en  sa  fa- 
veur uiië  charge  de  «  rilaitrë  des  oiseaul  du 
»  cabinet  »  qui  Itii  donnait  grande  familiarité 
avec  le  roi.  Le  niàréchàl  d  Ancrfe,  qui  veillait  avec 
solii,  pour  son  compté  et  poul-  eelul  de  la  rêlne- 
àière,  sur  le»  velléités  d'attachethent  stutqUélles 
te  foi  pouvait  se  laisser  conduire,  ne  s'effraya  pas 
de  delie-ci.  Charles  d'Albert  h'était  plus  asse« 
Jêufie  pouf  qûé  le  (;^rice  bietivëillàfilt  du  fdl 
envers  lui  eût  toutes  tes  boiiséquebcés  d'une  inti- 
mité entre  gëils  dû  niôme  9ge;  il  était  (f  atlleufs 
té  moindre  de  ceux  qui  pouvaient  y  prétendre. 
Lé  maréchal  s'imagina  de  cultiver  cette  fofttine 
tomme  un  rejeton  de  la  sienne.  Le  prinfce  de 
Condë  venait  de  remettre  au  rbi  U  ville  et  lè  ehâ- 
tead  d'Aihbôise  qu'ôil  liii  avait  ddilnés  en  déj^ôt 
jusqu'à  la  convocation  deS  états.  Le  gouverne- 
ment de  cette  fiiacë  hit  cdûflê  aa  chef  dé  Pol- 
8ellérie5  qui  chargea  son  ffèrê,  àjipelé  dé  Cade- 
net,  d'y  cônïmànder  pôiif  lui. 

(dépendant  le  pouvoir  était  tôtïjotirâ  i  la  dlîi- 
position  dé  là  reine  et  aux  mains  dés  ttiîhlàtres, 
du  reste  assez  mal  d'accord  entre  eux.  La  haute 
faveur  restait  aux  diics  de  Giiîsè  et  d'Èpefnon. 
Les  princes  et  seigneurs  dé  l'àneienné  cabale 
vivaient  en  assez  ^h  ménagé  à  ii  cSxity  isiiif  le 
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duc  de  Longueville,  qui  préftrait  demeurer  dans 
son  gouvernement.  Le  prince  de  Condé  laissait 
tout  doucement  le  temps  s'écouler,  les  affaires 
s'embrouiller^  les  esprits  s'aigrir,  sans  paraître 
s'y  mêler,  mais  en  ayant  soin  de  se  iaire  récla- 
mer par  tout  ce  qui  était  mécontent.  Il  avait 
vu  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
pour  lui  des  états-généraux.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'il  voulait  en  aller  visiter  les  trois 
chambres,  il  fht  résolu  que  chacun  des  trois 
ordres  sortirait,  à  son  arrivée,  de  la  salle  où  il 
s'assemblait,  pour  aller  à  sa  rencontre  et  lui  dire 
très-respectueusement  qu'on  ne  pouvait  l'y  re- 
cevoir. On  racontait  aussi  que  le  jeune  roi  ayant, 
dans  son  conseil ,  déployé  une  requête  adressée 
(c  à  sa  majesté  et  à  monseigneur  le  prince,  » 
avait,  de  sa  main,  rayé  les  derniers  mots  et  rendu 
au  prince  la  demande  ainsi  corrigée.  Maintenant 
il  paraissait  surtout  rechercher  les  bonnes  grâces 
du  parlement.  Il  l'avait  hautement  soutenu  dans 
son  démêlé  avec  le  duc  d'Épernon,  et  dans  sa  que- 
relle contre  le  clergé  sur  le  sujet  de  l'article  du 
tiers-état;  il  avait  affecté  de  se  soumettre  en- 
tièrement à  sa  justice  pour  l'attentat  commis  par 
un  des  siens;  afin  de  mieux  plaire  aux  magistrats, 
il  les  mettait  encore  de  ses  plaisirs.  Gomme  il 
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préparait  un  ballet ,  il  youlut  y  faire  figyrer  n  «nier. 
douze  conseillers  au  parlement.  H  parait  t[ue  ce 
jfiit  un  motif  suffisant  aux  seigneurs  de  n'y  point 
paraître.  Le  prince  y^vait  conVié  le  marquis  de 
Rosny ,  qui  s'en  excusa  comme  les  autres.  Il  s'en  . 
plaignit  au  duc  de  Sully,  qui  lui  répondit  que  son 
fils,  ayant  maintenant  des  enfants,  n'était  plus 
en  âge  de  prendre  un  rôle  dans  une  mascarade. 
Sur  quoi  le  prince  lui  ayant  dit  :  «  Je  vois  bien 
»  que  vous  voulez  faire  de  mon  ballet  une  af- 
»  faire  d'état. — Non  pas,  repartit  l'ancien  sur- 
»  intendant  ;  tout  au  contraire  je  tiens  vos  af- 
»  faires  d'état  pour  des  ballets.  » 

L'histoire  ne  dit  pas  si  les  conseillers  eurent 
bonne  grâce  à  danser  ;  mais  quelques  jours  après 
il  y  avait  grand  tumulte  de  délibérations  et  de 
plaintes  dans  le  sein  du  paiement.  A  peine  les 
états  généraux  étaient-ils  fermés,  que  le  parle- 
ment voulut  faire  tout  ce  qu'on  leur  reprochait 
de  n'avoir  pas  fait.  Le  mouvement  commença 
par  l'intérêt  particulier  ;  il  s'agissait  d'abord  de 
réclamer  contre  la  suppression  du  droit  annuel, 
assez  facilement  accordée  par  le  roi,  qui  n'y  per- 
dait qu'un  revenu  de  1 ,400,000  francs,  mais  qui 
recouvrait  ainsi  la  disposition  des  charges  va- 
cantes par  décès.  Il  courait  même  le  bruit  qu'on 
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lui  avait  ptoposé  déjà  tf  achetet  celle  seule  espé- 
tailce  âeut  millions  par  ûti ,  en  traitâht  du  profit 
qui  devait  eil  résulter  pottr  les  parties  actuelles. 
Les  conseillers  des  enquêtes  denlandérèiit  Tas- 
setnblée  de  toutes  les  cHàmbres  poùt  fésbudré 
fce  qu'il  fallait  faire  ;  le  premier  président  là  re- 
fusa, et  les  esprits  s'étant  échauffes  dans  la  dis- 
pute ,  dn  en  vint  à  dire  qu'il  n'était  pas  question 
seulement  du  droit  annuel ,  mais  du  désordre  ilé 
40  nart.  Fétat.  Lc  jour  suivaut  on  s'assembla  sans  obsta- 
cle; mais  cette  facilité  même  adoucit  les  opi- 
nions, qui  ne  s'occupèrent  plus  que  de  l'affaire 
intéressante  pour  la  compagnie.  On  résolut  de 
faire  des  remontrances,  de  ne  recevoir  cepen- 
dant aucun  officier  qui  n'eût  satisfait  les  béritiers' 
de  celui  qu'il  remplaçait,  et  de  surseoir  toute 
autre  discussion  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  ré- 
pondu les  cahiers  des  états,  puisque  la  vérifi- 
cation de  celte  réponse  formulée  en  édits  devait 
nécessairement  êlre  envoyée  au  parlement.  Mais 
lorsque  les  magistrats  connurent  la  déclaralioii 
du  roi  aux  députés  qu'il  congédiait ,  alors  on  re- 
prit l'œuvre  interrompue  ;  il  se  fit  une  nouvelle 
assemblée  des  chambres  pour  aviser  sur  Içs  re- 
montrances qu'on  avait  depuis  longtemps  réso- 
lues, et  que  le  roi ,  disàit-on ,  avait  promis  d'en'- 
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tendre  avant  de  rîeft  décider  ;  les  avis  furent 
divers,  soutenus  avec  chaleur,  et  se  réduisirent 
â  ceci ,  que  les  «  princes ,  ducs,  pairs  et  officiers  ** 
»  de  là  couronne  étaient  invités,  sous  le  bon 
»  plaisir  du  roi ,  à  se  trouver  au  parlement  poui*, 
»  avec  le  chancelier  et  toutes  èKambrcs  àsseni- 
»  blées,  aviser  sur  les  propositions  qui  seraient 
»  faites  pour  le  service  dii  roi ,  le  soulagement 
»  de  ses  sujets  et  le  bien  de  Fétat.  »  tèci  se 
paèsi  le  lehdemaih  du  jour  où  nlburait  à  Parii^ 
la  teine  Marguerite,  dUch^sse  de  Talois ,  premièref 
femnie  de  Henri  IV.  L'âge  de  soixante-deux  ans,  jt  mn. 
auquel  elle  était  arrivée,  avait  relégué  assez  loin 
le  souvenir  de  ses  désordres  pour  qu'on  vît  seu- 
lement en  elle  iine  femme  spirituelle,  bonne,  li- 
bérale, de  l'argent  qu'elle  empruntait,  pour  Tau- 
ihône  tomme  pour  le  plaisir,  familière  avec 
le6  gens  de  lettres,  écrivant  elle-même  d'ùhé 
manière  distinguée ,  trés-attachée  à  la  reine  qui 
l'avait  remplacée  et  aux  enfants  de  son  ancien 
mari ,  n'intervenant  dans  les  affaires  que  pour 
apaiser  des  ressentiments,  aimée  enfin  pour  ses 
douces  qualités ,  au  point  que  ses  panégyristes 
se  risquèrent  à  l'appeler  «  une  vertueuse  prin- 
»  cesse.  »  Un  de  ceux  qui  prirent  la  plume  pour 
son  éloge  funèbre  tutu  maitre  Mathieu  Morgues, 
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»  sieur  de  Saint-Gemain,  son  prédicateur  ordi- 
»  naire,  »  que  nous  verrons  plus  lard  employer 
encore  sou  talent  au  service  d'une  autre  reine. 
L'arrêt.du  parlement  faisait  renaître  tout  d'un 
coup  l'embarras  dont  on  venait  de  sortir.  Â  la 
place  des  étatsr généraux  confus  et  divisés,  on 
avait  affaire  à  une  cour  de  jusiice  compacte  et 
réunie ,  môme  dans  là  plus  grande  diversité  des 
opinions,  par  l'esprit  de  corps.  On  défendit  d'a- 
bord aux  princes  et  aux  pairs  de  se  rendre  à 
l'invitation  du  parlement;  puis  les  gens  du  roi 
furent  mandés  et  reçurent  l'ordre  de  déclarer  à 
leur  compagnie,  que  le  roi  indigiié  lui  défendait 
dépasser  outre,  avec  injonction  de  lui  envoyer 
la  feuille  du  registre  où  la  délibération .  de  la 
cour  était  inscrite.  Le  parlement  obéit,  fit  va- 
loir la  clause,  insérée  dans  sa  décision,  portant 
qu'elle  était  rendue  a  sous  le  bon  plaisir  du  roi ,  » 
et  protesta  de  sa  fidélité.  Le  conseil  crut  que  tout 
était  terminé  ;  mais  les  choses  une  fois  commen- 
cées ne  s'achevaient  pas  ainsi  avec  des  hommes 
habitués  aux  formes  judiciaires.  Un  acte  émané 
d'eux  attendait  une  réponse,  et,  dans  cette  ré- 
ponse, il  y  avait  espoir  de  trouver  un  incident 
nouveau.  En  conséquence,  comme  on  ne  pa- 
raissait plus  songer  à  eux ,  ils  proposèrent  de 
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3'assembler  pour  supplier  lé  roi  de  leur  faire  sa- 
voir sa  volonté.  On  résolut  de  les  prévenir,  et 
une  députation  fut  appelée  au  Louvre,  où  le    smu. 
chancelier  lui  déclara  que  le  roi  était  fort  of- 
fensé de  l'entreprise  faîte  contre  son  autorité  par 
là  convocation  des  princes  et  pairs,  que  le  par- 
lement n'avaii  pas  à  connaître  des  affaires  d'état, 
et  que  le  roi  lui  défendait  d'en  délibérer  davan- 
tage. Le  parlement  jugea  que  c'était  là  plus  que 
jamais  le  cas  de  faire  des  remontrances,  et  nomma 
des  commissaires  pour  les  dresser.  On  le  leur  dé- 
fendit une  seconde  fois,  et  ils  persistèrent  à  les 
rédiger,  après  avoir  toutefois  pris  le  loisir  des 
fêtes  de  Fàques.  Pendant  que  leurs  commis-    M«yKi. 
saires  y  travaillaient ,  le  conseil  résolut  de  sup- 
primer au  moins  la  cause  qui  semblait  les  ani- 
mer ie  plus.  Une  déclaration  du  roi  prolongea 
pour  trois  ans,  contre  la  parole  donnée  aux 
états,  le  paiement  du  droit  annuel ,  et ,  par  con- 
spuent, l'assurance  qu'y  trouvaient  les  officiers 
pour  la  conservation  de  leurs  charges.  Mais  du- 
rant ce  temps  les  remontrances  avaient  été  dres- 
sées, lues,  approuvées,  et  le  j^rjfëment  deman- 
dait audience  pour  les  présenter  au  roi.  Alors 
les  ministres  pensèrent  q^'il  n'y.  avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  d&  les  écouter,  puisque  len- 
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les  injonctions,  mais  par  une  procédure  ^ye, 
impassible,  persévérante,  les  magistrats  en  étaieot 
venus  à  leurs  fins.  Le  roi  donna  dimc  jour  ^^ 
parlement  pour  se  trouver  au  Louvre.  Quarante 
magistrats  s^y  rendirent  en  carrosse,  «  jsuivis  su? 
»  le  chemin  d'une  multitude  de  peuple.  >>  On 
leur  avait  préparé  une  audience  solennelle  ;  le 
roi  et  la  reine  les  reçurent  dans  la  chambre  ^ 
conseil,  assistés  des  ducs  de  Guise,  de  Neyers, 
de  Vendôme  et  d'Épernon,  du  chancelier,  des 
maréchaux  d'Ancre  et  de  Souvray,  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  conseillers  d'état.  Le  prer 
mier  président  fit  une  courte  harangua  qu'il  ter- 
mina en  offrant  au  roi  les  remontrances;  mais 
il  insista  pour  qu'il  en  fût  donné  lecture,  ce  que 
le  roi  voulut  bien  permettre.  Dans  cet  écrit,  le 
parlement  essayait  de  justifier  sa  conduite,  et  rap- 
pelait toutes  les  occasions  où  il  s'était  utilement 
entremis  des  affaires  publiques.  Puis  il  passait  ôq 
revue  tous  les  désordres  de  Télat  et  en  proposai^ 
la  réformation.  Il  demandait  entre  autres  chose? 
oc  que  le  roi  retranchât  de  son  conseil  les  per- 
»  sonnes  introduites  depuis  peu  d'années,  noa 
»  pour  leurs  mérites  et  services,  mais  par  la 
n  faveur  de  ceùl  qui  voulaient  y  avoir  d^  çréft- 
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»  tiires  ;  que  )§  ^ouyero^ment  d^  pfpymp^ 
»  et  pl^pw,  lea  pharçea  et  digpités  militaire», 
»  aim^i  c^ne  les  prématurés ,  ne  pu93ent  étr^  Go^^ 
^  Tpfxis  à  dâf  étrangers;  (]ue  lea  vio^epces  cont^* 
»  le^  officiers  de  j^stiçe  fp^wnt  9éyèremeo(  ré-, 
»  primées^  cpip  Yqu  supprimât  les  pea^iong  ac^ 
»  cordée^  d^pjii9  la  moft  4u  feu  roi  ;  enfin  que 
»  le  roi  peqquît  l'exéçutiop  de  l'arrêt  du  28  mars  ; 
»  et  au  cfis,  di^i^'ll?  ^W^  f^  remoptrançea)  par 
»  les  msmvaia.GOQ^ils  et  artifices  d^  ceu^^  qui 
y^  y  sont  iutéressé»,  ne  pus^t  avoir  leur  effet, 
»  yotre  m^je($té  trouvera  bpn  que  les  officiers 
»  de  ^n  parlaient  fassent  cette  protei^tation 
»  §plenneljej|  que,  pour  la  décharge  de  le^tn 
>)  consciences  çnvera  Dieu  et  les  ^loimnes,  iln 
^  ^TQBi  obligés  ci-après  de  nommer»  on  toute 
»  liberté ,  les  pleurs  de  ces  désordres  et  faire  voir 
^  en  public  lewrs  mauvais  déportemept?  ^  afin 
»  d'y  être  pPflfv^  par  votre  mîge^é,  en  temps 
»  plus  oppQrtpQ,  lorsque  les  affaires  s'y  tfour 
»  yerpnt  mieuf  disposées  et  qu'il  vons  plaira  d'en 
»  pren4i^  plu^  4^  connaissance.  » 

Si  1^,  ^tat^géuérapx  ay^ient  par^é  ainsi,  H  ei*| 
w^^  ^isé  de  prévpir  ç^  qui  ^rait  arrivé ;,in?^i§  Q^ 
pouyait  contest.er  le  d^ojt  du  parlement»  et  cettç 
di|fîcultésUr  1^  iorsf^p^  ^nyp^çtait  ]p  i^te,  Apriî» 
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que  la  reine  eut  eiprimé  son  mécontentement  dîe 
ce  que  le  padement  se  permettait  de  blâmer  la 
régence  la  plus  heureuse  qui  eût  jamais  été  &i 
France,  le  chancelier  dit  «  que  la  France  était 
)>  une  monarchie  où  le  roi  seul  commandait , 
))  tenant  son  royaume  souverainement  de  Dieu, 
»  qu'il  n'appartenait  point  au  parlement  de 
»  contrôler  son  gouvernement,  qjîc  si  les  rois 
»  avaient  pris  quelquefois  avis  de  cette  compa- 
»  gnie,  c'était  quand  il  leur  plaisait;  que,  dans 
»  les  circonstances  présentes,  le  parlement  aurait 
»  dû  attendre  Içs  réponses  dû  roi  aux  cahiers 
f>  des  états,  pour  faire,  s'il  y  avait  lieu,  sur  l'en- 
»  registrement  des  édits  des  remontrances  qui 
î)  eussent  alors  été  légitimes.  »  Le  président 
Jeannin  ajouta  quelques  mots  pour  justifier  son 
administration.  Puis  les  ducs  de  Vendôme,  de 
Guise,  d'Épernon  et  de  Montmorency,  présents  à 
cette  audieucfe ,  s'adressèrent  au  roi  pour  lui  dire 
qu'ils  lui  ofiraient  leurs  biens,  leurs  vies  et  leurs 
épées  envers  et  contre  tous,  et  qu'ils  n'iraient  pas 
au  parlementsans  sonoMre.  Le  maréchal  d'Ancre 
se  mit  aussi  de  la  partie  en  produisant  un  libelle 
atroce  contre  rboniieurdu  roi  et  de  la  reine.  Le 
premier  président  déclara  n'avoir  pu  encore 
découvrir  Èe  pamphlet  pour  le  poursuivre.  Le 
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duc  tf  Ëpernon  s^écHa  que  ce  n'étaient  pas  ces 
gens-là  qa'il  ùShài  punir,  mais  ceux  qui  les  exci- 
tai^it.  Le  duc  de  Nevelrs,  seul  des  princes 
autrefois  unis  qui  fût  présent ,  parut  sentir  à 
qui  ce  mot  s'adressait,  et  dit  «  qu^il  n'avait  donné 
»  à  p^sonne  {Hrocuration  de  parler  pour  lui, 
»  ^'il  savait  bien  ce  qu'il  devait  au  roi;  qu'il 
»  se  trouvait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
»  les  r^nontrances,  et  que  s'il  y  en  avait  de 
»  mauvaises,  c'était  au  roi  à  les  rejeter.  »  Le  len^ 
demain,  il  fiit  donné  arr^t  du  ccHiseil  qui  ctt^ait 
de  nouveau  l'arrêt  du  28  mars,  faisait  dtfense 
au  parlement  de  s'entremêler  des  affaires  d'état, 
wion  quand  il  lui  serait  commandé,  et  ordon- 
nait que  son  arrêt  serait  biffé  et  ôté  du  registre^ 
Les  gens  du  roi  refusèrent  longtemps  de  porter 
cet  acte  au  parlement,  et  demandèrent  «  même 
»  à  genoux  »  d'en  être  dispensés.  Il  fallut  pour- 
tant obéir,  et  l'avocat  général  remit  l'arrêt  du  ijaui. 
conseil  sur  le  bureau  de  la  cour.  Au  lieu  de  l'en- 
registrer et  d'y  satisfaire,  le  parlement  résolut 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  pour  faire  au 
roi  des  soumissions  en  paroles,  qui  le  dispen- 
aeraient  de  se  soumettre  en  effet.  Puis,  sur  un 
nouvel  ordre  donné  par  le  roi  à  ses  gens,  on 
passa  beaucoup  de  leaxps  à  délibérer;  les  fêtes 
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de  la  F^MBodte  trrivènfit}  le  i^i  dédftia  SB  < 
tmter  dHn^  forande  d'ebéiflBiHeii  el  eàfti  h 
»j«iB.    pariement  retidit  on  anét  conlflltiit  te  qve.lk 
»  premier  [Nrésident  ie  tfiiispailerait  aiptèi  da 
»  roi  ateo  d'autres  magisirata^  pour  anaiw  le 
»  yoi  et  la  reine  que  le  parlemeqt  n^Tail  jaiMit 
M  fntefidu  touehel*  à  lewn  acdona  el  moiiui  è 
•  leutepersoones^'que  ses  vemoiitraBeea  avaient 
»  eu  pour  unique  bat  b  bien  de  Fétat  et  le 
)>  r^Kis  du  royauiÉe.  Il  devait  dtie  rappdé  k  la 
n  mémoire  de  lenra  majeetéBique,  le  bmdemaiii 
9  deh  tnortde  IfanrilV^  la  reine  aimit]^lb 
»  parlement  de  lui  diHmer  woê  botis  oenaeila  téb 
»  qu41  ayiaerait  pour  lé  miéut  dnai  m  eoB'^ 
)»  aeiaoee;  le pn^lomeet  aVaitsuiTi  en lo«t point 
n  ce€ommand6mentjrarrétduoeaaeillaip6r*<« 
»  tait  un  notable  pi^udice,tftii  on  youlait  eom^ 
yf  mîiier  lee  rmioittrMices,  on  les  tNWWHdt 
4  justes  et  téritables»  a 

On  voit  que  le  parlement  ne  rscohit  pàs^  et 
qu'après  trois  mqis  il  en  était  encore  à  aon 
arrêt  du  2S  mars  qui  convoquait  dans  son  sdti 
les  princes  et  les  psîni  pour  délibérer  anr  fae 
affidrcs  du  royamme  j  qu'il  ne  Tétait  paa  de  sa 
ra^atres^  comme  oa  avait  voulu  i  et  q^'il  penii^ 
tait  dans  ses  rwioontranees»  Aie*  p^wtant  A'avaît 
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élé  é|Mffgfié  pour  vaitiere  don  f^)stinatiûii ,  tii  les 
jMTOled  dévores  du  roi  et  de  ia  reine»  tti  les 
moyais  d'autorité  dont  on  pouvait  fidre  nsage^ 
il  répondait  ant  uneu  par  des  paroles  respee^ 
tueuses  j  il  échappait  aut  autres  par  des  procé^ 
dures,  et  se  retrouvait  avee  opiniâtreté  au  point 
d'bùil  était  parti.  Nous  verrons  souvent  se  repro^ 
dttire  ces  luttea  sans  règles  et  dans  terme^  où  te 
pouvoir  ne  connaissait  pas  sa  force ,  ni  la  résis^ 
lanee  ses  droits  et  ses  Hmites,  où  Ton  n'en  pou« 
Vait  finir  d'un  eôté  ^  par  là  violence,  de  Fautrë 
<{uepar  te  désordre.  Il  est  certain  pourtant  que  te 
magistrature  ne  se  laisi^t  pas  facilement  entrât^ 
ner  à  ces  tentations)  il  fallait ,  pour  Vy  exciter  et 
l^y  encourager,  te  sentiment  de  la  Bdblésite  dana 
TautcHlté  royale,  et  l'assistance  de  quelques 
hauts  mécontents;  il  Mait,  en  un  mot^  quetea 
liardieases  de  la  grand-chambre  trouvassent  de 
f  écho  à  la  cour.  Tout  cela  se  rencontrait  en  oe 
moment.  La  paix  de  Sainte^Henehould,  préparée 
par  des  négociations  si  timides,  avait  révélé  oè 
qu'il  y  avait  de  vigueur  dans  le  conseiL*  La  con^ 
vocation  des  états-généraux,  quoique  les  résuj-» 
tats  en  eussent  été  peu  dangereux,  était  pourtant 
une  concession  ftiile  aut  demandes  des  mécon^- 
«enta.  I>e  parlemeut  voyait  le  prince  de  Ckmdé^ 
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le  duc  deNevers»  et  les  autres  chefs  de  la  coali- 
tion disposés  à  le  soutenir.  L'occasion- était  donc 
favorable  pour  qu'il  fit  valoir  son  autorité  dans 
les  a£Eaires  de  l'état ,  sans  la  hasarder  plus  qu'il 
ne  convenait  à  un  droit  douteux  et  contesté. 

Nous  avons  dit  que  le  duc  de  Nevers  était  le 
seul  des  princes  engagés  dans  la  coalition  qui 
assistât  à  la  présentation  des  remontrances.  En 
effet,  le  prince  de  Condé,  dés  qu'il  vits*échaaf- 
fer  le  différend  entre  le  parlement  et  le  conseil , 
s'était  prudemment  retiré  pour  qu'on  ne  le  forçât 
Si  Bii.  pas  à  se  prononcer  plus  et  plus  tôt  qu'il  ne  voulait. 
Le  duc  de  Longueville  n'avait  fait  à  la  cour 
qu'une  courte  apparition,  pendant  laquelle  on 
le  fit  embrasser  le  maréchal  d'Ancre,  et  il  était 
40  •Trii.  retourné  en  Picardie.  Le  duc  de  Mayenne  était 
su  vnû,  parti  quelques  jours  après.  Le  duc  de  Bouillon 
5  nai.  js'était  rendu  à  Sedan.  On  se  trouvait  presque  am 
même  point  où  l'on  était  avant  le  traité  de  Saint- 
Menehould,  sauf  que  les  princes  éloignés  ne 
faisaient  pas  encore  de  manifestes  et  n'avaient 
plus  d'états-généraux  à  demander.  Le  parlement 
agissait  pour  eux^  et  leur  absence  était  une 
confirmation  de  ses  plaintes.  La  reine  aurait  p« 
les  laisser  s'ennuyer  tout  à  leur  aise  dans  leurs 
résideBces,  A  elle  n'avait  eu  d^ns  ce  moment 
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tm  grand  désir  de  mettre  à  fin  ce  double  ma* 
riage,  qui  lui  était  devenu  plus  cher  depuis  qu'on 
avait  voulu  Vy  contrarier.  De  tout  ce  qui  s'était 
dit  aux  états,  elle  n'avait  guère  recueilli  que 
Funanime  approbation  donnée  par  lés.  trois 
ordres,  avec  quelque  inégalité  seulement  dans 
les  termes ,  aux  alliances  qu'elle  avait  contrac- 
tées. Maintenant  elle  avait  hâte  de  conduire 
sa  fille  aux  frontières  des  deux  états,  et  d'y 
prendre  la  reine  sa  belle-fille.  Le  roi  en  personne, 
avec  sa  mère ,  devait  faire  une  partie  du  che- 
min, car  l'année  précédente  avait  mis  la  cour  en 
goût  de  voyage;  et  il  ne  paraissait  pas  conve- 
nable de  s'y  embarquer  sans  avoir ,  ou  la  com- 
pagnie des  princes,  ou  la  certitude  du  moins  de 
ne  pas  les  laisser  derrière  soi  mécontents.  II  fal- 
lut donc  courir  après  le  prince  de  Condé  pour 
le  ramener.  Le  duc  de  Nevers  qui,  en  restant 
malgré  le  départ  de  ses  amis ,  s'était  préparé  un 
rôle  nouveau ,  se  chargea  de  cette  mission.  Il 
alla  visiter  successivement  le  prince  de  Condé, 
le  duc  de  Mayenne ,  le  duc  de  Bouillon,  le  duc 
de  Longueville,  et  révînt  tout  seul.  L'extrême 
douceur  qu'on  avait  témoignée  en  dernier  lieu 
an  parlement  n'i^vait  eu  pour  but  que  de  rendre 
cette  négociation  plus  facile  ;  on  n'y  réussit  pas. 
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Ifi  prince  deCondé  ayant  déclaré  m  vouloir  trair 
ter  qu'avec  quelqu'un  du  conseil ,  auquel  U  fe- 
rait ses  conditions ,  et  qui  pourrait  y  pourvoir, 
on  lui  envoya  le  aieur  de  YiUeroy,  «ne  prç- 
BWère  foi»  pour  l'entendre,  une  aecoude  foia 
pour  le  contenta*  -A  celle-ci,  le  prince  dit 
qu'il  avait  besoin  de  se  concerter  avec  §es  aum, 
et,  laissant  là  le  secrétaire  d'état,  il  s  en  alla 
dans  le  Soissonnais,  où  il  avait  assigné  rende?- 
vpus  aux  ducs  de  Longueville ,  de  Mayenne  et 
de  Bouillon,  dans  la  ville  de  Coucy-le-Cbâteau, 
Pour  comble  d'embarras,  on  avait  alors  aor 
les  bras  una  assemblée  de  réformés,  convoquée 
légalement  dans  le  même  but  que  celle  de  Sau- 
mur.  Depuis  quelque  temps  on  avait  eu  grand 
soin  de  ne  rien  faire  qui  pût  autoriser  oeux  de 
la  religion  à  prendre  ou  à  feindre  des  alarmes. 
Comme  il  s'était  fait  aux  états-généraux  «  dans  la 
chambre  de  la  noblesse ,  une  proposition  pour 
que  le  roi  fÙt  supplié,  conformément  au  ser- 
ment de  son  sacre,  «  de  conserver  dans  a^  états 
))  la  religion  catholique ,  »  conuna  on  y  avait 
dénoncé  d'ailleurs  plusieurs  excès  conunis  par 
les  réformés  dans  les  provinces»  le  conseil  crai- 
gnit que  les  plus  zélés  d'entre  eux  ne  les  portas^ 
aent,  soua  ce  prétexte,  à  quelqpie  mouvemwti 
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et  I  pmt  h  tf^iffMme  ibis  dop^b  «m  Rvénemmt, 
k  toi  av«H  déd vé  ^  par  4iit  eDregistré,  sa  fevxw  zo  wn 
îniMtiaii  9t  yekmié  «  f}e  faire  entretenir  et  gar^ 
1»  dar  înTÎelfihleiBeQttoyslei^its,  déclaraiîoim 
n  «i  articles  partieiiUeps  çM)troyé»,  soit  par  son 
»  père,  sdt  par  lui  j  en  livear  de  oeui  de  I9 
9  rdigtai,  ensamUe  teusjréglemrâtS)  lettres  et 
9  arréti  donnés  «1  lear  fiiveur  sur  Tiaterpréta- 
B  timi  et  eiéeHtioB  de  l'édit  de  Nantes^  »  Poia  on 
laor  tLimi  désigné  la  ^rille  de  Gei^eau  pow  y 
tanir  leur  assemblée  triaiBale,  et  ce  lieu  fat 
ekangé  pins  tard  pour  celui  de  Grenoble*  Or  isjiuiei. 
eatte  assemblés  sMi^rait  an  mémt  tMnps  où 
k  prinee  Gondé  rassemblmt  ses  amis  à  Gouoy-1»- 
Ckàteau  ^  et  il  n^était  pas  donteui  qu'il  oher- 
elMiait  à  j  hoaer  àm  intelli§mces« 

La  crainle  de  Toir  le  mécontentement  des 
princes,  d'abord  pure  boutade  de  conr,  après 
9WBh  gagné  les  céropagnies  de  magistratiwe, 
s'dl^idre  enoere  jusqu'aux  hitérftts  de  rellgien  ^ 
délarmina  le  cotisell  fa  une  nourelle  complaisance; 
eé  (bt  d'entoyer  encore  une  fois  le  sieur  de  Vil- 
terey  pour  ehercher  le  prince  de  Gondé ,  juscpie 
dms  eette  féunion  de  Couey-le-€hftteau  dont 
la  seule  assignaticin,  faite  sras  le  gré  du  roi, 
fMwvait  jcMemeiÉt  passer  pdur  un  erime  d^éiat^ 
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Villeroy  n'eiécatait  là  que  ce  qu'il  avait  conseillé. 
Depuis  Tannée  précédente  il  avait  diangé  de 
maxime;  au  Keu  de  vouloir ,  comme  il  faisait 
alors,  qu'on  agît  avec  vigueur  et  promptitude 
contre  les  mécontents,  il  était  maintenant  pour 
le  parti  de  la  patience  et  de  la  douceur.  La  piin- 
cipale  cause  de  ce  refroidissem^it  paraît  avoir 
été  qu'il  se  sentait  moins  en  crédit  qu'autrrfoîs; 
il  avait  éprouvé  déjà  qudques  sympttoieB  de 
disgrftce,  et  il  croyait  devoir  se  ménagw  des 
ressources.  Au  contraire  le  chancelier,  tout 
aguerri  par  ses  combats  avec  le  parlement)  of- 
fensé d'ailleurs  en  sa  personne  par  les  IfteUes , 
et  devenu  en  butte  à  toutes  les  haines  qui  ^par^ 
gnaient  visiblement  son  collègue ,  ne  pioposait 
plus  que  des  résolutions  énergiques.  Le  secrétaire 
d*élat  s'empressa  donc  de  courir  au  rendez- vous 
des  princes  et  sâgnéurs. 

Un  nouveau  grief  venait  d'être  ajouté  à  leur» 
ressentiments,  et  cette  fois  il  s'agissait  tout  à  fait 
du  maréchal  d'Ancre.  On  se  ra{^pdUe  qu'U  était 
gouverneur  de  la  citadelle  d'Amiens  et  que  le 
gojavemement  de  Picardie  appartenait  au  duc  de 
Lcmgueville.  Il  en  résultait  une  rivalité  natureUe 
entre  le  prince  et  le  favori,  et  des  occasions  nomr- 
breu^de  qu^elles.  L^  mfuréchal  avait  eu  sein 
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d'avcnr  dttOB  S9  place  un  lieutenant  à  sa  dévotion. 
Le  premier  qu'il  y  ayait  mis  lui  étant  devenu 
SQgpectj  il  lui  avait  fait  donner  un  autre  com- 
mandement, et  celui  qui  le  remplaçait  lui  était 
tout  à  tait  assuré.  Tout  récemment  cet  officier  j,^ 
avait  soutenu  bravement  les  droits  de  son  mattre 
ccmtre  une  entreprise  du  duc  de  Longueville  qui 
voulait,  avec  les  bourgeois  d  Amiens,  rompre  un 
pont  établi  par  le  maréchal  entre  la  ville  et  la 
citadelle.  Mais,  sous  ses  ordres,  servait  avec  le 
titre  de  sei^eiit-major  de  la  place ,  un  gentil- 
homme nommé  Prouville,  pourvu  de  cette  charge 
dès  le  temps  de  Henri  IV,  vieux  soldat  amputé 
d'une  Jambe ,  et  qui  montrait  plus  d'affection 
pour  le  gouverneur  de  la  province  que  pour  ce- 
lui delà  citadelle.  Il  arriva  qu- un  jour,  comme 
il  revenait  de  la  citadelle  où  il  avait  été  mandé, 
le  s^^ent-major  trouva  sur  son  chemin  un  sol-  m^M 
dat  italien  de  la  garnison  qui  le  tua  de  deux  coups 
de  poignard  ou  d'épée,  et  fut  aussitôt  recueilli 
par  le  Ueutenant  du  maréchal,  puis  conduit  en 
sûreté  à  Anvers.  Toutes  ces  circonstances  réelles 
d'un  assas^nat  commis  par  un  Italien ,  sur  un 
c^GQder  suspect  au  maréchal ,  et  d'un  meurtrier 
soufrait  à  la  justice  par  le  heutenimt  même  du 
gouverneur,  jomtes  à  ce  que  l'on  racontait  en^ 
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core  que  le  soldat  airiyait  i%  Parii  el  f  ti' wi  le^ 
créUii^  4u  marécliêl  r«viût  puivi  de  pii§  daiii 
Amiens,. firent  qu'qn  atuîlbiia  ee  orinie  am  m»- 
jpécbal  hii-méme,  ie  duo  de  LenfuevîUe  repat 
la  nouvelle  de  cet  aMasBinat  comnae  U  ae  m4ait 
à  Coucy.  Il  le  porta  aana  bahneer  an  ooKpte  de 
ion  ennemi)  et  «e  proposa  de  mettra  à  profit  Té- 
motion  qui  a'en  était  suivie  dans  la  ville ,  pow 
em  soulever  les  habitants  contre  la  €itadaUe«     . 

S5  jadiet.  Le  prince  de  Gondé  reçut  le  sieur  de  ViUemy 
«  chef  de  parti  qui  traits  obei  lui  et  pour  Jea 
siens.  La  ville  de  Coucy  était  loua  le  geuYer- 
nement  du  duc  de  Mayenne,  couverte  du  c6té 
de  Paris  par  des  fjaees  où  cnremandaient  les 
pîncesi  ils  y  éuiwt  tous  réunis*  Le  soorétaîn 
d'état  entra  aussitôt  en  conférence  ;  nuiis  à  pÊimm 
avait*on  débattu  quelques  points  de  la  négocîar 
tion  qu'un  nouvel  wvoyé  de  la  cour,  le  secfétaîra 
d'état  Pbelippeaux  de  Pont-Chartrain,  parti  âeta 

M  jùHet.    jours  après  le  prwûer  et  ayant  marché  plus  vîto» 
arriva  au  toAme  lieu  i  porteur  d'un  eidbe  4m 
toi  plus  positif  et  plus  pressant  que  letfinatfvo-- 
tîons  dont  le  lâinistre  était  diargé*  La  rei  était 
décidé  à  partir  pour  la  Guyenne  afin  à*j 
l'échange  des  deux  princesses.  Il  allait  se  i 
eft  rmtedfyais  huit  j/wn^  aana  pouvoir  m 
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Itôp  4îffiSr«r  d«v4fit4ge,  parcf^  fjpe  ^  roi  ^'Esp*' 
99^  av«t  (1^«  plus,  aitwdu  qu'il  ne  devait j| 
c'éUHt  dpoc  au  prince  à  ao  déçidw  sur-lç-champ, 
pow  vçnir  Vy  icçûropapwj:  §n  sqp  TWg  ou 
poQr  $e  déclarer  ^  plçin^  désobéissance,  Qn 
loi  .deimndaît  répons  prompte  et  nette>  parce  - . 
que,  delà  an  jour  du  départi  il  fallait  prendre 
kii  meiv(reg  pour  l'absence  du  roi,  qip  seraient 
cU^érentea  selon  que  le  prince  de  Coudé  con- 
aimirait  k  être  du  voyage  ou  refuserait  de  s'y 
jMudie.  Lepiincede  Coudé  répondit  que  cette  s7j<meL 
résolution  précipitée  de  se  mettre  en  cbeniiu , 
avaut  d'avoir  donné  ordre  au^  afiairea  de  l'état 
e\  pourvu  aux  plaintes  tant  des  états-g^érauii, 
q«f  du  pariment)  lui  semblait  une  continuation 
des  mauTais  oonseila  dont  le  roi  était  entouré} 
qu'il  a^ait  vu  à  ParM  les  procédures  tenues  pour 
paftager  les  doutés  des  états^  le  parlement  gour^ 
UMudé  et  tràté  indignement ,  sa  propre  ^ie  et 
Mlle  de  plusieurs  princM  et  seigneurs  c^mpro^ 
wmi  qu'au  moment  où  U  comptait  av^  un  dea 
isûnistves  convenir  des  réformations  nécessairesi 
uned^pâçhe  inattendue  était  venue  lui  Hiet  cet 
«QKHr  j  qu'en  conséquenee  il  ne  pouvait  se  ren- 
dre ^  l'invitation  du  roi  jusqu'à  cç  qu'il  eût  été 
^atué  9W  l»  dépordrea  én^mérés  4ana  le»  re- 
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montrances *da  parlement,  desquels  désordres 
il  nommait  enfin  les  auteors  :'  savoir  le  maréchal 
d'Ancre,  le  chancelier  de  Sillery  et  le  comman  - 
deur  son  frère^  le  conseiller  d*étatde  BolKonet 
un  autre  conseiller  d'état  Louis  Dolé,  ami  par- 
ticulier du  maréchal,  éleyé  par  lui  de  la  profes- 
sion d'avocat  à  cette  fonction  et  devenu  Tnn  des 
hommes  les  plus  influents  dans  les  affidres. 
«  C'étaient  là,  disait-il,  les  personnes  que  le 
»  parlement  avsdt  seulement  désignées  dans  ses 
»  remontrances,  et  desquelles  il  suppliait  le  roi 
»  de  £dre  justice  au  public.  >> 

Enfin  le  prince  de  Condé,  organe  du  parti  qui 
se  disait  c<  de  la  r^ormation ,  »  en  était  venu, 
bien  longtemps  après  les  libelles,  après  le  peujAe 
de  Paris  et  la  bourgeoisie  et  le  parlement,  à  trou^ 
ver  que  le  maréchal  d'Ancre  était  un  ennemi  du 
bon  ordre  et  de  Fétat  ;  encore  assure-t-on  qu'il 
hésita  longtemps  à  le  mettre  au  nombre  de  ceux 
contre  lesquels  il  se  déclarait ,  et  que  la  haine 
personnelle  du  duc  de  Longueville  l'emporta  en 
cette  occasion  sut  la  vieille  amitié  du  prince  et 
sur  celle  du  duc  de  Bouillon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  lettre  du  prince  de  Condé  fut  reçue  pour  ce 
qu'elle  était,  pour  une  véritable  dédaration  de 
guerre.  Le  roi  était  résolu  à  partir  quoi  qu'il  dût 


Digitized  by  LjOOQIC 


S0U8  ]x>ui9  xm*  349 

arriver;  il  avait  dit  même  aux  dames  que  «  s'il 
»  trouvaillediable  en  son  chemin  pour  Tarrâter, 
D  il  lui  passerait  sur  le  ventre.  »  Il  fut  décidé 
qu'une  armée  protégerait  sa  marche,  qu'une  au- 
tre armée  couvrirait  Paris.  Cétaitencore  lecas  de 
fouiller  dans  les  coffres  de  la  Bastille.  Gommç  la. 
chambre  des  comptes  s'opposait  toujours  à  ce 
qu'on  diminuât  le  faible  reste  de  ce  trésor,  le  roi 
et  la  reine  avec  les  maréchaux ,  les  officiers  de  la 
couronne,  le  chancelier  et  le  conseil  d'état  allè- 
rent y  faire  solennellement  une  levée  de  douze 
cent  mille  livres.  Tandis  qu'on  était  à  charger  l'ar^ 
gent  sur  des  charrettes,  un  prisonnier  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  voir  la  reine;  le  roi  s'éloi-* 
gna,  et  le  prisonnier  fut  amené.  G'étaitCharles  de 
Valons,  comte  d'Auvergne,  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  frère  utérin  de  la  marquise  de  Vemeuil, 
détenu  depuis  l'an  1605  pour  conspiration  con- 
tre Henri  IV  de  concert  avec  son  beau-père  et 
sa  sœur.  Un  historien  de  notre  temps,  parmi  les 
reproches  qu'il  adresse  à  Marie  de  Médicis,  l'ac- 
cuse d'avoir  mis  en  liberté,  a  aussitôt  après  la 
»  mort  de  son  mari,  »  ce  prince  brouillon  et  dan- 
gereta,  coupable  d'un  cxim^  d'état.  Le  fait  est 
qu'au  mois  de  juillet  1615,  la  reine  Marie  trouva 
encore;  le  comte  d'Auvergne  à  la  Bastille  et  qu'dUe 
Yy  Ittsaa. 
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kfvèb  riojonotiim  formelle  dtt  roi  et  la  i^ 
pmaeiKm  mmin  olidi^  du  pHaoe  de  Gcmdë^  il 
n'y  iv^iphui,  départe  d'autre,  qu'à  fiûN  eee 
pcéperatift  pow  la  gimnre.  Le*  prineea  m  sép^ 
i^titaMrfnk  pour  alen^Meonklet  àm  tioMpii, 
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le  duc  de  Bouillon  à  Sedan,  le  duc  de  Mayenne 
dans  le  Soissonnais,  le  comte  de  Saint-Pol, 
oncle  du  duc  de  Longueville,  dans  son  duché 
de  Fronsac  en  Guyenne;  quant  au  duc  de  Lon- 
gueyille,  il  retournait  dans -Amiens,  espérant 
s'y  rendre  maître  de  la  diaddle  comme  il  Tétait 
de  la  ville,  et  y  recevoir  tontes  les  forces  de 
l'association,  qui  devaiot,  en  attendant,  se  ras- 
sembler à  Mottoœmet.  Mais  il  se  trouva,  au 
contraire,  que  le  duc  fut  obligé  de  sortir  d'A- 
miens, menacé  par  la  citadelle  qui  tenait  ferme, 
et  abandonné  des  habitants  qui  ne  voulurent 
pas  mettre  leurs  personnes  et  leurs  demeures 
au  hasard  du  canon.  Alors  il  se  retira  dans  Cor- 
bie,  où  oemmandait  l'ancien  lieutenant  du  ma- 
réchal d'Ancre,  qui  Ty  reçut  avec  empressement. 
s»  jifliM.  De  son  côté,  le  roi  commença  par  écrire  à  tous 
les  gouverneurs  de  provinces  et  de  places  qu'ib 
eussent  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  ne  laisser 
entrer  chez  eux  aucun  des  princes  qui  avaient 
tenu  l'assemblée  de  Coucy  ;  puis  il  envoya  au 
parlement  de  Paris  une  déclarati(Mi  sur  la  l^tre 
écrite  en  damier  lieu  par  le  prince  de  Condé.  On 
y  racontait  toutes  les  tentatives  fute»  pour  le 
déddar  à  suivre  le  roi  dans  son  voyage,  comme 
il  ccnivenak  en  foceasion  b  j^us  célèbre  qui  pût 
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ae  présenter  durant  son  règne,  ses  r^nses  di- 
latoires a^ec  prétextes  sur  lesquels  on  avait  of*- 
fert  de  te  contenter  en  ce  qui  concernait  le 
pidblic;  son  refus  définitif,  qui  avait  eu  pour 
èause  certains  avantages  particuliers  dont  lui  et 
ses  amis  ne  recevaient  pas  satis&ction.  «  Tout 
)»  cda  ne  pouvait  que  donuer  grand  ombrage, 
»  jalousie  et  défiance,  lei^voy  ant  demeurer  de  deçà 
)».avec  témoignage  de  mécontentement  pendant 
))  que  le  roi  allait  s'éloigner.  C'est  pourquoi  sa 
»  majesté  avait  écrit  aux  gouverneurs  pour  les 
»  animer  en  leur  devoir,  et  elle  en  donnait  avis 
»  au  parlement,  afin  qu'en  étant  particulièrement 
»  informé^  il  apportât  ce  cj|ui  dépendait  de  son 
'  »  autorité  pour  maintenir  chacùq  dans  r(d>éif- 
D  sance  et  £aire  vivre  en  bonne  union  et  concorde 
»  les  uns  avec  les  autres,  sous  l'observation  des 
»  édits  de  paix,  tous  ses  sujets  tant  catholiques 
»  que  réformés.  » 

Le  maréchal  d'Ancre  avait,  dit-on,  toujours 
recommandé  le  parti  de  la  conciliation.  Comme 
les  princes  lui  avaient  su  assea;  peu  gré  de  sa 
bonne  volonté ,  il  fut  le4>rem|er  à  se  mettre  ^a 
mesure  de  guerre.  Il  se  rendit  dans  Amiens  trois 
jours  aprfts  que  le  duc  de  Longueville  eut  quitté 
cette  Tille^  et  y  dressa  uAe  arméç  pQur  la  dSfense 
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de  la  Picardie.  Les  gouverneurs  des  (Sffi^rêiites 
places  promirent  fidélité  au  roi,  sauf  celui  de 
Corbie,  qui  avait  déjà  reçu  le  duc,  etcehiî  du 
Catelet  qui  se  déclara  pour  lui.  H  y  en  eut  tm 
qui  fit  bien  pis ,  ce  nous  semble  j  !1  demeura 
neutre.  Le  maréchal  de  Boisdaupfaln  eut  le  com- 
mandement de  Farmée  qui  devait  fermer  le 
'cheniin  de  Paris.  On  en  fit  les  levées  en  Nor- 
mandie, et  on  lui  donna  là  ville  de  Meaùx  pour 
lieu  de  rassemblement.  Le  duc  d'Épemon  fiit 
chargé  de  conduire  les  troupes  qui  accompagne- 
raient le  roi.  Car  on  ne  savait  ce  que  les  princes 
voudraient  tenter;  ils  pouvaient ,  ou  se  porter 
éur  le  chemin  de  la  cour  'poor  lui  intercepter 
ïe  passage ,  ou ,  ce  qui  était  plus  respectueux 
et  plus  utile,  marcher  sur  Paris  dont  la  popu- 
lation leur  était  assez  favorable ,  et  fcilre  rendre 
des  arrêts  au  pariemeht.  H  fallait  donc  se  tenir 
prêt  aux  deux  attaques.  On  garnit  Vincennâs  de 
canon  pour  protéger  ou  menacer  Paris  suivant 
les  événements;  lefa  bourgeois  eurent  ordre  de 
garder  leurs  portes  ;  ïé  frère  du  roi  alla  loger  à 
F  Arsenal.  Tout  se  disposait  ainsi  au  départ; 
l'ambassadeur  -d'Angleterre,  qui  voulut  le  dé- 
conieiller  au  nom  de  son  mahre,  fut  assez  ru- 
dement éconduit.  Le  duc  dé  Guise,  le  duti  dl^per- 
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von  p%  les  xpim^tres  (levaient  ^pcompagper  U 
Ttineu  l^  m^réchaled'Ancre  ayait  d'abord  voulu 
rester  à  Parip.  p;^rc§  <|ue  le  voyage  ^  faisait 
9ulgré  3^  craiQles  et  ^s  rep^^septations;  maia 
^»  ^ifi  r^iHif^r*  que  ce  suerait  babitui^r  la  rçine 
^  se  passer  d'ejlç,  ej  elle  ^  résolut  à,  la  sui- 
yre,  I^s  duci^  de  Neyer^  et  de  Vendôme^  qui 
n'avaient. pas  quitté. la  cour^  ne  furent  pas  de 
l'escorte;  le  premier  par  le  motif  de  sa  vieille 
dispute  pour  la  préséance  avec  la  maison  de 
Lorraine,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  trou- 
yar  eu  même  cérémonie  que  |e  duc  de  Guise  ;  le 
gecond,  parce  qu'il  avait  commission  de  lever 
des  troupes  potr  le  service  du  roi.  La  duchesse 
de  Nevers  était  avec  la  reine  comme  ayant  charge 
de  conduire  et  de  ^amener,  les  deux  princesses 
dont  on  allait  faire  l'échange.  La  dernière  pré* 
caution ,  prise  au  nioment  du  dépai;t ,  é^ait  d  une  17  < 
espèce  bien  étrange;  pendant  que  le  roi  traver- 
sait Pâiîs,  à  deux  heures  du  matin,  pour  gagner 
la  porte  de  Bussy ,  deux  exempts  des  gardes  avec 
quîi^  archers  frappaient  au  logis  du  président 
Lejay,  qu'on  savait  être  l'un  des  miagistrats  les 
plus  aUacl^ésau  prince  de  Gondé  et  les  plus 
«él^  pour  les  remontravces.  Un  carrosse  attelé 
de  fiix  ifhôvaux  était  à  sa  porte;  on  le  pressa  d^ 
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se  lever  et  de  s'habiller,  parce  que  le  rpi  désirait 
lui  parler.  Croyant  qu'il  s'agissait  d'être  conduit 
au  Louvre,  le  président  se  hâte  et  monte  en 
carrosse;  les  portières  alors  sont  abattues,  les 
chevaux  marchent ,  et  le  président  se  trouve  bien- 
tôt sur  le  grand  chemin ,  à  la  suite  du  roi,  qui 
se  dirigeait  vers  Etampes.  La  sœur  du  roi  quitta 
Paris  avec  une  forme  particulière ,  l'usage  ancien 
voulant  que  les  filles  de  France  qui  allaient  se 
marier  fussent  conduites  hors  de  la  ville  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  avec  un 
cortège  de  milice  bougeoise.  Elle  rejoignit  sou 
frère  et  sa  mère  sur  la  route  d'Orléans,  pour 
continuer  à  petites  journées  ce  singulier  voyage 
dont  le  but  était  une  fête,  l'edcorte  une  armée, 
et  où  l'on  conduisait  comme  en  triomphe  un 
prisonnier  du  parlement. 
•  aoit.  Pendant  ce  temps  le  prince  de  Condé  avait 
commencé  les  hostilités  par  un  manifeste  : 
0  Chacun  sait,  disait-il ,  comme  par  plusieurs 
»  fois  j'ai  fait  entendre  au  roi  et  à  la  reine  sa 
»  mère  les  causes  des  désordres  qui  travaillent 
)>  ce  royaume.  Ce  fut  le  sujet  des  remontrances 
»  que  je  fis  l'an  p>assé  et  dont  la  France  eût 
»  senli  les  efiets,  si  la  bonté  de  la  reine  régente 
»  n'eût  été  prévenue  par  l'artifice  des  mauvak 
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3»  conseillers  qae  nos  ennemis  entretiennent  prés 
)>  de  sa  personne.  La  sainte  résolution  de  con- 
»  Yoqner  les  états-généraux  fit  retirer  tous  cçux 
»  qui  m'assistaient,  espérant  qu'en  cette  assem- 
j>  blée  se  trouveraient  les  moyens  pour  remé- 
»  dier  aux  maux  de  cet  état.  Mais,  parle  choix 
»  qu'on  avait  fait  -de  Paris  pour  les  réunir,  par 
3»  les  menées  pratiquées  dans  les  provinceS[<con- 
»  tre  la  liberté  des  élections,  cette  assemblée 
»  n'avait  eu  des  états  que  le  nom,  toutes  cho- 
»  ses  y  étant  disposées  de  manière  à  supprimer 
n  les  plaintes  des  sujets  du  roi,  à  favoriser  l'im- 
Ts>  punitédes  crimes,  à  autoriser  toutes  sortes  de 
»  larcins  pour  le  passée  à  les  provigner  pour 
»  Tavenir,  et  à  rendre  le  nom  d'états  pour  tou- 
)à  jours  odieux- et  abominable  aux  Français.  Le 
»  tiers-état,  qui  en  était  la  partie  la  plus  saine, 
»  avait  voulu  pourvoir  à  la  sûreté  de  son  roi 
»  par  xm  remède  approuvé  de  tous  les  gens  de 
»  bien;  mais  les  mauvais  conseillers  avaient 
»  suscité  de»  gens  aussi  déloyaux  cpi'eux,  les- 
»  quels  avaient  fait  de  la  vie  des  rois  le  siyet 
»  d'une  question  problématique,  de  sorte  qu'un 
y>  arrêt  du  conseil  ayant  imposé  silence  aux  trois 
9  ordres  sur  cette  matière,  l'inviolabilité  de  la 
^  personne  royale  d«meurait  indécise  et  à  la  disr* 
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n  pdMtioti  d'ufie  autre  paiMmcev  portant  la  vie 
D  des  rois  e)[pafiée  à  la  fureur  des  assassins  qui 
fx  voudraient  les  tenir  pour  tyrans,   suivant 
)i  Fopinion  et  le  comniandenmit^u'ilsen  pour- 
)»  raient  iavoiré  »  Le  prince  assurait  ensuite  iipiW 
avait  fait  rayer  des  cahiers  un  article  qui  portait 
«  la  recherche  du  détestable  parricide  commis 
))  sur  le  feu  roi,  dont  la  plaie  encore  sanglante 
n  criait  vengeance  cohtre  les  perfides  auteurs 
yi  de  sa  tndrt*  »  Cette  insinuation  vague,  rafer- 
lilée  jusqu'alors  dans  lès  crédulités  passionnées 
des  partis  et  dans  les  pamphlets  dont  elles  se 
nourrissent ,  maintenant  avouée  et  proclamée  par 
le  premier  prince  du  sang,  regardait  particuliè- 
rement h  duc  d'Épemon  et  avait  pour  but  de 
réveiller  le  souvenir  des  révélations  faites  par  la 
demoiselle  d'Escoman.  Elles  venaient  d'ailleurs 
d'être  reproduites  avec  d'autres  circonstances 
par  un  capitaine  Du  jardin,  aventuriw  revenu  de 
4M5.      longs  voyages,  qui  prétendait  avoir  reçu  à  Naplea 
k  proposition  de  tuer  Henri  IV,  s'y  être  trouvé 
avec  RsA'aillac  porteur  des  lettres  du  duc  pour 
le  vice-roi  ;  toutes  choses,  disait-il,  dont  il  avait 
donné  a>is  au  feu  roi  qui  n'en  tint  nul  compte^ 
Les  partis  n'avaient  pas  manqué  de  recu^lHr  ces 
propos  d'un  homnie  qui  demaaiait  réaomjpenseï 
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et  ivaimt  ârrwgé.  tant  bien  que  mal  son  récit 
avec  cdul  de  la  demoiselle ,  que  confirmait  d'aik 
lêurspoor  eui un soinlisant  «  Manuscrit  trouvé 
»  à  Bruxelles  apréâ  la  mort  du  duc  d'Aumale  dans 
o  leoi^inet  de  œ  seigneur,  >»  qui  vécut  encore 
longtemps. 

Après,  eela^  venait  immédiatement  une  atta- 
que directe  et  «éperôe  contre  le  maréchal  d'Ân- 
ere;.  «  On  a  vu ,  disait  le  prince»  le  maréchal 
7è  d'Ancre  que  la  faveur  seule,  non  le  mérite, 
;»  l'extraction,  ni  les  services  rendus  à  la  France, 
j»  a  introduit  aux  praouéres  charges  contre  les 
»  lois  du  royaume,  entreprendre  audacieuser 
»  ment,  à  la  face  des  états,  des  assassinats  contre 
n  la  BoUesèe,  avec  telle  impunité  que  les  plain- 
n  teaen  ont  été  tenues  pour  crimes  ^  pendant  que 
»  des  gentilshommes  franç^i^,  pour  des' causes 
I»  légéres,^  comme  pour  s'être  ressei^tis  de  la  per- 
»  ûdm  d'un  domestique,,  subissaient  des  pour- 
Ht  suites  rigoureutes*  On  a  bira  fait  pis;  on  a 
)i  introduit  dans  Paris  dep  personnes  détestables 
^  envers  JUen  et  les  hommes,  comm^  juife,  magi- 
)i  eiens,  empoisonneurs,  meurtriers,  par  le  mi- 
»  niatére  desquels  on  a  fait  plusieurs  entreprises 
»  coatis  ma  vie  et  ceUe  de  ipes  amis;  lesquels 
#  ant  kur  retnnte  et  refage  au  logis  du  maréchal 
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»  d* Ancre,  et,  pat  sa  faveur^  entrée  aux  plua 
A  grandes  maisons.  Cet  étranger,  depuis  la  mort 
»  du  roi ,  a  tiré  par  divers  moyens  ^ub  de  tâx 
»  millions  en  deniers  dairs.  Il  dispose  des  béné- 
»  fices,  <^ces  et  gouvernements,  des  pensions, 
»  des  grâces,  de  la  vie  même  et  de  la  mort  des 
»  sujets  du  roi,  suivant  les  rémissions  qnil  dis- 
»  pense  ;  tout  cela  pour  se  faire  des  créatures,  œ 
»  qu'il  obtiendra  bien  mieux  quand  le  droit 
»  annuel  sera  aboli.  Je  n'ai  pu  entrer  aux  états, 
»  ajoutait-il,  pour  y  dénoncer  tous  ces  maux. 
»  Les  déloyaux  conseillers  ont  employé  le  nom 
»  du  roi  pour  m'en  empêcher.  On  a  dâibéré 
))  même  de  se  saisir  de  ma  personne  et  de  dés- 
»  armer  les  ParisienSé  Et  lorsque  le  parlement 
»  a  voulu  faire  ce  que  les  états-généraux  avaient 
»  négligé,  ces  mêmes  conseillers  ont  essayé  d'é- 
»  touffer  la  vérité  par  la  violence,  d'ôter  la  plainte 
»  à  ceux  qui  souffrent,  contre  la  loi  de  nature. 
»  Chaque  jour  ils  reçoivent  des  propositicms  et 
))  inventions  pour  fouler  le  peuple,  malgré  les 
»  ordonnances  de  nos  rois  qui  punissent  les  don- 
»  neûrs  d'avis.  Ils  pressent  le'  mariage  du  roi, 
»  pour  s'acquérir  la  bonne  grâce  et  la  protection 
»  de  la  reine  future  contre  la  haine  universelle 
»  et  la  malédiction  de  toute  la  France.  On  sait 
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n  en  outre  quel  mépris  on  a  &it  des  antres 
:>»  aUîanceSj.en  faveur  de  lEspagne^cpiati  tirera 
y>  tout  le  profit.  Les  réformés  s'en  inquiétai, 
j»  eux  qui  ne  déôrent  que  le  repos,  et  pcévoient 
»  qu'on  veut  les  CTt^min^.  »  Getle  longue  énu-» 
mération  de  gri^s,  dont  nous  n'avons  pu  signa^ 
har  que  les  principaux  articles  développés  dans 
un  viotent  commentaire,  était  suivie  d'une  for- 
mule solennelle  par  laqudle  <c  Henri  de  Bour*- 
»  bon,  premier  prince  du  sang  et  premier  pair 
»  du  royaume,  assisté  de  plusieurs  autres  prin- 
»  ces,  ducs,  pairs,  ofHci^^s  de  la  couronne, 
D  gouverneurs  de  provinces,  seigneurs,  cheva* 
»  Kers,  gentilshommes,  provinces,  villes  et  Gon^ 
»  munautés,  déclarait  qu'il  ne  consentait  et  par* 
»  ticipait  aucunement  aux  pernicieux  cpnseils 
i>  dont  on  usait  pour  le  gouvernement  du 
»  royaume  ;  qu'il  se  sentait  obligé  de  s'y  oppo* 
3»  ser,  par  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  au 
3). monde,  pour  tir^  le  roi  de  Fop^ression,  faire 
%  entretenir  les  édits  de  pacification  et  procurer 
r>  le  soulagement  du  peuple;  qu'il  était  con* 
»  traint  de  prendre  les  armes  pour  le  roi  et  les 
»  lois  fondafenentales  du  royaume,  et  ne  les  pose- 
>  rai^  que  quand  sa  majesté  plus,  libre,  mieux 
»^  conseillée,  awrait  pourvu  à  «es  plaintes  et  sur- 
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»  tént  aat  MmHoQtrrac^dH  paprkmeat;  que^ 
%  on  faink  marcher  les  forçdê  du  rai  contre  lui^ 
y  persmnei^ devait tfouTerdlauYaisqu^iloppo- 
)i  0àt  tîite  légitifltie  défense  :  priant  le$  prinoes* 
9  paiiH)  8^gn«ortf  et  gentilshommes  les  parle** 
9  menui)  les  villes  et  communsnlés)  et  gtoéra^ 
n  letnent  tous  eeex  qui  se  disent  Français  de  ie 
9  secourir  et  assister  en  une  occasion  àitfsijuste^ 
s  domme  ansri  tous  les  princes  el  états  alliéi  da 
4  lui  pt^tjtt  aide  et  assistance.  » 

Cet  écrit  iut  apporté  au  roi  dans  Paris  par  un 
gentilhomme  du  prince  ^  auqud  il  ne  parait  pae 
qu'on  ait  fett  un  mauvais  traitement.  11  avait  en- 
core des  lettres  pouf  la  reine  ^  pour  les  parle- 
ments, et  pour  les  princes  et  seigneurs  suivant 
là  cour,  s^ms  même  en  excepter  le  duc  deGniiey 
n  que  le  prince  de  Condé  reconnaissait  inno^ 
»  cent  dii  mal  et  du  désordre  commun  de  Té* 
9  tat.  »  Les  particuliers  et  les  eoiApagnies  rmnp* 
rent  ces  paquets  fertnés  an  roi^  Mais  li  le  prince 
h*avait  pas  beaucoup  &  espérer  de  réponse  pour 
les  lettres  envoyées  de  ce  côté,  il  en  attendait  d'ail* 
leurs  de  plus  utiles  pour  ses  desseins^  11  s'était 
adressé  en  même  temps  à  TassemMée  des  ré- 
formés convoquée  dans  la  ville  de  Grenoble  et 
aux  habitants  de  La  RocheUe5  pMi*  pri^  teeerpe 
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ei  ta  vilte  priiiéitiite  do  pirti  dé  le  nligfo^  dm  » 
îoindfe à Bed i^ititeB  intetiliotis^  ««[Ui  lehdàient^ 
1^  di0irit-11 ,  tioâH9elifeeiii«m  iu  Mflut  d«  T^m^ 
^  ittate  à  teur  lusnservfitidh  particiiUér^4  »  A«t 
Rochelote.ii  rappelaii  Tad^iMatic^ qw  iMpévè 
«I  mti  graâd^pé^e  atatetit  toujout^  teç^  de  leut* 
courage.  A  Tâitôetoblée,  i\  protestait  de  ^tt  céte 
|Kmir  les  icitérëfs  de  laTeligiotf ,  peut*  te  iliaintieii 
éea  édite  et  dé  toutes  les  eonœsiiolw  obtenues^ 
et  il  là  eonviail  de  sMniraTec  lur  pour  le  bien 
du  royaume.  Cette  assemblée  n'avait  pas,  coibme 
e^e  de  Saumur ,  fippelé  dans  soti  seiti  les  iei^t- 
gneurs  du  parti  ;  elle  n'était  composée  que  de 
dépu^  des  provinces  ^  ministres;  gentiMiom'^ 
mes  et  »oiens  ^  et  le  maréchal  de  Lesdigutères^ 
d^DS  le  gouvemeinent  duquel  elle  se  tenait ,  evait 
promis  de  la  maintenir  par  son  autorité  dam  M 
termes  de  sa  convécatiom  L'agent  accrédité  par 
le  prince  auprès  d'elle  n'obtint  donc  pas  d'abord 
une  grande  faveur.  Mais  les  réfermés  penséreM 
que  e'étsM  là  au  moins  une  occasion  d'obliger 
le  roi  à  quelque  complaisance  envers  eux*  ils 
firent xkmc  partir  une  députatio»  de  leur  oom- 
pog^iie^  pouir  aHer  le  trouver  sur  son  passage  et 
kd  préseMer  quelqvès  artidesmir  lesquels  ils 
espàraieA  qu'^m  sfeMit  en  ce  moment  fhm  h*»^ 
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MMéu  cile.  Cet  dépvtés  reacontrétent  le  roi  à  Tours; 
il  «'était  d^t  en  chemin  du  (présidait  L^y, 
cpie  Ton  enferma  au  chftteau  d'Amboise,  encore 
bien  qu'on  eût  dit  à  quelques  manbreidn  par- 
Ittuent,  accQurua  de  Paris  pour  le  réclamer,  que 
le  roi  voulait  se  servir  d(%.ses  conseils  pendant 
scm  voyage.  Les  députés  de  Grenoble  daman- 
dai^t  la  publicaticm  de  Farticle  dn  tiers-état  sur 
la  sûreté  des  rois,  une  recherche  approfondie 
de  l'assasônat  de  Henyî  IV,  le  rqet  du  concile 
de,  Trente,  Texclusion  des  ecclésiastiques  et  au- 
tres personnes  notoirement  suspectes  >de  toutes 
les  matières  ccmcemant  la  religion  réformée  qui 
se  présenteraient  au  c<Hiaeil ,  l'entretien  des  som- 
mes payées  pour  la  garde  de  Sedan ,  et  (duneurii 
choses  de  détail  d^à  refusées  à  l'assemblée  de 
Saumur.  Ils  avaient  charge,  en  outre,  d'exposer 
que  le  prince  de  Condé  s'était  adressé  à  leur  as- 
s^nUée  et  qu'elle  suppliait  le  roi  d'écouti»*  ses 
su[^Hcations,  ainsi  que  les  remontrances  de  son 
parlemœt  de  Parisw  Le  roi  ajourna  sa  réponse 
jusqu'à  ce  qu'il  fftt  à  Poitiers. 

Mais ,  pendant  ce  temps,  l'envoyé  du  f»înce 
é&  Condé  gagnait  du  crédit  à  Gr^oble.  Il  avait 
reçu  de  son  maftre  et  il  oflfirait  à  Tassraiblée  les 
artidesd'un  traité  qui  la  flattaient  daift  son  oi>- 
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gneil  et  dans  ses  intérêts.  L'umcm  qu'il  ptoposaît  »  «oAt. 
svast  pour  but  de  feire  pubUer  Farticteda  ti^*»- 
état  y  de  rechercher  les  auteurs  de  k  mort  du 
roi)  d'obtenir  que  le»  mariages  fussent  sursis/de 
fidre  châtier  les  mauvais  conseillers  désignés  par 
le  parl^oent  et  nommés  par  le  prince,  d'étaUir 
mi  conseil  près  du  roi ,  de  âûre  entret(mir  les 
édits  de  pacification ,  et  enfin  de  maintaùr  pne 
mutuelle  assistance  en  la  prise  des  jarmes  déjà 
opérée,  de  ne  s'abandonner  les  unis  ni  les  autres 
ni  poser  les  armes  qu'il  ne  fût  pourvu  à  toutes 
les  choses  ccmvenues ,  et  de  n'entendre  à  aucun 
traité  de  paix  sans  le  consentemeiit  commun. 
Eicitéepar  ces  propositions,  l'asBemUée  écrivit 
nne  nouvelle  lettre  au  roi  po^r  le  supplia  de  ne 
pas  achever  son  voyage ,  «  puisque  la  précipita- 
»  tion  d'icelui  portait  tant  d'altération  aux  an- 
»  ciens  alliés  de  la  couronne,  tam  d'alarmes,  de 
»  défiance  et  de  douleurs  dans  les. entrailles  de 
1»  ses  meilleurs  sujets.  »  Cette  démarche  annon- 
çait une  complète  adhésion  à  la  cause  du  prince 
de  Condé.  Les  députés  s'y  étaient  laissé  entraîner . 
p^r  cet  échauffement  ordinaire  aux  hommes  réu- 
nis pour  délibérer;  mais  les  sages  du  parti  s'en 
inquiét^ent  fort,  et  fiaient  tout  leur  possible 
pour  qu'on  n'€$ngage&tpa0la  religion  dans  cette 
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qner^.  a  Le  «uviagé  acheipé»  écrWait  du  t]m^ 
w  fÀBr-Mormty,  ime  né^iation  leTenoufirt  sarla 
)»  rdtovr  «vec  quekfiie  réfonnatioii  palliative, 
»  oia^WinaiiC  quoi  moMÎeur  le  pHnce'  sera  con"*- 
9  tem  $  noB  ^ises  demeureront  en  creupe , 
ft  chargées  de  tçule  la  hakte  et  pent-iétre  enraite 
»  de  la  guerre  méfne»  Le  due  de  Nevers  aemUe 
»  pesta*  nentre^  et  sera  un  instrument  tout  pré* 
w  paré  poitr  renouer  le  traité.  »  Le  duc  de  Koliaii 
lui*»énie,  quoiqu'il  attendit  depuis  silon^emps 
une  eeoasion  sérieuse  de  reoQinmencer  la  guerre 
civile  )  ne.  se  croyait  pas  sâr  eâoom  qu'elle  fût 
rédiement  anivée. 
4  •«picmbre.  La  dentiôpe  lettre  de  l'assemblée  da  firenoble 
avait  trouva  le  roi  à  Poitiers ,  oà  il  6it  obligé  de 
si'arréter  tout  un  mûi^  à  cause  de  la  petite  vérc^ 
survenue  à  sa  sœur,  la  fiancée  du  prince  d'Esp»^ 
gne.  Là  on  eut  le  loisir  de  prendre  des  résolu- 
tions. Comme  on  voyait  le  prinee  deCondé  agir 
avec  influence  sur  les  esprits ,  otk  peq^  qu'il 
était  temps  d'employer  contre  lui  les  formes  les 
plus  sévères  de  l'autorité  royale.  Une  déclara* 
10 feptenibre.  tlou  dcHuée  à  PottieTS  le  proclama,  ensemblt 
tous  ceuK  de  son  parti ,  déchus  de  tous  hou- 
neui^,  états,  offices,  pouvoirs,  gouvernements, 
charges ,  pensions ,  privilèges  et  prérog^tîvesi 
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comme  désobéissants ,  'rebelles  et  etforfiielB  à» 

lèse-mijeslé  ,  voulant  qu'il  fM  procédé  ootttre 

eux  tant  en  leurs  personnes  que  bieng)  noéinoire 

et  postérité,  et  qu'on  se  saisît  d'eux  partout  oà 

ils  se  trouYeraîent,  si,  dans^  un  mois,  ils  ne  ro^ 

connaissaient  leur  faute.  Cette  dédaratvdn  fut 

envoyée  au  parlement  de  Paris  pour  q^'il  eàl  à 

fenregistrcr.  Lé  parlement  s'était  montré  to«- 

jours  trés-ÊiTorable  au  prince  de  Gondé,  %i  #ail^ 

leurs  son  rang  semblait  le  mettre  au-dessw 

d'une  pareille  mesure.  Il  y  eut  donc  dilKrents 

avis  pour  les  termes  dans  lesquels  se  ferait  la 

v^ificatioii ,  et  enfin  la  majorité  de  trois  suffra*- 

^es,  dîl-on,  se  porta  pour  rendre  arrêt  qui 48 Mptemim. 

«  faisait  inhibitions  et  défisrises  au  prince  de 

»  Condé  et  à  tous  les  autres  Tassisfant  êe  eond- 

»  nuer  leurs  assemblées  et  ports  d'armes,  Anre 

»  levée  de  gens  de  guerre,  marcher  en  campa- 

»  gne  sans  permission  du  roi,  entrepreivlre  sw 

»  ses  villes  et  places,  prendre  ses  deniers ,  $m 

»  officiers  et  sujets,  ni  commettre  aucuns  aeftes 

»  contre  l'autorité  du  roi,  repos  èi  traiMjmllifté 

»  publique  ;  enjoignait  à  ceux  qui  ftvuent  pips 

»  les  formes  de  les  poser  et  se  séparer;  ^,  fiuite 

»  par  le  prince  et  les  siens  de  se  rendre  d«w 

»  on  mois  auprès  du  roi  pour  lui  prtfear  k  miv- 
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«  vice  bocpiel  leur  ntiiflwce  et  dignité  lesobli- 
»  getienl^  comme  aussi  aux  seigneuis^capitaioes 
»  et  autres  de  se  retirer  en  leurs  maisons,  or- 
»  donnait  qu'il  serait  procédé  contre  tous  con- 
»  trevenants ,  de  quelque  qudité  ou  condition 
»  qu'ils  fussent,  comme^uriminels  de  lèse-ma- 
»  jesté  et  perturbateurs  dii  rq[>os public.  »  Les 
partisans  des  princes  prétendirent  que  cet  arrêt, 
ouTrage  d'une  majorité  si  faible  qu'elle  équiva- 
lait à  partage,  avait  encore  été  altà*é  dans  k 
rédaction  et  ne  ressemblait,  aucunem^it  à  l'a- 
vis adopté  par  le  plus  grand  nombre. 

Tout  cela  n'était  pas  encore  la  guerre.  Le 
prince  de  Gondé  la  conmiença  en  fusant  marcher 
à  Noycm  tout  ce  que  lui  et  ses  amis  avai^it  pu 
ramasser  de  troupes  et  lever  de  deniers  dans  le 
Soissonnais ,  en  Picardie  et  dans  le  Rethelois. 
Ses  forces  étaient  de  quatre  millç  hommes  de  pied 
et  de  quinze  cents  chevaux.  Le  duc  de  Bouillon 
avait  la  direction  de  l'armée^  et  celle  des  finan- 
ces prises  ou  à  prendre  sur  le  peuple  en  paie- 
ment de  ce  qu'il  devait  au  roi.  Il  fut  convenu 
qu'on  s  avancerait  vers  Beau  vais  pour  y  faire  des 
recettes,  que  de  là  on  irait  joindre  sur  la  Seine 
les  levées  faites  pour  le  compte  des  princes  dans 
le  Gàtinais^t  la  Beauce,  en  ayant  soin  de  ne  rien 
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faire  qui  offensât  P^s  ;  après  quoi,  on  s'ache- 
minerait vers  la  Guyenne  pour  disputer  le  pas- 
sage au  cortège  militaire  des  noces  royales.  Les 
princes  comptaient  prendre  d'abord,  sur  leur 
chemin,  Roye  et  Mont-Didier;  mais  le  maréchal 
d'Ancre  avait  si  bien  garni  ces  deux  villes 
qu'ils  allèrent  de  Noyon  à  Glermont  sans  entrer 
dans  aucune  place.  Le  maréchal  de  Boisdau- 
phin  se  contenta^  leur  fermer  le  passage  de 
l'Oise  vers  Paris ,  et  celui  de  la  Seine  vers  la 
Normandie ,  de  sorte  qu'ils  furent  contraints  de 
rétrograder  pour  prendre  route  par  la  Champa? 
gne.  Près  de  Clermont,  Tarmée  des  princes  eut 
occasion  die  mettre  en  déroute  quatre  cents  sol- 
dats de  nouvelle  recrue  levés  pour  un  régiment  47  Mpteabre 
du  roi;  et  cet  exploit  mit  de  la  réputation  dans  sa 
retraite,  qui  d'ailleurs  se  faisait  en  raniassantsur 
son  chemin  de  nouveaux  enrôlements,  «  tous  les 
»  mauvais  garçons  de  la  province  »  accourant  . 
volontiers  sous  son  drapeau.  Alors  le  prince  de 
Gondé  remonta  le  cours  de  rOjse,  pritChauny, 
se  retrouva  dans  le  Soissonnais  où  tout  était 
pour  lui,  passa  1  Aisne  à  Soissons,  la  Marne  à 
Château -Thierry  dont  il  s'empara,  se  rendit 
maître  d'Epemay  et  alla  passer  la  Seine  à  Méry, 
Tarmée  royale  s'étant  avancée  jusqu'à  Sézanne 
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en  Brie,  mais  sans  pouvoir  en  venir  aax  maind , 
oetobre.  dit-on,  à  cause  des  grandes  pluies  qui  survinrent. 
Ce  petit  succès  servait  du  moins  à  relever  le 
prince  de  Condé  du  mauvais  renom  qu'on  avait 
voulu  lui  faire,  en  disant  «  qu'il  était  bon  seu- 
»  lement  aux  traits  de  plume  et  non  aux  coups 
»  d'épée.  »  Arrivés  à  ce  point,  les  princes  cru* 
rent  devoir  répondre  à  la  déclaration  du  rof  et 
à  l'arrêt  du  parlement  pubfilb  contre  eux.  Ua 
datèrent  donc  «  du  camp  de  Méry  sur  Seine» 
4  4  oetobro.  uuc  déclaration  du  prince  de  Condé,  par  laquelle 
il  s'en  prenait  encore  «  aux  ennemis  du  roi  et  de 
»  Tétat  qui,  abusant  du  nom  et  du  bas  âge  de 
))  sa  majesté,  avaient  usurpé  l'autorité  souve- 
»  raine ,  s'efforçaient  d*y  introduire  les  étran- 
»  gers  et  d'éviter  ainsi  la  juste  punition  du  par- 
))  ricide  commis  sur  le  feu  roi  Henri-le-Grand 
»  et  autres  crimes  publics.  »  En  conséquence  il 
prononçait,  «  après  délibération  du  conseil  du 
))  roi  établi  prés  de  lui,  »  que  la  «  prélendue  » 
déclaration  envoyée  sous  le  nom  du  roi  était  de 
nul  effet  comme  faite  par  gens  usurpant  fausse- 
ment le  titre  et  qualité  de  conseil  du  roi ,  que 
Tarrêt  du  parlement  était  falsiGé  et  supposé  par 
les  mêmes  personnes,  lesquelles  il  déclarait  en- 
nemis du  roi ,  de  la  maison  de  France  et  pèr- 
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turbateurs  du  repos  public  ;  ordonnant  à  ceux 
quK  suivaient  les  armées  levées  sous  le  nom  dii 
roi  de  s'en  départir,  et  de  se  retirer,  ou  obez  eux 
ou  prés  de  lui ,  dans  le  délai  d'un  mois ,  à  peine 
d'être  considérés  comme  criminels  de  lèse-ma** 
jesté.  Âpres  avoir  jeté  au  public  cette  audacieuse 
contrq)artie  de  la  déclaration  royale,  faite  dans 
les  mêmes  termes,  avec  les  mêmes  injonctions, 
les  mêmes  délais  et  les  mêmes  peines,  il  prit  sa 
route  vers  Sens,  recueillant  trois  cents  chevaux 
que  lui  amepait  le  duc  <le  Piney-Luxembourg, 
celui  qui  sous  le  nom  de  prince  de  Tingry  avait 
accompagné  le  duc  dç  Mayenne  en  Espagne.  Le 
maréchal  de  Boisdauphin ,  s' étant  posté  à  Sens^ 
le  oontraignit  à  chercher  le  passage  de  l'Yonne 
prés  de  Joigny,  après  avoir  perdu  quelques  hom- 
ifies  et  tout  le  bagage  du  duc  de  Piney,  fruit 
d'un  long  pillage.  Puis  il  atteignit  la  Loire  que  ^  octobre. 
le  maréchal  de  Boisdauphin  voulut  en  vain  lui 
disputer,  et  trouva  au  delà  de  ce  fleuve  de  nom- 
breux auxiliaires  qui  se  tenaient  prêts  à  le  re- 
cevoir. 

Cependant  te  roi  avait  séjourné  un  moicr  à 
Poitiers,  et  ce  retard  forcé  n'avait  pas  amélioré 
ses  affaires.  On  avait  pu  être  d'avis  différent  sur 
ht  nécessité  ou  l'opportunité  du  voyage;  mais,  une 
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fois  entrepris,  il  fallait  qu'il  se  termin&t,  surtout 
quand  des  partis  armés  demandaient  qu'on  n'ai- 
lÂt  pas  plus  loin.  La  maladie  de  ta  royale  6ancée 
était  un  motif  de  s'arrêter,  irrésistible,  mais  fâ- 
cheux. U  s'y  joignit  encore  une  indisposition  de 
la  reine-mère  qui  servit,  disent  les  mémoires  du 
temps ,  «  à  rétablir  la  maréchale  d'Ancre  dans 
»  son  amitié.  »  Durant  ce  séjour,  les  embarras 
et  les  ennemis  s'étaient  multipliés.  Encore  bien 
que  le  roi  eût  écrit  à  l'assemblée  de  Grenoble  des 
lettres  pleines  de  bonnes  promesses  pour  les  arti- 
cles de  leurs  remontrances  autres  que  ceux  qui 
touchaient  à  la  rébellion  présente,  l'assemblée 
s'était  animée  et  elle  échappait  maintenant  aux 
conseils  du  maréchal  de  Lesdiguiéres,  aux  repré- 
sentations de  du  Plessis-Mornay.  Ne  se  croyant 
95  MpteBbrt.  plus  même  en  sûreté  à  Grenoble,  elle  résolut,  de 
sa  propre  autorité,  de  se  transférer  en  une  autre 
ville,  à  Nimes,  où  elle  se  rendit  en  etkt  sans 
que  le  maréchal  de  Lesdiguiéres  pût  la  ret^iir, 
ni  par  autorité ,  ni  par  raison.  Cette  désobéis- 
sance en  annonçait  d'autres.  Le  duc  de  Rohan, 
trompé,  à  ce  qu'il  assure,  par  les  députés  envoyés  ' 
de  Grenoble  auprès  du  roi,  mécontent  d'ailleurs 
de  ce  qu'on  lui  refusait  la  survivance  du  gou- 
vernement de  Poitou ,  sollicité  de  son  frère  le 
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duc  de  Soubise ,  appelé  par  les  réformés  de 
Guyenne  qui  voulaient  le  reconnaître  pour  leur 
général,  s'était  décidé  à  prendre  le  commande* 
ment  qu'on  lui  offirait.  Il  se  rendit  donc  de  Saint- 
Jean-d'Ângély  en  Guyenne  pour  se  mettre  à  la 
tête  des  forces  qu'on  lui  avait  annoncées  nom- 
breuses et  capables  d'arrêter  le  voyage  du  roi 
entre  Poitiers  et  Bordeaux.  A  son  arrivée,  il 
trouva  que  le  comte  de  Saint-Pol^  entré  dès  le 
commencement  dans  la  révolte,  mais  qui  recru- 
tait parmi  les  catholiques,  avait  déjà  quitté  la 
partie  et  remis  ses  places  de  Caumont  et  de  Fron- 
sac  au  service  du  roi.  Par  une  compensation, 
qui  suffirait  pour  montrer  ce  qu'il  y  avait  de 
sérieux  dans  cette  imitation  des  vieilles  guerres 
civiles,  il  était  accouru  à  sa  rencontre  un  nouvel 
allié,  le  comte  de  Candale,  fils  atné  du  duc 
d'Ëpemon,  s'armant  tout  à  coup  contre  son 
père,  sans  autre  cause  apparente  que  sa  jalousie 
à  raison  du  partage  réglé  entre  son  frère  et  lui, 
et  aussi ,  ajoute-t-on,  pour  se  rapprocher*  de  la 
duchesse. de  Rohan  avec  laquelle  il  était  en  hai- 
son  d'amour.  Quoi  qu'il^en  soit,  le  duc  rassembla 
son  monde;  il  avait  à  sa  di^sition  des  villes 
de  sûreté  sur  la  Dordogne,  et  son  premier  des- 
sein ^ait  de  se  placer  sur  le  passage  du  roi  pour 
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Uvrer  bttiiUe*  Maisj  de  toutes  ks  troupes  que 
ebacun  lui  avait  promis,  il  ne  reçut  que  sii 
€«nt8  hommes  de  pied  et  cinquante  chevaux, 
(k  sorte  que,  ne  pouvant  rien  entreprendre  cou- 
tte  Teacorte  royale,  il  s'occupa  de  s  étendre  dans 
le  pays,  de  remuer  les  villes,  d'animer  tout  le 
parti  en  Gascogne,  pendant  que  son  frère  de 
Soubise  faisait  noême  chose  en  Poitou. 

Le  roi,  parti  enfin  de  Poitiers,  précédé  d'une 
foroe  imposante  qui  se  tenait  prèle  à  combattre, 
poursuivit  son  chemin  sans  mauvaise  rencontre 
droit  par  Angoulôme  que  le  comte  de  Gandale 
avait  quitté;  mais  ne  voulant  pas  avoir  à  dis- 
puter le  passage  des  rivières,  il  se  détourna  pour 
gagner  la  Garonne  au*dessous  de  Bordeaux  et  la 
remonter  jusque  dans  la  ville*  Il  y  arriva  ainsi 
pendant  que  le  duc  de  Guise  avec  les  troupes 
allait  chercher  sur  la  Dordogne  les  insui^és  de 
lareligion  qui  ne  s'y  trouvèrent  pas.  C'était  à  Bor- 
deaux que  le  roi  devait  s'arrêter.  Le  reste  du 
^^y^gc>  pour  conduire  sa  sœur  à  la  frontière  et 
en  ramener  la  nouvelle  reine,  était  remis  au  duc 
de  Guise.  Celui-ci,  après  avoir  fait  sa  recon* 
naissance  dans  les  environs,  rapporta  que  les 
réformés  se  tenaient  à  vingt-cinq  lieues  enviroa 
d^  distance^  vers  la  vill^  de  fonnms.  (kn  rés^t 
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d'envoyer  ver9'eax  un  enseigne  des  gardes  pour 
leur  demander  à  quelles  fins  ils  étaient  armés] 
-car  c'était  vraiment  une  question  à  faire.  Cet 
offioier  rapporta  qu'il  avait  trouvé  à  Tonneias  le  «7  ootobM 
duc  de  Rohan  et  les  gentilshommes  de  son  parti 
avec  deui  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
quatre  cents  chevaux  ;  que  le  duc  et  ses  amis  lui 
avaient  déclaré  «  ayoir  pris  les  armes  parce 
D  qu'on  les  prenait  partout  sans  y  employer 
»  aucuns  d'entre  eux,  parce  que  l'assemblée  de 
tt  Grenoble  les  y  avait  conviés,  enfin  parce  qu'ils 
»  avaient  juste  crainte,  d  après  les  bruits  gêné- 
»  iialement  répandus,  de  voir  la  ruine  de  leur 
»  religion  suivre  de  près  la  conclusion  des  ma* 
»  riagesavecl'Espagne*  »  Leduc  de  Rohan  avait 
eu  le  soin  de  mettre  ces  motifs  par  écrit,  après 
délibération  des  chefs  qui  commandaient  sout 
aes  ordres. 

On  s'occupa  ensuite  d'examiner  si  la  route 
Àail  sûre  de  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne.  Les 
gouverneurs  deTartas,  d'Ax  et  du  Mont-de** 
Marsan  se  trou^'èrent  dans  les  meilleures  dispo* 
ntions.  Le  c^mte  de  Gramont,  qui  commandait 
à  Bayonne,  était  d'autant  plus  fidèle,  que  son 
adversaire  dans  la  province ,  le  marquis  de  La 
Force  ^  avidt  pris  le  parti  contraire.  Le  consefl 
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souverain  du  Béarn  avait  envoyéie  président  de 
Gassion  pour  ofTrir  au  roi  son  trés-humble  ser^ 
octobM.  vice,  et  en  même  temps  il  rendait  un  arrêt 
contre  ceux  qui  se  lèveraient  en  armes  ou  en- 
gageraient des  disputes  sur  le  fait  de  la  religion. 
Quand  on  fut  à  peu  près  certain  qu'il  n'y  avait 
nul  risque  pour  la  sœur  du  roi  à  s'avancer  y^s 
la  frontière,  on  célébra  par  procuration,  à  Bor- 
deaux ,  en  l'église  de  Saint-André ,  le  mariage 
de  madame  Elisabeth  avec  le  prince  d  Espagne. 
L'ambassadeur  d'Espagne  remit  au  duc  de  Guise 
la  procuration  du  prince ,  qui  lavait  choisi  pour 
le  représenter  en  cette  cérémonie.  On  déploya 
tout  ce  qu'on  pouvait  de  pompe  dans  les  fian- 
ts octobre,  cailles  et  dans  la  consécration  religieuse,  qui  fut 
donnée  par  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêq[ue 
4e  Bordeaux.  A  défaut  de  princes  du  sang,  on 
y  voyait  le  duc  de  Guise,  le  prince  de  Joîn ville 
son  frère,  la  princesse  de  Conti  leur  sœur,  la 
duchesse  douairière  de  Guise  leur  mère,  le  duc 
d'Elbeuf  leur  cousin;  la  duchesse  de  Nev^rs, 
mademoiselle  de  Vendôme ,  deux  pairs  de  France, 
les  ducs  d'Uzès  et  de  Retz ,  trois  maréchaux  et 
le  second  fils  du  duc  d'Epemon ,  le  marquis  de 
la  Valette  :  le  duc  d'Epemon  était  tombé  ma- 
lade du  chagrin,  dit-on ,  que  lui  avait  causé  la 
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«infection  de  aon  fils  aine.  Le  duc  de  Guise  figura 
comme  fiancé  d'abord ,  puis  comme  époux ,  mit 
Famieau  nuplial  au  doigt  de  la  princesse  et  lui 
donna  les  arrhes  du  mariage  qu'elle  mit  dans 
une  bourse.  Toute  lartillerie  du  Château -Trom- 
pette, celle  de  la  maison  de  ville  et  les  canons 
des  yaisseaux  qui  remplissaient  le  port,  firent 
des  salves  quand  on  sortit  de  l'église  de  Saint- 
André.  Un  seul  navire  refusa  de  se  mêler  à  la 
JQie  commune;  il  était  de  la  Rochelle,  et  voulut 
protester  par  son  silence  contre  l'assentim^it 
général.  On  proposa  de  diriger  sur  lui  une  dé- 
charge qui  serait  plus  sérieuse;  maii;  lipielques 
officiers  du  roi  s'y  opposèrent  et  firent  respecter 
l'hospitalité  du  port.  Le  même  jour,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu  et  réglé ,  le  mariage  du  roi  et 
de  l'infante  d'Espagne  se  célébrait  à  Burgos,  le 
duc  d'Ùsseda,  fils  du  duc  de  Lerme,  y-  repré- 
sentant le  roi  de  France.  Trois  jours  après ,  la  si  oecoke. 
jeune  mariée  se  mit  en  route  sous  la  conduite  du 
duc  de  Guise ,  avec  quinze  cents  chevaux,  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  canons ,  le  ma- 
réchal de  Brissac  menant  l'avant-garde.  La  du- 
chesse de  Nevers  l'accompagnait,  ainsi  que  les 
dames  et  les  officiers  qui  devaient  servir  la  reine 
qu'on  allait  chercher.  Le  comte  de  Gramoot 
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inraia  ses  Basques  au-devant  d'elle,  el,  après 
so  octobre,  dix  jouFs  dd  marche,  elle  entra  dans  Bajonne 
sans  avoir  vu  d'ennemi  sur  son  chemin.  Là ,  il 
fallut  attendre;  car  malgré  tout  ce  qu'on  avait  eu 
de  retard,  le  roi  d'Espagne  n'était  pas  prêt;  \\ 
a'en  manquait  encore  de  toute  une  semaine  qu'il 
pût  arriver  à  Fontarabie. 

Cette  seconde  partie  du  voyage  s'était  doçc 
encore  eiécutée  sans  qu'on  en  vtnt  aux  mains  ; 
car  il  y  avait  cela  de  singulier  dans  cette  guerre^ 
que  les  armées  couraient  beaucoup  sans  se  ton* 
cher  jamais.  On  reprochait  fort  au  maréchal  de 
Boisdau|)bin  d'avoir  plusieurs  fois  perdu  Toc* 
casion  d'anéantir  les  troupes  du  prince  de  Coudé, 
qu'il  avait  en  effet  plutôt  accompagnées  que 
poursuivies  jusque  dans  le  Berri.  Parvenu  ià, 
le  prince  augmenta  ses  forces  de  six  cents  reitret^ 
venus  d'Allemagne  à  travers  la  Champagne ,  sans 
trouver  d'autre  obstacle  qu'une  faible  troopt 
de  cavalerie  qu'ils  mirent  facilement  en  déroute* 
Il  traversa  ensuite  le  Berri  et  la  Touraine,  ra^^ 
massant  sur  son  chemin  un  assez  bon  nombre 
de  gens^  mais  sans  pouvoir  y  prendre  de  places, 
ce  que  peut-être  il  ne  cherchait  guère ,  son  but 
étant  maintenant  de  se  joindre  aux  réformés  éa 
Pmtou^  Le  due  de  la  TrémouiUe  vint  à  sa 
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QonXxti  avw  de  U  cavalerie;  le  diK^  de  Soabi^ 
lui  men^  ses  leyée»;  le  duc  de  SoUy  lui  livra 
ses  places.  Les  députés  de  l'assembla  de  Nimes^ 
partis  pour  aller  traiter  aveo  lui  ^  se  présaitèreiit  -^7  notembre. 
dans  son  camp  près  de  Partbenay;  de  sorte  qu'à 
la  tête  d'une  année  où  les  deux  religions  étaient 
unies,  il  arrêta  les  conditions  de  son  alliance 
avec  un  corps  politique  constitué  contre  la  vo* 
lonté  du  roi«  Quant  au  duc  de  Rohan ,  prenant 
son  chemin  vers  le  Languedoc,  et  s'empa* 
rant^  sur  sa  route,  de  la  ville  de  Lectoure,  il 
avait  décidé  Hontanban  à  se  soulever,  et  s'était 
renduàNtmes,  appelant  autour  de  lui  tous  les 
réformés  des  Cévennes,  qui  le  reconnurent  pour 
leur  général.  Le  comte  de  Chàtillon,  resté 
fidèle  au  roi,  n'avait  pu  faire  prévaloir  contre 
0cm  influence  la  vieille  autorité  de  son  nom  si 
cher  à  ce  pays.  L'assemblée  de  Nimes,  fortifiée 
par  sa  présence ,  s'était  portée  à  la  rébellion  ou^ 
verte,  et  la  députâtion  vers  le  prince  de  Condé 
4toit  le  jH^mier  fruit  de  ses  conseils.  Toutes  ces 
marches  militaires,  qui  avaient  surtout  un  but 
politique,  qui  n'amenaient  pasdeconiL>ats,  mais 
qui  dévastaient  singulièrement  le  pays ,  laissaietH 
la  ville  de  Paris  à  elle-même ,  1  armée  du  mare* 
dbal  dû  Bolsdauphia  ayant  toi^youra  suivi  celle 
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du  prince ,  et  se  trouvant  maintenant  dans  le 
Yoianage  du  roi.  Paris  était  donc  en  sûreté , 
mais  non  pas  tranquille  et  sans  alarmes;  Téloi- 
gneroent  du  danger  réel  laissait  cours  à  toutes 
ces  fausses  nouveUes ,  à  tous  ces  bruits  bizarres 
qui  font  toujours  douter  si  la  malveillance  a  be- 
soin de  les  prêter  à  la  sottise.  Une  relation  du 
temps  dit  que  la  peur  de  toute  chose  y  était  si 
grande,  qu'à  la  fête  des  Morts  on  déf^idit  de 
sonner  les  cloches  pour  ne  pas  émouvoir  le 
peuple.  U  y  eut  cependant ,  à  qudques  lieues 
de  la  capitale,  un  petit  exploit  de  guerre,  et  ce 
fîit  le  maréchal  d'Ancre  qui  en  eut  Thonneur. 
P^idant  qu'il  se  défendait  du  côté  de  Cori>ie, 
occupée  pour  les  princes  par  son  ancien  lieute- 
nant, il  entreprit  de  leur  enlever  la  ville  de 
Glermont  en  Beauvoisis ,  où  ils  avaient  aussi  gar- 
nison. Un  de  ses  officiers  en  comm^iça  l'attaque  ; 
il  vint  l'achever  en  personne,  et,  l'ayant  forcée 
S9  octobre,  à  capitulcr,  il  accourut  offrir  aux  Parisiens  ce 
premier  succès  de  ses  armes.  Le  gouverneur  de 
Paris  lui  répondit  que  les  places  conquises  de- 
vaient être  remises  au  roi ,  et  qu'il  fallait  attendre 
sa  volonté  pour  en  disposer.  Comme  il  était  en 
haleine,  il  proposa  d'aller  reprendre  Château- 
Thierry;  maison  reccmnutque  ce  serait  chose 
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trop  difficile ,  et  il  retourna  dans  Amiens* 
Le  roi ,  obligé  d'attendre  à  Bordeaox  qu'on 
lui  amenât  sa  future  épouse,  employa  ce  temps 
à  toucher  les  malades ,  le  jour  de  la  Toussaint ,  et 
à  publier  une  déclaration  sur  les  mouvements 
qui  s'étai^it  manifestés  parmi  les  réformés.  On  y 
rajqpelait  tout  ce  qui  avait  été  fait,  pendant  la  lo  Dorembi». 
régence  et  depuis  la  majorité,  pour  leur  garantir 
protection  et  les  maintenir  en  paix.  Malgré  tous 
ces  témoignages  de  bienveiUance  et  ce  qu'ils 
devaient  à  la  mémoire  du  feu  roi,  plusieurs  d'en- 
tre eux,  ou  masquant  leur  ambition  du  prétexte 
de  la  religion,  ou  trompés  et  séduits  par  de  vai- 
nes craintes,  s'étaient  élevés  en  armes  pour  se 
j<Hndre  au  prince  de  Condé.  Les  plus  sages  et 
gens  de  bien,  «  qui  ne  font  profession  de  la 
»  même  religion  que  par  conscience  et  comme 
)>  pensant  y  trouver  leur  salut,  non  par  fac- 
»  tion  ^  »  bl&maient  et  détestaient  la  malignité  de 
cette  entreprise,  et  désavouaient  hautement  ces 
prétendus  «  décrets  d'assemblées  générales  qui 
»  ne  furent  oncques>  rendus  par  conventicules 
»  iUicites  d'aucuns  particuliers  choisis  et  apos- 
0  tés  sans  chaîne  ni  pouvoir.  »  En  conséquence 
pour  ne  pas  imputer  à  tous  la  faute  de  quelques- 
uns,  le  roi  confirmait  pour  la  quatrième  fois  les 
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édiU,  articles,  déclarations  ou  règlements  fait» 
en  bveur  dés  rtforméé,  et  leur  remettait  égale- 
m^it  toutes  les  offenses  Técentes,  pourvu  que 
dans  un  mois  ils  se  désistassent  et  se  départis- 
sent des  entrq>rises  commencées;  après  lequel 
délai  ceux  qui  auraient  continué  en  leur  r^l- 
lion  seraient  tenus  pour  crimineb  de  lése-ma-^ 
j^slé,  et  les  villes  qui  s'y  seraient  prêtées  déchues 
de  leurs  immunités  et  privilèges*  En  m(me 
temps,  il  fit  connaître  que  son  intention  était  de 
rassembler  autour  de  lui  toutes  ses  troupes  pour 
marcher  en  personne  «  contre  ses  ennemis  ii>  dès 
qu'il  serait  en  possession  de  sa  femme. 

Le  malheur  du  temps  faisait  que  cette  royauté 
qui  voulait  commander  au  loin  et  intimider  des 
rebelles,  n^était  pas  même  obéie  au  lieu  où  elle, 
i^sidait  et  par  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Sous 
iTnoreiïibre.  Ics  ycux  du  roi,  en  plein  midi ,  dans  la  ville  de 
Bordeaux ,  un  prisonnier  condamné  par  justice, 
était  enlevé  d^  prisons  à  force  ouverte,  et  le 
concierge  qui  le  gardait  tué  sur  la  place.  Or 
celui  qui  avait ,  non  pas  commandé ,  mais  exé- 
cuté ce  coup ,  était  l'archevêque  lui-même ,  le 
cardinal  de  Sourdis,  Le  coupable,  sauvédu  châ- 
timent, était  un  meurtrier  insigne  contre  lequel 
le  parlement  avait  rendu  arrêt  de  mort,  mais 
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que  le  cûrdinal  protégeait ,  bien  qu'il  fàt  hti'* 
guenot.  De  peur  qu'on  ue  l'exécutât  dans  la  pii^ 
son,  Tarehevâque  s'y  était  rendu  aussitôt  après 
le  jugement)  comme  pour  l'exhorter  à  se  coih 
TtrtiT)  et  les  gens  de  sa  suite  bien  armés  l'avaient 
mis  en  liberté*  Le  parlement  demanda  et  obtint 
permission  de  poursuivre  les  auteurs  de  i^et  at« 
tentât,  quels  qu'ils  fussent.  Mais  Parchevéqut 
s'était  déjà  retiré  avec  les  siens  en  des  maisons 
ftirtes.  On  n'alla  pas  plus  avant,  et  le  prélat 
en  fut  quitte  pour  se  tenir  quelque  temps  hors 
de  la  ville. 

En  ce  moment  la  nouvelle  reine  approchait. 
Le  même  jour  la  sœur  du  roi  et  l'infante  s'étaient 
miaes  en  chemin  pour  arriver,  Tune  à  Sainte 
Jean*de^Luz,  Fautre  à  Fontarabie,  d'où  dles  «norenibra. 
devaient  s'avancer  l'une  et  l'autre  vers  la  ri^âère 
de  la  Bidassoa  qui  sépare  les  deux  états.  Un  pa^ 
Villon  s'élevait  sur  chaque  rive,  pour  les  mettre, 
à  1  abri  pendant  que  se  feraient  les  préparatift 
du  passage,  et,  dans  le  milieu  de  la  rivière, 
deux  autres  pavillons  se  tenaient  joints  pour  y 
consommer  réchange.  On  racbijte  que  les  Espa* 
gnols  fur^t  les  derniers  à  placer  une  couronné 
sur  celui  qui  leur  appartenait,  afin  d'y  en  mettre 
utie  plus  grande  que  celle  de  France  et  surmon- 
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tée  encore  d'un  globe  avec  une  croix.  Les  Frai^ 
çab  soffisDsèrait  fort  de  cette  inégalité  faite  à 
deisein,  et  ils  obligèrent  leurs  voisins  à  démon- 
ta au  moins  leur  globe  et  la  croix  qu'il  portait. 
Le  roi  d'E^gne  était  y&aa  avec  ^  fille  jusqu'à 
Fontarabie ,  et  fit  attendre  encore  deux  jours  sa 
future  belle-fille  à  Saint- Jean -de-Luz,  ayant 
peine  à  se  séparer  de  l'infante.  Enfin  il  la  quitta 
pour  retourner  à  Saint -Sébastien,  et  les  deux 
cortèges  descendirent  des  montagnes  opposées 
dont  le  pied  est  baigné  par  la  Bidassoa.  La  fille 
d'Espagne  parut  la  première,  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient ne  voyant  pas  encore  vis-à-vis 
d'eux  la  Jitière  de  la  princesse  française,  a  jetè- 
»  rent  de  tels  cris,  dit  une  relation  du  temps, 
))  que  si  toute  l'Espagne  eût  été  perdue ,  ils  n'en 
»  eussent  pu  faire  davantage.  »  Les  deux  escor- 
tes s'étant  aperçues,  mesurèrent  constamment 
leur  n^arche  de  façon  à  ne  pas  s'approcher  plus 
vite  lune  que  l'autre  de  leur  pavillon  où  elles 
arrivèrent  ensemble.  On  observa  la  mtoie  me- 
sure pour  rentrée  des  deux  princesses  dans  le 
bac  qui  les  conduisait  aux  pavillons  du  milieu 
de  l'eau  ;  et  dans  chac.un  de  ces  pavillons.  Deux 
secrétaires  d'état  les  y  avaient  pr^édees  et  s'é- 
taient communiqué  les  contrats  de  mariage. 
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Alors  les  seigneurs  des  deux  nations  saluèrent 
la  princesse  qu'on  leur  donnait  ;  les  deux  jeunes 
filles  s  embrassèrent  ;  le  duc  de  Guise  et  la  du* 
chesse  de  Nevers  firent  échange  de  courtoisies 
avec  le  duc  d  Usseda  et  l^  duchesse  de  Seea  qui 
avaient  conduit  l'infante.  Après  un  court  en- 
tretien, les  épousées  se  s^rèrent  pour  achever 
la  traversée  du  fleuve,  et  l'escorte  de  chacune 
d'elles  reprit  sa  route.  A  Bayonne,  la  reine  Anne 
d'Autriche  regut  une  lettre  de  son  mari.  EUen, 
lui  était  portée  «  par  Luynes,  l'un  de  ses  plus 
»  confidents  serviteurs,  qu  il  la  priait  de  recevoir 
»  favorablement.  »  Aussi  eut-il  l'accueil  le  plus 
gracieux  qu'elle  eût  encore  fait  à  p^'sonne.  Elle 
poursuivit  sa  route  avec  l'armée ,  comme  avait 
fait  sa  belle-sœur,  et  par  les  mêmes  villes.  Cette 
fois  il  y  eut  sur  le  chemin  un  léger  combat. 
La  garnison  de  Castel-Jaloux,  ville  des  réformés 
assez  proche  de  la  route,  ayant  voulu  sortir  pour 
escarmoucher ,  fut  vivement  repoussée  dans  sa 
place,  de  sorte  que  la  reine  put  entendre,  avant 
d'arriver  à  Bazas,  quelque  peu  de  mousqueterie.  19  noT«rt»re. 
Là  elle  vit  arriver  à  sa  rencontre  le  gouverneur 
de  Bordeaux  avec  la  noblesse ,  les  députés  du 
parlement  et  de  la  ville,  qiii  la  suivirent  jusqu'à 
Podensac  où  elle  coucha;  et>  ie  lendemain, 

I.  25 
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comme  elle  trayersalt  le  boui^deCaftt^,  {jeu- 
dmt  que  le  duc  d'Épenion  fét^i  de  êà  ma- 
ladie s'entretenait  avec  elle  y  le  toi  mëé  AbM 
fin  groufie  de  c«tâlteri  VlM  là  rèigaide^  sanii 
dti^  codnd  d'elle  >  puis  il  meitiiiitt  l'Mtdildit  B 
Bordoint ,  6ù  dUe  entra  le  6eif  tt  k  luétit*  dëi 
itmbettix.  Lsi  Mtiëdlctidfi  itut^tisUè  M  dtmhêè 
Ml  deux  êpota  ^sttrè  jottfi  dt>rt»i«*  rét0i|ii« 
de  ieintes,  eii  retfipkidemëiit  dtt  ctfdknA  éë 
SOimlUiy  et  lé  BOir  m  le6  fit  ecPncher  «n  meih» 
fil)  «  mald  polir  1«  forme  senleolent,  *  leiint 
deux  nourrices  rasiant  dan^  la  ehaiftl>fB  dea 
mAriéê. 

Ainsi  se  trotivdif  mise  à  fitt,  i^Q  ffiiMw  dai 
pîRits  armés,  la  grande  affîiire  du  dcPirMe  nm^ 
nage,  qtn  avait  servi  de  ptitexte  à  <tettt  téf<3itè»f 
pMr  laquelle  on  s'était  réjcmi  m  l*ia,  pc^ 
laquelle  on  s«  battait  ett  lOtS;  eofîcltfè  mm 
Papprobatk)»  an  prffH^  de  Coudé,  dd  d«d  dir 
BeuiUon,  en  due  dé  LonguevlHe ,  par  le  mm^ 
tère  du  duc  de  Mayen^e^  et  teritmée  malgré 
l'opposition  ariafée  de»  a^émes  pridces  et  sei- 
gneurs. L'union  eu  parti  de  hr  retigioiii  a*  ca- 
priciedx  tiiécontenlenient  de  ces  grands  ^etsoi»- 
nages,  avait  ajouté,  il  est  vrai,  quék]tte  dioae^ 
de  fdos  sérieux  à  leuv  eame.  Mais  le  p«rti  tff 
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était  pas  entré  tout  entier.  Ni  le  maréchal  de 
Lesdiguières ,  ni  le  descendant  des  Chàtillon,  le 
pétit-fils  de  Famiral  de  Coligny,  ni  le  grave  du 
Plessis-Mornay,  n'avaient  approuvé  cette  levée 
d'armes,  sollicitée,  faite  et  conduite  par  les  jeu- 
nes têtes  du  parti  qui  n'avaient  pas  connu  les 
grandes  guerres  de  l'autre  siècle.  Nous  avons 
vu  en  quels  termes  le  gouverneur  de  Saumur 
invitait  les  églises  à  ne  pas  se  laisser  entraîner 
dans  cette  révolte  qui  se  terminerait  sans  eux, 
peut-être  à  leurs  dépens,  dès  que  les  mariages 
seraient  achevés,  et  par  l'entremise  du  duc  de 
Nevers  retiré  dans  sa  ville  pour  attendre  le  mo- 
ment favorable.  C'est  à  présent  qu'il  faut  se 
rappeler  cette  prédiction.  Le  jour  même  où  le 
mariage  du  roi  se  célébrait,  le  duc  de  Nevers 
arrivait  à  Bordeaux;  et  après  avoir  pris  sa  part 
desfêtes  et  réjouissances  qui  suivirent  cette  céré- 
monie, il  s'acheminait  maintenant  vers  Saint- 
Jean  d' Angély  pour  y  visiter  le  prince  de  Condé. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  l'accompagnait  dans 
ce  voyage  pour  employer  aux  mêmes  fins  le  crédit 
du  roi  son  maître  sur  les  réformés  de  France. 
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le  eoMell  de  la  reine  et  le  maréchal  d*Anere.  —  Propofitioi  de 
paix.  —  SaapeDsioD  d*armes.  —  Disgrâce  du  commoideur  de 
Slllery.  —  Retour  da  roi  jusqu'à  X^urs.  —  Le  due  de  Vendôme 
•e  déclare  du  parti  des  princes.  —  Séjour  du  rot  à  Tours.  — 
Ouverture  de  la  conférence  à  Loudun.  —  Artides  proposés  par 
les  princes.  ~~  Démarches  et  négociations  sur  ces  articles!  — 
Prétentions  publiques  et  particulières.  »  Maladie  du  prince  de 
Gondé.  —  Signature  du  traité.  —  Conditions  de  lapdx.  —  Ren- 
voi du  chancelier.  —  Retour  «Paris.  —  Entrée  du  roi  et  de  la 
nouvelle  reine. 


Entre  les  ministres  qui  avaient  suivi  la  reine 
et  son  fils  à  Bordeaux  ^  il  existait  une  opposition 
de  sentiments  bien  marquée.  Le  chancelier,  qui 
avait  conseillé  la  guerre  y  le  voyage,  les  Cernons- 
tMti^ms  d'énergie ,  s'était  nendu  par  cela  mpÉùe 
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responsable  du  succès,  et  tout  ce  qui  arrivait  de 
malheureux ,  par  le  fait  de  rennemi  ou  par  la 
faute  des  généraux,  lui  était  imputé  à  reproche. 
Tout  natijç^lqipfiitapsçj,  )^sv^  ^  Villeroy  et 
le  président  Jeannin  qui  avaient  été  d'a^^s de  sur- 
seoir, de  faire  au  prince  de  Condé  quelques  con- 
cessions, profitaient  des  événements  fôcheux  et 
les  portaient  au  compte  de  leur  prévoyance.  Or 
le  voyage  avait  réussi ,  en  ce  sens  cp'on  était 
arrivé  sans  dommage,  que  les  mariages  s'étaient 
achevés ,  que  le  prince  d'Espagne  et  le  roi  de 
Fr^ncp  ayâiei^t  Tun  çt  Tautre  pris  l|vraisor^  de 
l«W9  |eww«»-  ¥«i?  le  ïwiPpe  de  Çondé  vw^^de 
traverser  la  France  en  armes,  il  avait  sur  son 
f  hepiin  ^^as^  force  dei^iersj,  enrôlé  gra^d  nom- 
hce  d  homimos^  reçu  des  étratigers,soulevé  le  parti 
de  la  religion  et  traité  en  'souverain  avec  une  as- 
semblée rebelle.  Maintenant  il  occupait  le  Poitou 
et  la  Saintonge  pendant  que  le  duc  de  Rohan 
attirait  à  lui  les  huguenots  du  midi^i^  rébel- 
lion, autrefois  voisine  de  Paris,  s'était  déplacée, 
WMàê  sans  y  être  contrainte,  sans  avoir  eu  un 
oombat  à  soutenir^  et  pour  s'étendre,  pour  ae 
g|09sir  ;  elle  entourait  en  quelque  sorte  k  roi 
au  bout  de  sqn  voyage  et  fiiisait  mine  de  loi 
diqmt«r  le  vcfour.  il  y  avait  donc  cUms  k»  r^ 
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«altats  asses  de  mal  pour  autofisw  ceux  qvi 
avaient  propos^  d'agir  autremcait  à  te  feire  im^ 
loir  aor  dépens  de  leur  collègue.  Dans  le  mésM 
hitépAt  se  troui^ait  la  mapéphale  d'Ancre,  ton^ 
jours  craintive  et  timorée,  ayant  efïroi  de  pes 
manifestes,  de  ces  libelles  où  Ton  se  déchaînait 
contre  elle  et  contre  son  mari,  fort  peu  ourieuie 
de  voir  Hvrer  aux  chances  des  désordres  civile 
sa  chère  fortune^  fhiit  d'une  afifootion  dôme»* 
tique,  ilaiis  laquelle  il  Jui  semblait  que  les  partis 
m'avaient  rien  à  regarder.  C»r  c'est  un  fait  con- 
staté par  tous  les  contemporains  de  quelque  au* 
torité,  que  la  maréchale  d'Ancre,  ni  m6me  son 
saari  n'avaient  jamais  eu  aucune  part  dans  Fad- 
ministration  de  la  régence,  et  que  la  reine  liasî^ , 
trés-prodigue  envers  le  couple  florentin  d'ar- 
gent, d'honneurs,  de  toutes  les  iinreurs  qui  élè^ 
vent  et  enrichissent  une  famille ,  ne  se  aervail 
pas  4e  leurs  conseils  dans)  les  ^Jiùrea  d-étal.  U 
élate  tant  simple  que  les  partis  ne  voMlussent 
pas  lecroiie  ou  le  dire.  Ik  altrihttaieQt,  ^vec  bien 
plusd^avantage,  à  deux  étrangers  de  basse  eoi^ 
dition,  d^  odieux  par  leur  origine,  pw  la 
oattue  et  la  rapidité  de  leur  avaneement ,  les  ré- 
eokitiiNU  dmit  ils  se  plaignaient,  qu'à  de  vieux 
rfmeeiHeraqni,  aprèitûiit,  étaiwt  eeux  du  feu 
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roi ,  hommes  de  longue  expérience  ei  de  séri^ix 
caractère.  Ce  furrat  les  libelles  qui  commencè- 
rent à  mettre  le  maréchal  d'Ancre  dans  le  débats 
Les  princes  coalisés,  qui  savaient  un  peu  mieux 
à  quoi  s'en  tenir,  trouvèrent  une  impopularité 
toute  formée,  et,  contraints  d'ailleurs  par  le 
ressentiment  personnel  de  l'un  deux,  finirent 
par  s'en  emparer.  Après  quoi  ce  fut  chose  ac- 
ceptée dans  rhistoire  que  toute  la  conduite  de 
Marie  de  Médicis,  pendant  et  après  sa  régence, 
était  dirigée,  dans  le  gouvernement  comme^ans 
la  distribution  des  grâces ,  par  le  maréchal  d'An- 
cre et  par  sa  femme.  Un  historien  moderne  a 
fait  mieux  :  il  a  déclaré  le  maréchal  d'Ancre 
«  premier  ministre.  » 

En  replaçant  les  choses  comme  elles  étaient, 
en  voyant  le  maréchal  comblé  de  biens  et  d'hon- 
neurs par  la  reine ,  mais  tdlement  écarté  de  l'ad- 
ministration que,  jusc[u  à  ces  derniers  temps,  il 
avait  constamment  vécu  dans  l'intimité  des  mé- 
contents ;  sa  femme  toute-puissante  sur  l'esprit 
de  la  reine  pour  en  obtenir  des  gratifications  et 
pousser  ses  amis ,  mais  ne  cherchant  pas  à  exer- 
cer d'autre  influence  que  ce  qu'il  lui  en  fallait 
pour  s'établir  j  le  mari  et  la  femme,  opposés  Fun 
et  l'autre  aux  déterminations  qu'on  avait  prises  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


9om  h&cis  xni»  393 

ayant  toujours  craint  une  secousse  et  conseillé 
un  accommodement  ;  en  rentrant  dans  la  vérité^ 
disons-nous^  on  comprendra  fort  bien  ce  qui  va 
suivre.  Une  autre  personne  était  jointe  au  ma- 
réchal d'Ancre  dans  la  haine  pc^ulaire  et  dans 
les  plaintes  publiques.  Elle  y  tenait  même  le  pre- 
mier rang,  et  de  plus  cette  personne  avait  pou- 
voir réel ,  action  directe  et  exercée  :  c'était  le 
chancelier  de  Sillery.  11  y  a  encore  cela  de  sin- 
gulier dans  le  travail  des  passions  humaines  ap^ 
pliqué  aux  partis  politiques,  que,  comme  elles 
élèvent  avec  une  étrange  complaisance  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'héroïsme  certaines  réputations  qui 
leur  servent,  elles  exagèrent  également  la  diffor- 
mité des  natures  qui  leur  font  obstacle.  Avec 
elles,  il  n'y  a  guère  que  des  prodiges  de  beauté 
ou  des  monstres  de  laideur  ;  elle9  ne  marchan- 
dent ni  le  blâme,  ni  l'injure  ;  et,  quand  la  que- 
relle est  passée,  on  est  tout  surpris  qaH  ne  reste 
rien  de  tout  ce  bruit^  pas  même  une  mauvaise 
raiommée.  Certes  à  voir  quels  souvenirs  se  rat- 
tachent au  diancelier  Brulart  de  Sillery,  on  ne 
se  douterait  guère  qu'il  a  été  traité  de  son  vivant 
comme  un  de  ces  ministres  ambitieux ,  avides , 
méchants,  tyrans  de  leurs  maîtres  et  des  peuples, 
qui  demeurent  voués  à  l'exécration  de  la  posté- 
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riti>  «t  dMt  la  mâsoire  se  raaouveHe  sans  cesse 
pour  flétrir  tous  les  hommes  de  pouymr  aui-« 
quels  il  anive  d'être  détestés.  C'était  pourtant 
là  œ  que  les  partis  en  araient  fait,  te  vieux 
chancelier,  dans  leur  langage,  n'était  rien  de 
moips  i^i  qu'un  nouveau  Séjan,  un  Kon  dévotant 
»  qui  avait  mis  la  couronne  de  France  sur  sa 
VI  tâte ,  un  homme  de  violence  et  de  sang,  d*m-- 
»  justice  et  de  rapine,  qui  efubrasait  les  quatre 
D  coins  du  royaume  pour  se  maintenir,  plusper- 
D  nîcieux  à  la  France  que  n'-ayaient  jamais  été  i| 
)ft  l'empire  de  Rome  Catil^na ,  Marius  et  Sylla.  » 
(l'homme  dont  on  parlait  ainsi  avait  soixante* 
douze  ans,  était  de  robe  longue,  du  naturel  le 
plus  bénin  et  le  plus  pacifique.  La  reine  Marie 
Tavait  trouvé  en  sa  charge,  l'y  ava|t  g^é  et  s'en 
était  servie.  Mais  il  n^y  avait  d^eUe  à  lui  aucune 
affection ,  pas  n^ême  cet^e  obstination  égoïste  qui 
2lttache  les  princes  aux  serviteurs  de  leur  choix , 
k  leurs  créatures.  La  maréchale  d'Ancre,  qui  ve^ 
naît  de  reconquérir  tput  à  fait  l'amitié  de  la 
reine,  en  profitait  alors  pour  attaquer  auprès 
d'elle  ce  ministre  si  décrié,  si  maudit,  auquel 
on  voulait  accoler  toi^ours  son  mari,  et  qui  hù 
faisait  tcjrt.  Le  secrétaire  d'état  de  VîllQioy  et  le 
préi»(^m  Jeannin  travaiUaienteB  mâine  teoaqpt  l| 
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^  s'en  pçH  mm  h  wn  frère  te  cppimwdeHi;, 
I  ra^Q»  de  l-ambag^^e  qu'il  s^m\  ewa  récem^ 
«l^pt  en  S9p4^^«  I¥  tput  cela  il  r^lu  qu'c^i 
HYajt  ^é^  loss  quelqu'un  à  wcrifi^i!  qwnd  W  serait 
i^^ps^pient  qugçtiqn  dç  p'accQminQder. 

û^ielque  bonne  eny4e  qu'qn  e<tt  d'en  venir  là, 
^  %liait  continuer  à  pi^dre  çps  inçgnrps  çprnwe 
{^  Ton  ayai|  ^  scHtepir  Ig  gu^rr?*  Lp  4u<î  4ç  Pwi^ 
fut  nOTOWé  lieuteï^anl  général  4^  çiçu^  arm^ 
^|$>nt  l'une  avait  s^ççoiapagné  le  roi,  dont  Vautre  v  norembrt. 
^^\  açriyée  en  Poitou  à  la  syite  du  princes,  le  rpi 
liHÎ>-mtoi^  s'en  rése^rant  ^  comm^ndemienl;  $np^ 
f ifui*.  Il  ^'^gisaait  piaintena^t  de  quitta  Bqt- 
(ici^Uf ,  q^  l'oçi  yenait  d'en  finir  avec  le;;^  r^oniç^ 
iiauçe^  fît  1^  8|pî(ennUéa.  ^  Çprdeteis  prps^ient 
If  çoi  d'y  ?f»^r»  dans  la  ç^aintç  que  le^  arn[^é^ 
fleç  princes  çst  des  ré(o^in^  ne  youlu^ççnt  leur 
^îrç  pajref  l'^^onnevur  qu'ils  ayaiept  ^q  d^  pi^i^r 
^nr  yillf»  9nx  nocçs  royales;  n^ais  l'iniipatiçnpe 
{^  l^f^nr  prévalut,  et,  m^lgï'él^  mq^vaise  ^i- 
gon,  on  lepflt  la  route  de,  Pari?,  l'armée  ^n  roi  n  décembre. 
l'avançant  gn^.  la  g^nP^^  du  ç^eniin  pptur  obs€tr«- 
¥eç  «site  ^.  priftPffi  fflii  M  it  auçnn  W9uy«- 
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ment.  A  la  Rochefoucaulé)  mi  envoyé  du  prince 
de  Condé  se  présenta  au  roi  avec  nne  lettre 
qui  «primait  le  désir  de  la  paix.  Le  prince 
assurait  qu'il  avait  eu  l'intention  de  faire  cette 
dârnsut^he  avant  d'avoir  vu  le  duc  de  Nevers  et 
l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  n'avaient  fait  que 
l'y  confirmer  ;  il  demandait  toujours  que  le  roi 
pourvût  aux  remontrances  des  états,  du  parle- 
ment et  aux  siennes  :  en  attendant,  il  proposait 
une  conférence.  Des  députés  de  l'assemblée  de 
Nismes  étaient  venus  aussi  avec  une  lettre  de 
•  leur  compagnie.  Il  y  avait  plus  de  difficulté  à 
les  recevoir,  puisqu'on  ne  reconnaissait  pas  l'as- 
semblée qui  les  avait  commis.  On  les  entendit 
pourtant  comme  députés ,  non  pas  d'assemblée 
générale,  mais  seulement  de  province,  et  leur 
lettre  fut  acceptée.  Elle  contenait  une  apologie 
de  la  conduite  des  réformés,  fondée  sur  leurs 
appréhensions  légitimes,  et  requérait  Clément 
la  réparation  des  désordres  de  l'état.  Le  roi  ne 
leur  délivra  aucune  réponse,  mais  il  écrivit  au 
prince  pour  lui  rappeler  que  c'était  sa  foute  si 
l'on  n'avait  pu  travailler  à  la  réformation  du 
royaume.  Du  reste  il  consentait  à  la  conférence, 
ijanTier.  ct  rcuvoyait  le  duc  de  Nevers  pour  en  arrêter 
les  conditions.  L'ambassadeur  d'Angleterre  se 
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mii  emcore  de  cette  négociation.  Huit  jours  après, 
le  duc  revint  joindre  le  roi  à  Poitiers»  d'où  partih 
rcnt  le  maréchal  de  Brissac  et  le  sieur  de  ViUeroy 
qui  allèraoït  trouver  le  prince  de  Condé  à  F<mi- 
tenay-le-Comte,  et  là  furent  arrêtés  les  articles  so  janvier. 
d'une  trêve*  La  conférence  devait  avoir  lieu  à 
Loudun  :  les  députés  de  Tassanblée  de  Nismes  y 
étalât  admis;  toutes  hostilités  demeuraient  sus- 
pendues; des  limites  étaient  tracées  aux  deux  ar- 
mées; celle  du  roi  ne  pouvait  approcher  de  Lou- 
dun;le prince  avait  permissiond'y  faireentrer  des 
troupçs.  La  suspension  d'armes  fut  aussitôt  pu- 
bliée, et  le  roicontinuason  chemin  jusqu'à  Tours,  as  janvier. 

Pendant  que  les  choses  marchaient  ainsi  à  la 
paix  par  mesures  pubUques  et  solennelles,  un 
petit  incident  d'intérieur  était  venu  révéler  les 
dispositions  de  la  cour.  Le  commandeur  de  Sille- 
ry,  fipère  du  chanceUer,  chevalier  d'honneur  de 
la  reine,  l'un  de  ceux  que  les  princes  avaient 
nonmiés  dans  leur  manifeste,  s'était  fort  bien 
aperçu  des  efforts  qu'on  faisait  pour  amener  la 
reine  à  sauver  ses  créatures,  en  abandonnant 
ceux  qu'elle  devait  affectionner  le  moins.  Il 
était  dans  son  droit  de  se  défendre;  mais  ou  il 
le  fit  mal,  ou  la  reine  était  déjà  trop  prévenue* 
Car  il  reçut  à  Poitiers  l'ordre  dq  se  retirer,  et  uiwn^r. 
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rétsit  de  lu  VHtice  étâh  alors  tel,  que  eë  Mth|^ 
cotîittiaftclemeht  mettait  sa  tie  en  dailgèr:  Ofl 
rëgdfdà  eti  cb  tëiH^à  coMitie  tin  grand  <ictë  de 
détooetneni  ^'titi  gëhtilbômniè  sie  fSt  fchài^é 
de  rësfcbrtër  Hit  la  hrtite  de  PaHà  «Yefc  ilti^ 
càvîHiéri,  t><'^r  le  défendre  toit  cofatrt?  fcài  pitti' 
sàiis  dti  f)rlMcë  dé  Cohàé  qui  refissent  éràftë  ëff 
ennemi,  ibit  cdfitré  cëtit  dës^érvlfettré  AH  roi  tjin 
rféiaiefit  pi^  de  si  ëabëlé;  Uti  kdtffe  téraifl^aéé 
dè^  feibles  rés^Wifcë^  qtfori  avait  àiorH  cànitë 
tbnte  espéfce  dé  tnailx,  c'est  (^iie  kf  Setrl  ib^igé  de 
Bordéânl  à  Tour*,  exécméen  feîhlf  iêniàinèà  kvetf 
de  Idn^déâ  statibiis  danâ  ïéÈ  ^\iek,  Ûl  pèïït  tin 
grarid  ildriitri-e  d^hdttimèS,  ihbHÉ  de  froid  où  de 
dialadie^;  c^hé  lès  titrëi  et  le  foHhigê  mânqd^ 
rëht  tout  ce  temps  ;  et  que  le  f  étour  du  toi  ésiW 
rencontre  d'ehrienii^^,  par  les  provinces  léS  plti^ 
riches  et  lèâ  plu§  peuplée^,  H  tti^eH  dèi  yiUëà 
soumises  èi  raji^rochëeâ  f  une  de  Fàutre,  f^^é^ 
senta  totites  les  misèreè  d^trtie  dérdutc.  Ausài  en 
fit-dil  des  chantons,  suivahi  l'usage  dé  Ftancë; 
An  moment  6ù ,  selon  toutes  les  apparences, 
lâ  palil  allait  se  cohclài-é,  un  nouvel  èntièrtiîsiÈ? 
déclarîj.  te  duc  deVendôWe  était  àifé,  commfê 
notis  avons  Ait,  felîre  dès  levées  pbÛr  te  sérticg 
dis  rôî  dans  lès  ()rdvînc«f  situées  éntte  rilé^dé- 
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France  et  la  Bretagne.  Il  y  avait  peu  de  temps 
que  le  roi  lui  avait  écrit  de  le  venir  joindre  avec 
ses  troupes  vers  Poitiers.  Le  prince  ne  se  met-* 
tait  pas  en  chemin  i  et  le  bruit  courait  qu'il  von* 
lait  revenir  à  ses  anciennes  liaisons  et  employer 
eontre  le  roi  les  forces  qu'il  avait  rassemblées  à 
ses  dépens.  Le  premier  ^tis  en  avait  été  douné 
à  la  reine  par  le  comte  de  Bassompierre,  et  (m 
refusa  longtemps  d'y  croire.  Ënfin^  sur  la  plainte 
des  provinces  que  ses  troupes  désolaient^  on  lui 
fit  commandaient  de  désarmer  ;  mais  il  se  retint  m  juirier 
vers  la  Bretagne^  où  le  parlement  de  Rennes  ren-* 
clit  arr6t  pour  qu'on  lui  fi^rmàt  les  portes  et  que 
l'on  courût  au  son  du  tocsin  sur  ses  soldats^  hè 
consefl,  prévoyant  que  le  duc  voulait  se  main- 
tetiir  seul  et  séparé  avec  un  corps  d'armée  dans 
le  Haine,  pour  attendre  ce  qui  r^ulterait  de  la 
conférence  et  faire  sa  condition  à  part,  résolut 
de  l'obliger  à  se  prononcer.  On  fit  passer  la  Loire 
à  une  partie  de  l'armée  qui  avança  dans  l'Anjou. 
C^emnw  le  duc  se  retirait  vers  la  Bretagne,  on 
liû  eavciya  un  héraut  d'armes  chargé  de  lui 
porter  i  dans  la  forme  scdennelle  des  vieux 
traqps)  Fordre  de  poser  les  armes  ^  de  venir 
soF-le-chai]Qq[)  trouva  le  roi  à  peine  d'être  dé- 
ctofé  rd^eUe.  h^  duc  répondit  qu'il  étaât  main*  h  i 
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tenant  uni  avec  le  prince  de  Condé  «  pour  y^iger 
»  la  mort  du  feu  roi  son  père.»  Dés  lors  il  se  trou- 
vait sous  la  protection  de  la  trêve  ;  sa  cause 
particulière  devenait  jointe  aux  int^ts  sur  le»- 
quds  on  allait  délibérer  dans  la  conférence  de 
Loudun.  Les  armes  du  roi  s'arrêtèrent  devant 
cette  déclaration;  et  le  duc,  devenu  inviolable* 
depuis  qu'il  s'était  fait  ennemi ,  alla  prendre  son 
rang  avec  les  autres  princes  pour  traiter.  Dan» 
le  temps  où  Patué  des  fils  de  la  duchesse  de 
Beaufbrt  agissait  ainsi ,  son  jeune  frère  Alexandre 
jaarier.    dc  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  revenait 
à  la  cour  après  quelques  années  d'une  absence 
dont  on  avait  encore  fait  un  tort  à  la  reine.  Ce 
jeune  prince  avait  d'abord  paru  plaire  beau- 
coup au  roi ,  et  on  l'avait  éloigné  sous  prétexte 
de  l'envoyer  faire  son  apprentissage  à  Malte. 
Dans  le  manifeste  de  la  révolte  précédente,  les 
princes  l'avaient  réclamé,  comme  si  on  eût  vouJu 
le  ravir  à  la  France  et  en  priver  l'amitié  du  roi. 
A  présent  il  rentrait  dans  le  royaume,  après  avoir 
passé  par  Rome,  où  on  l'avait  chaîné  de  prêter 
le  serment  d'obédience  pour  la  couronne  de 
France  aux  pieds  du  souverain  pontife.   Son 
retour  était  presque  un  événement;  car  on  était 
curieux  de  savoir  ce  que  le  roi  aurait  conservé 
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pour  \\â  de  ce  vif  attachement  qui  avait  inquiété 
sa  mère.  On  s'aperçut  bientôt  que  Charles  de 
Luynes  possédait  toute  la  tendresse  dont  le  roi 
était  eapable. 

Maintenant  tout  l'intérêt  se  portait  sur  la  con- 
férence de  Loudun.  Le  séjour  du  roi  à  Tours 
n'était  en  quelque  sorte  qu'une  position  plus 
commode  pour  attendre,  comme  tout  le  monde, 
ce  qui  se  déciderait  entre  ses  commissaires  et 
les  chefs  de  l'union.  Un  accident  bizarre  s'y 
passa  pourtant  et  fit  causer  les  curieux.  Le  plan- 
cher de  la  chambre  où  la  reine-mère  donnait 
audience ,  s'écroula  tout  à  coup  sous  le  poids  de  »  j-n^^wr. 
la  foule  qui  s'y  trouvait  rassemblée.  Vingt-huit 
personnes  furent  précipitées  avec  les  débris  dans 
l'étage  inférieur,  et  y  tombèrent  pêle-mêle,  no- 
tamment le  duc  d'Épernon ,  le  secrétaire  d'état 
de  Villeroy ,  le  jeune  comte  de  Soissons  et  le 
comte  de  Bassompierre.  Le  duc  de  Guise  de- 
meura suspendu  à  l'appui  d'une  fenêtre.  La 
reine-mère  était  placée  par  bonheur  sur  une  pou- 
tre qui  ne  céda  pas  et  soutint  un  fragment  du 
plancher,  où  restèrent  avec  elle  le  chancelier  et 
le  président  Jeannin  ;  ce  que  certaines  personnes 
prirent  pour  un  présage.  Cependant  peu  de  jours 
après  une  disgrâce  nouvelle  vint  encore  réduire 
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le  nombre  de  ceux  quie  les  princes  avaient  nom-* 
mes  dans  lem^  plaintes.  Le  conseiller  diStat  de 
BuUion  reçut  ordre  de  s'éloi^er.  Bientôt  L  cuis 
Dolé  mourut  de  maladie;  de  sorte  que  Tininutié 
déclarée  du  parti  ne  se  trouva  plus  porter  que 
sur  la  chancelier  et  le  maréchal  d'Ancre.  Le  duc 
d'Ëpernon  se  retira  de  lui-mêmç  j  il  avait  eu  la 
charge  d'escorter  le  roi,  au  retopr  pendant  que  Je 
duc  de  Guise  commandait  Tarmée,  et  ne  s'était 
pas  offensé  de  ce  partage.  Mais  il  sentit  bientôt 
que  sa  présence,  utile  dans  le  danger,  était  à 
charge  quand  on  transigeait,  Aussitôt  qu'il  fut 
remis^  de  la  maladie  causée  par  sa  chute,  et  dont 
la  reine  d'ailleurs  ne  parut  pas  s'émouvoir  m^e 
autant  que  la  simple  politesse  l'exigeait ,  il  alla 
se  renfermer  dans  sa  ville  d'Angoulême.  Ainsi 
la  cour  semblait  se  dégarnir  peu  à  peu  de  tout 
ce  qui  faisait  ombrage  au  prince  de  Coodé, 
comme  pour  lui  rendre  la  place  libre. 

Le  roi  avait  choisi,  pour  le  représenter  à  la 
conférence  de  Loudun,  le  maréchal  de  Bri^^ac, 
Je  secrétaire  d'état  de  Villeroy,  le  président  de 
Thou ,  intendant  des  finances  >  le  conseiller 
d'état  Méry  de  Vie, elle  sieur fhelippeaux  de 
Poatchartrain ,  aussi  secrétaire  d'état.  De  c« 
cûiq  commisMires>  le  troisième  avait  unepo»* 
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tion  particaliére  et  qui  se  retrouve  scayest  claps 
les  affaires  politiques;  c'était  un  mécontent  sui- 
yant  la  cour  et  ayant  emploi.  Depuis  qu'on  lui 
avait  refusé  la  charge  de. premier  président | 
JaccpieS'Âu^^te  de  Thou  s'était  retiré  du  par- 
lement ,  et  avait  consenti  à  prendre  une  place 
dans*  l'administration  des  finances ,  avec  Claude 
de  BuUion  et  Louis  Dolé ,  sous  le  président 
Jeannin.  Par  son  origine  et  par  sa  vie ,  il  appar- 
;  tenait  aux  opinions  de  la  mag^istrature;  par  ses 
principes,  il  était  du  parti  modéré,  réformateur, 
ennemi  de  la  suprématie  ecclésiastique,  incli- 
nant pour  les  maximes  politiques  et  pour  le^ 
alliances  des  protestants;  par  ses  liaisons,  il  tenait 
au  prince  de  Condé  et  m  duc  de  Bouillon  ;  enftn, 
par  son  intérôt ,  il  se  voyait  exclus  d'un  rangQÙ 
son  père  avait  brillé.  A  tous  ces  titres,  il  eût  été 
certainement  fort  bien  placé  dans  le  conseil  des 
princes  pour  rédiger  leurs  manifestes,  pour  con- 
duire leurs  négociations  et  mettre  un  peu  dç 
règle  dans  leur  conduite.  Et  pourtant  il  était  dans 
le  conseil  du  roi ,  il  l'avait  suivi  à  Bordeaux  ;  il 
assistait  à  la  célébration  de  ce  mariage  «  si  funeste 
»  à  la  France  »  et  contre  lequel  il  avait  écrit  des 
vers  latins.  Au  retour  de  Bordeaux,  il  s'était  ache- 
miné  hardiment  par  une  autre  route  que  le 
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reste  du  cortège,  et  sans  mission  apparente  du 
roi,  mais  avec  passeport  du  duc  de  Neyers,  il 
était  allé  visiter  les  princes  coalisés.  U  avait  ainsi 
déjà  commeacé  de  lui-même  ce  qu'on  lui  don- 
nait à  faire*  Quant  au  sieur  de  Villeroy,  il  re- 
prenait tout  simplement,  après  dix  mois,  sa  né- 
gociation interrompue  à  Coucy.  Il  avait  toujours 
été  d'avis  d'un  accommodement;  une  passion  s'é- 
tait opposée  à  ses  conseils  ;  au  lieu  de  se  heurter 
contre  elle,  il  lavait  approuvée,  caressée,  servie; 
maintenant  qu'il  la  voyait  éteinte  et  que  l'obstacle 
était  levé ,  il  rentrait  dans  son  chemin.  Le  pré- 
sident de  Thou  raconte  que  la  reine  le  chargea 
d  assurer  particulièrement  le  duc  de  Bouillon  de 
sa  bienveillance,  et  que  la  maréchale  d'Ancre, 
lui  donnant  aussi  ses  commissions ,  déclara  a  se 
»  rendre  garant  des  promesses  de  la  reine  en- 
»  vers  ce  seigneur.  » 

Les  commissaires  du  roi  partirent  donc  de 
Tours  pour  Loudun  avec  le  duc  de  Nevers.  La 
ville  étaitdans  le  gouvernement  du  duc  de  Sully, 
et  le  prince  de  Condé  s'y  regardait  comme  chez 
isféYTier.  ï^^'  Us  y  entrèrent  sans  être  salués  ni  visités,  et 
y  trouvèrent  d'assez  chétifs  logements  que  le 
prince  leur  avait  désignés.  Les  nombreux  chefe 
du  parti  qui  s'en  étaieM  absentés  y  revinrent 
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Fun  aptes  Fautre;  et  plus  tard  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  comte  de  Caudale ,  le  duc  de  Piney- 
Luxembourg,  la  comtesse  de  Soissons  et  son 
jeune  fils,  la  duchesse  douairière  de  Longue- 
ville,  la  princesse  douairière  de  Condé,  vin- 
rent aussi  prendre  leurs  places  dans  cette  singu- 
lière assmblée,  qui  ressemblait  en  même  temps 
à  un  conseil  de  famille  et  à  un  congrès  politi- 
que* Le  prince  de  Condé  avait  demandé  le  pre- 
mier qu'on  y  appelât  ces  trois  dames  ayant 
autorité  de  mères,  pour  montrer  toute  la  maison 
royale  unie  dans  un  même  effort.  La  reine  s'y 
était  prêtée  bie*  volontiers,  comptant  que  l'in- 
fluence desfemmeslui  serait  à  coup  sûr  favorable, 
et  la  comtessede  Soissons  était  allée  à  Tours  s'en- 
tendre avec  elle;  son  fils,  encore  enfant,  venait 
là  recevoir  de  funestes  leçons.  Du  reste  l'âge  des 
princes  ({ni  avaient  fait  la  guerre  civile  admettait 
fort  bien  cette  espèce  de  tutelle.  Le  doyen  du 
parti,  le  prince  de  Condé,  avait  vingt-sept  ans  ; 
l'expérience  était  seulement  dans  les  rangs  des 
réformés.  11  fallut  quelques  jours  pour  s'enten- 
dre sur  une  difficulté  préliminaire.  Le  prince  de 
Cotodé  voulait  que  la  suspension  d'armes  fût  pro- 
longée, qu'on  y  comprît  le  duc  de  Vendôme  et 
que  ce  prince  pût  venir  à  LÔudun.  Les  c(»mmis- 
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sair«  du  roi  finirent  par  iiccdrder  ctn  trôfd  points, 
après  quoi  on  fit  un«  procession  dans  la  viUe 
pour  le  sucoèt  de  la  paii,  et  les  conférences  com^ 
^  ftfrier.  mencèrent  au  logis  de  la  comtesse  de  Soissons^ 
ratre  lès  commissaires  du  roi  et  ceux  que  nom- 
mèrent les  princes,  savoir  le  duc  de  BouiUon,  le 
duc  de  SuUy,  le  vicomte  de  Tbianges^  le  sieur 
de  Courtenay  et  les  députés  de  Nismes. 

Les  premières  demandes  des  princes  furent 
pour  la  recherche  de  lassassinat  commis  sur  le 
feu  roi,  la  publication  de  rarticle  du  tiers-état 
sur  rindépendance  de  la  couronne  et  reiécntlon 
des  arrêts  du  parlement  sur  ce  sujet,  le  main-* 
tien  des  libertés  de  Téglise  gallicane,  et  la  défense 
au  clergé  de  pubUer  le  concile  de  Trente,  il  y 
avait  là  de  quoi  non-seulement  rendre  la  diâ** 
pute  interminable  entre  les  deux  commissions, 
mais  diviser  les  commissaires  du  roi  eux-^mêmeS) 
parmi  lesquels  il  en  était  un  au  moins,  le  prési- 
dent de  Thou,  aussi  zélé  pour  les  arrêts  du  par- 
lement et  Farticle  du  tier»-état  qu'ilucun  de  ceui 
du  parti  coQtraire.  Aussi  n'eurent41s  pas  moins 
de  peine  à  s'accorder  sur  la  réponse  qu'à  la  faire 
agréer.  Les  autres  articles  étaient  pour  l'exécu- 
tion des  édits  et  brevets  en  faveur  des  réformés, 
suivant  leurs  derniers  cahiers;  la  oouervatîoB 
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ou  le  rétablissement  de  chacun  dansies  charges 
et  dignités;  le  maintien  des  cours  souveraines 
dans  leur  libre  et  entière  fonctioh;  la  révocation 
de  Farrét  du  conseil  contre  le  parl^nent;  la 
fixation  d'un  délai  pendant  lequel  11  serait  statué 
sur  les  cahiers  des  états-généraux  ;  l'interdiction 
aux  étrangers  de  toutes  fonctions  publiques  dans 
]e  royaume  et  des  offices  domestiques  dans  la 
maison  du  roi;  la  démolition  de  la  citadelle 
d'Amiens;  le  règlement  de  la  gendarmerie  et 
l'application  exclusive  du  taillon  à  son  entretien; 
la  nomination  réservée  au  roi  seul  des  officiers 
du  régiment  des  gardes  ;  la  réforme  du  conseil 
.et  l'établissement  d'un  ordre  régulier  pour  l'ex- 
pédition des  afikires;  le  choix  à  faire  pour  les 
ambassades  de  personnes  de  qualité  et  ayant 
passé  par  les  grandes  charges;  le  retranche- 
ment des  dons  et  pensions;  la  suppression  du 
droit  annuel,  de  la  vénalité  des  offices,  deç  sur- 
vivances et  résignations  ;  la  remise  d  une  partie 
des  tailles  aux  provinces  ravagées  par  les  gens  de 
guerre;  lentretien  des  anciennes  alliances  au 
dehors,  la  protection  de  la  Savoie,  le  contente- 
ment des  ligues  suisses,  la  sûreté  de  Sedan; 
l'annulation  des  arrêts  rendus  à  Bordeaux  et 
ailleurs  contre  le  prince  de  Coudé,  ainsi  que  de 
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h  déclarâlkm  publiée  sous  le  nom  du  roi;  la 
réparation  de  l'offense  faite  par  Tévéque  de  Poi- 
tiers et  le  rétablissement  de  ceux  qui  avaient  été 
forcés  de^uitter  cette  yille.  Hors  de  cette  épumé- 
ration  faite  pour  le  public  se  déroulaient,  dans 
des  notes  particulières,  les  prétentions  de  cha- 
cun. Cepeivlant  le  seigneur  de  Courteifay  avait 
obtenu  qu'on  insérât,  parmi  les  articles  impor- 
tants pour  l'état,  sa  réclamation  personnelle  afin 
d'être  reconnu  de  la  maison  de  France  conune 
descendant  en  figne  directe  et  masculine  de  Louis- 
le-Gros,  et  on  l'y  avait  enregistrée  sans  doute 
parce  que  personne  ne  tenait  à  ce  qu'elle  réussit. 
La  totaUté  de  ces  articles  fut  remise  aux  com- 
missaires du  roi  peu  de  jours  après  l'ouverture 
96  ftnier.  dcs  couférenccs ,  et  plus  de  deux  mois  se  pas- 
sèrent à  les  débattre,  à  proposer  des  résolutions, 
à  disputer  sur  des  formules.  Pendant  ce  temps  il 
fallut  successivement  prolonger  plusieurs  fois 
la  suspension  d'armes,  accordée  d  abord  pour 
durer  jusqu'au  1"  mars,  puis  continuée  par  de 
courts  ajournements  à  mesure  qu'on  avait  besoin 
de  plus  de  temps.  Les  commissaires  du  roi  n'é- 
taient pas  munis  de  tels  pouvoirs,  et  le  roi  ne  se 
tenait  pas  si  loin,  qu'il  ne  fallût  souvent  recou- 
rir à  lui;  et  ces  communications  se  fusaient  soit 
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par  lettres,  soit  par  voyages  d'aucuns  commis- 
saires, ce  qui  amenait  -sans  cesse  de  nouveaux 
délais»  A  son  t(mr,  le  prince  de  Gondé  se  crut 
ou  fut  obligé  de  consulter  rassemblée  des  r^or- 
mes  qui  s'éts)it,  cette  fois  avec  la  permission  du 
roi,  transférée  de  Nismes  à  la  Rochelle,  encore 
bien  qu'elle  eût  ses  députés  à  Loudun.  Cette  pré- 
tention exorl^itante ,  d'abord  fortement  com- 
battue et  rqetée  avec  hauteur,  finit  pourtant 
par  remporter,  tant  on  s'était  mis  hors  d'état  de  se  ■»»• 
refuser*  L'assemblée  de  la  Rochelle  ne  se  cqn- 
tenta  pas  encore  de  cette  soumission  ;  elle  ne  vou- 
lut ni  appi^ouYer  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  la 
conférence,  ni  donner  pouvoir,  à  ses  députés  de 
l'engager.  Il  fallut  que  le  duc  de  Sully  allât  vers 
elle  pour  lui  fournir  des  explications,  et  le  roi  s  anu. 
fut  encore  contraint  de  je  sou£Qrir.  Alors  l'assem- 
blée se  résolut  à  envoyer  de  nouveaux  commis-  i^mu. 
saires,  mais  avec  de  nouvelles  demandes  qui  re- 
tardèrent encore  la  conclusfbn  du  traité. 

Un  des  commissaires  du  roi  à  la  conférence,  le 
secrétaire  d'état  Phelippeaux  de  Pontchartrain, 
nous  a  laissé  un  journal  exact  de  toutes  }es  pro- 
cédures, allées,  venues,  démarches,  voyages, 
qui  la  remplirent,  et  son  récit  nous  apprend 
, surtout  ce  que  l'on  peut  mettre  de  temps  à  ne 
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riei^  ftâre.  Une  autre  relation,  plus  ambitieux» 
nous  vient  du  président  de  Thou,  qui  discute  et 
juge  davantage)  mais  qui  instruit  moins.  Les 
principaux  sujets  du  débat  furent  toujours  Far- 
ticle  du  tiers^état  et  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  cette  insoluble  question  de  Tautorité  Yoyale 
et  de  la  puissance  ecclésiastique.  Après  cela 
venait,  presque  avec  une  égale  vivacité  de  part 
et  d'autre,  une  affaire  toute  particulière.  Le  duc 
de  Longueville  exigeait  qu'on  détruisit  la  cita- 
d^e  d'Amiens  pour  Tôter  au  maréchal  d'Ancre 
et  refusait  tous  les  moyens  de  satisfaction  qu'on 
lui  offrait,  ôomme  d'y  mettre  un  <  autre  gouver- 
neur, ou  de  lui  donner  à  lui-même,  en  échange 
de  la  Picardie,  un  autre  gouvernement.  Cette 
dratinatidn  fournit  au   maréchal  d* Ancre  une 
6  atril    occasion  de  se  montrer  généreux;  il  fit  dire 
qu'il  était  prêt  à  se  retirer  non-seulement  d*A- 
mieiM,  mais  ée  toute  la  Picardie  et  sans  dédom- 
magement, pour  ne  laisser  aucun  prétexte  de 
diffiîrer  la  paix.  Ces  sortes  de  sacrifices  ne  sont 
jamais  acceptés  ;  aussi  profita-t-on  de  celui-ci 
pour  presser  le  duc  de  Longueville  de  prendre  le 
gouvernement  de  Normandie  :  mais  il  se  fît^ion- 
neur  de  resjer  fidèle  à  la  province  où  ses  ancê- 
tres avaient  crédit  et  dont  la  nd^sse  s'était  corn* 
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promise  potif  son  sertice.  Um  mttt  difficulté  qui 
dura  jusqi/k  ta  fin,  fîit  suscitée  par  rassemblée 
de  la  Rochefle;  elle  prétendait  rester  sur  j»ed 
jusqu^à  Peiécution  complet  des  articles  qtii 
allaient  être  stipulés;  ou  voulait  qu*elle  seséparftt 
sur-le-champ  après  aTOir  nommé  des  députés 
généraux  en  cour,  dont  la  nomination  était  ruhi-- 
que  objet,  quoique  déjà  bien  oublié,  de  sa  con^ 
vocation  première;  on  promit  eoauiie  de  lui 
accorder  quelques  semaine»  de  durée;  mais^  il  y 
,  eut  bien  de  la  peine  à  s'entendre  sur  les  termes 
de^cetteconcessiou. 

A  trEtV€«9  tous  ces  rajets  de  discussion  se -né- 
gociaient sourdement  les  accords  particuliers. 
Chaque  prince,  chaque  seigneur  avait  ses  pré^ 
tentions,  et  de  plus  faisait  valoir  celles  de  toute 
sa  clientelle.  U  avait  été  fort  sagement  convenu 
qu'on  traiterait  séparéinent  avec  ces  intérêts  di^ 
vers,  et  que  la  portion  de  chacun  ne  lui  serait 
délivrée  qu'après  résolution  prise  par  tous  sur  les 
articles  généraux;  U  est  toutefois  facile  de  com* 
prendre  que  ce  mystère  se  levait  aisément  pour 
ceux  qu'on  voulait  gagner  ou  qu'on  favorisait 
k  plus«  Dés  le  conunencement  on  vit  le  parti  se 
diviser  amsi  :  le  prince  de  Coudé ,  le  duc  de 
llayemie  et  le  duc  de  Bouillon  étaient  les  plus 
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disposés  à  raccommodement  ;  le  doc  de  Longue- 
ville,  le  duc  de  Vendôme  et  tous  les  réformés, 
seigneurs  ou  députés,  suivaient  le  mouvement 
contraire,  suscitaient  des  obstacles  ou  des  exi- 
gences, polissaient  de  toutes  leurs  forces  à  la 
rupture.  Dès  lors  on  dut  penser  que  les  premiers 
seraient  les  mieux  traités  et  arriveraient.à  leurs 
fins;  que  les  autres  céderaient  avec  dépit,  avec 
plainte,  avec  reproche;  que  tous  laisseraient  et 
emporteraient  des  ress^itiments. 

La  conférence  de  Loudun  avait  duré  depuis  le 
milieu  de  février  jusqu'aux  premiers  jours  de 
m^.  Le  hasard  vint  ajouter  à  ses  dernières  déli- 
b^tions  une  circonstance  qui  pouvait  la  termi- 
ner d'une  façon  tout  àiait  imprévue,  et  m^it  en 
tout  cas  des  pensées  nouvelles  à  celles  dans  les- 
quelles on  avait  marché  jusque-là.  Le  prince  de 
Condé tomba  malade;  il  pouvait  mourir,  et  son 
nom  manquant  aux  réformés  les  exposait  à  por- 
ter tout  le  faix  de  la  rébellion;  aussi  fut-ce  un 
des  motifs  qui  forcèrent  les  seigneurs  de  la  reli- 
gion à  se  relâcher  sur  quelques  points  que 
l'assemblée  de  la  Rochelle  voulait  soutenir.  Après 
deux  mois  et  demi  de  travail,  on  avait  rédigé  un 
édit,  réglé  les  intérêts  particuliers,  'donné  ré- 
ponse aux  cahiers  des  réformés  ;  il  ne  restait  pkis 
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qu^à  statuer  sur  la  prolongation  de  l'assemblée 
tenue  à  La  Rochelle,  et  le  di£férend  portait  seu- 
lement sur  des  mots.  Le  prince  de  Condé  jugea 
qu'il  était  temps  d'en  finir,  et  convoqua  tous  les 
intéressés  pour  signer  le  traité.  Il  y  eut  à  ce  der- 
nier acte  quelque  chose  de  dramatique  et  de 
solennel.  Le  prince  était  dans  son  lit;  tous  les 
conviés, >  commissaires  du  roi,  princes  et  sei* 
gneurs  emplissaient  sa  chambre.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  voulut  assister  au  dénoûment , 
après  s'être  tout  le  temps  entremis  de  Taffaire; 
mais  les  commissaires  du  roi  s'y  opposèrent,  et 
il  se  retira  fort  mécontent.  Il  fall^t  beaucoup 
d'eflForts  pour  retenir  les  députés  de  La  Rochelle 
et  les  seigneurs  réformés;  le  duc  de  Bouillon  s'y 
employa  utilement  par  des  paroles  graves  et  me- 
naçantes. Enfin  le  prince  malade,  étourdi  par  la 
dispute,  imposa  silence  à  tous,  et  demanda  qu'on 
lui  présentât  l'édit,  les  articles  particuliers,  le 
cahier  répondu  des  réformés,  pour  signer  le  tout, 
ce  qull  fit  sans  rien  lire  en  disant  :  «  Ceux  qui 
»  m'aiment  feront  comme  moi;  et  pour  ceux 
»  qui  ne  le  feront ,  on  le  leur  fera  faire.  »  En- 
suite il  demanda  qu^on  le  laissât  seul,  joignit  ses 
mains  en  forme  de  prière,  et  remercia  Dieu  de 
lui  avoir  donné  assez  de'^ie  pour  terminer  une 
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si  bonne  oeuvre.  La  di^ute  continua  cheac  la  com- 
tesse de  Soissons;  les  députés  de  La  Rochelle  » 
qui  s'étaient  éloignés  et  qu'on  avait  ramenés  à 
grande  peine ,  finirent  par  signer  les  actes  que 
le  prince  de  Condé  avait  souscrits.  Les  princes  et 
seigneurs  donnèrent  chacun  leur  adhésion  à 
part  pour  éviter  la  dispute  des  rangs.  Aussitôt  on 
chanta  le  Te-Deum  dans  l'église,  et  la  ville  de 
Loudun  fut  éclairée  par  des  feux  de  joie.  Les  jours 
suivants  les  traités  particuliers  furent  arrêta, 
et  «  on  bailla  son  fait  à  chacun.  »  La  ratification 
du  roi  arriva ,  et  le  royaume  crut  avoir  recou- 
vré la  paix.  Outre  les  gouvernements,  les  place$ 
fortes  qu'il  Cadlut  donner  aux  intéressés,  les  frais 
de  la  guerre  qu'oi)  a^^ait  à  payer  pour  les  deux 
partis,  les  gratifications  pécuniaires  dont  les 
mémoires  de  Richelieu  élèvent  la  somme  à  six 
millions,  voici  encore  ce  que  cette  paix  coûtait 
à  l'autorité  royale  pour  ne  contenter  personne. 
L'édit  du  roi ,  «  perpétuel  et  irrévocable  pour 
»  la  pacification  des  troubles  de  son  royaume,  » 
commençait  à  peu  prés  par  les  méipes  formules 
'd'oubli  et  de  concorde  que  peux  qui  avaient  été 
si  souvent  publiés  dans  le  tepips  des  guerres  re- 
ligieuses. Il  ordonnait  également  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  dans  tous  les  lieux 
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uk  où  Vww^M  d'ie^  aurait  pn  être  intermis.  » 
Le  roi  vaub^t  aiiuite  quil  fftt  fiiit  exacte  Fe« 
diercKe  et  poursuite  de  Texécrahle  crime  con^ 
lui^  wr  9on"  pare ,    promettant  d'écrire  aux 
évdques  jjg^ur  qu'ils  fisseut  publier  en  leurs  dio* 
çèam  le  décmt  du  oonoile  de  Goostanoe  ;  la  sur^ 
aéance  de  Texécution  dei  arrêts  rwdus  par  le 
parlemwt  contre  la  doctrine  ultramontaine  était 
levée  ;  les  cahiers  des  états^énéraux  recevraient 
r^nsa  expédiée  dans  trois  mois  ;  l'article  do 
tiers-^tat  devait  alors  âtre  rq>résenté  au  rd  pour 
y  4tre  pourvu  en  conseil  spécial;  les  étrangers 
demeuraient    exclus   «  pour   l'avenir  »    des 
chaiges  et  gouvernements»  sinon  pour  signai 
)és  services  et  mérites;  les  cours  souveraines 
seraient  maintenues  et  conservées  en  la  lihre  et 
entière  fonction  de  leur  autorité ,  «  comme  il 
a  avait  toiyours  été  fait;  »>  Tarrét  du  conseil  sur 
les  remontrances  du  parlement  était  révoqué  »  et 
il  serait  £iit  une  conférence  pour  régler  la  ju-* 
ridiçtion  de  cette  compagnie  ;  chacun  dameu« 
rait  rétabli  dans  ses  charges ,  offices  et  dignités; 
les  chargea  de  la  maison  royale,  gouvernements 
et  capitaineries  ne  seraient  plus  vendus  ni  oo* 
troyés  par  survivance;  les  édits,  déclarations» 
artklef^se(^rets»  breveu  et  réponses  de  oahiem 
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accordés  aux  r^rmés  seraient  obsenrés  et  exé- 
cutés, leur  religion  r^nise  atix  lieux  où  elle 
était  avant  les  troubles  ;  le  roi  reconnaissait  pour 
ses  très-fid^es  sujets  et  serviteurs  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  «  son  bon  parent ,  »  y-  compris 
les  députés  de  Nismes  et  La  Rochelle,  et  «  pour 
»  être  à  bonne  fin  et  intention  »  tout  ce  qu'ils 
avaient  feit;  tous  édits,  déclarations  et  arrêts 
rendus  contre  eux  étaient  annulés,  et,  comme 
tels,  devaient  être  arrachés  des  registres  soit  du 
conseil,  soit  des  tribunaux;  la  déclaration  pu- 
bliée à  Poitiers  demeurait  nulle  et  de  nul  effet 
pour  être  ôtée  du  registre  du  parlement  de  Paris, 
ainsi  que  l'enregistrement  d'icelle  «  en  quelque 
»  sorte  qu'il  eût  été  fait  ;  »  les  places ,  villes  et 
communautés  qui  avaient  pris  parti  poiu*  le 
prince  de  Gondé,  étaient  rétablies  dans  leurs 
pri^^léges  ;  les  habitants  de  Poitiers ,  obligés  de 
quitter  la  ville  à  cause  de  la  querelle  entre  Tévè- 
que  et  le  prince,  devaient  y  être  remis  en  pos- 
session de  leurs  charges  et  bénéfices;  tous  actes 
et  procédures  contre  eux  ou  touchant  à  Fhon- 
neur  du  prince  de  Condé ,  cassés ,  révoqués  et 
biffés  des  registres.  Les  libelles  avaient  aussi  leur 
amnistie,  ceux  qui  avaient  été  publiés  depuis  la 
paix  de  Sainte-Menehould  ne  pommant  donner 
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lieu  contre  leurs  auteurs  à  aucune  recherche. 
Trois  articles  importants  terminaient  cette  liste 
de  concessions  dont  nous  avons  rapporté  les  prin- 
cipales ;  c'était ,  pourrions-nous  dire,  la  portion 
faite  au  peuple.  Ils  étaient  ainsi  conçus  :  «  Et 
»  pour  subvepir  aux  grandes  sommes  de  deniers 
»  qu'il  nooB  convient  recouvrer  pour  le  licen- 
»  ciement  des  troupes  et  autres  affaires  de  la 
»  guerre,  les  cinquante  sols  sur  minot  de  sel  re^ 
»  tranchés  en  1610,  seront  réimposés  comme  ils 
»  étaient  auparavant,  comme  aussi  les  quarante 
»  sols  par  quintal  levés  en  la  ferme  du  Lyonnais; 
»  enfin  il  sera  imposé  quelques  droits  sur  left 
»  marchandises  dont  le  trafic  se  &it  par  cer- 
»  taines  rivières  du  royaume.  » 

Cet  édit,  destiné  à  la  publicité  et  qui  fut  vé- 
rifié en  effet  au  parlement  de  Paris,  à  la  chambre 
des  comptes  et  à  la  cour  des  aides,  annonçait  des 
articles  secrets ,  qui  devaient  être  aussi  «  inva^ 
»  riablement  observés.  »  Ils  avaient  notamment 
pour  objet  la  conservation  des  libertés  de  l'église 
gaUicane ,  la  défense  de  pubfier  le  concile  de 
Trente,  plusieurs  dispositions  concernant  des 
villes  ou  des  particuliers,  enfin  l'attribution  d'une 
somme  de  1,500,000  livres  au  prince  de  Çondé 
et  à  ses  associés  pour  leurs  firais  de  guerre.  De 
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plus  une  déclaration  séparée  expliqua  que  le 
serment  fait  au  sacre  pour  Texpulsion  des  héréti- 
ques ne  comprenait  pas  les  réformés  du  royaome 
vivant  sous  le  bénéfice  des  édits.  Quant  aux  con^ 
cessions  personnelles ,  nous  n'en  avons  pas  le  dé* 
tail  qui  serait  d'ailleurs  sans  intérêt.  Il  eel  cer- 
tain seulement  que  tous  obtinrent  quelque  chose, 
et  que  tous  crurent  avoir  trop  peu.  Le  prince  de 
Condé  eut  pour  lui  le  gouveroemeni  de  Berry, 
où  il  avait  des  biens  et  des  places,  au  lieu  de 
celui  de  Guyenne,  avec  la  tour  de  Bourges  et 
le  château  de  Ghinon.  En  outre  ii  s  était  fait  ao^ 
CQrdw  le  droit  de  signer  les  arrêts  du  conseil, 
prétention  qu'on  avait  jugée  d  abord  totlt  h  fait 
insolente,  mais  que  le  secrétaire  d'état  de  Ville- 
roy  fit  accepter  à  la  reine,  en  lui  disant  a  qu'elle 
»  pouvait  bien  sans  crainte  donner  )a  [dume  à 
D  un  homme  dont  elle  tiendi^it  désormais  la 
»  main.  ^  A  su{^oser  que  ce  mot  n'ait  p^s  été 
fait  plus  tard,  il  est  certain  que  celui  qui  le  dit 
entendait  parf^tement  les  affaires,  ^  la  reine 
mérite  bien  aussi  quelque  louange  pom*  Tavoir 
compris.  Ge  fut  lui  encore  qui  déti^ida  H  reùie 
à  consentir  que  le  maréchal  d'Ancre  quiltftt 
Amiens  et  la  Picardie,  en  lui  remontrapt  qu'i^ 
pourrait  le  placer  ailteurs  plus  utitem^t  pour 
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dk,  plus  honorablement  pour  lui»  et  n^ettre 
en  3on  lieu  des  personne^  également  affidéjes, 
mais  contre  lesquelles  Je  duc  de  Lpugueyilte 
n'aurait  pas  les  meniez  prétextes  de  plainte; 
qu'ainsi  elle  iiuwit  ténwigné  du  d^sipléresse- 
ment  à  bon  m^cbé.  I^  ^^^pécbal  d'Ancre  céda 
done  au  doc  de  Ittoutb^son  la  citadelU  d'Amieuf 
et  S4  Ueuteuance  en  Picardie  ppuf  prepdFÇ^  h 
même  pbargQ  ique  ce  dup  laissait  v^c^ute  d4us 
U  Qaute-Nprmandieî  et|  pQu  de  rendriç  les  çtu^-r 
pes  égales,  pu  lui  promit  le  phlte^u  de  C^eUf 

Ou  peut  dijre  que  te  reiue  ^yait  sauvé  le  m^ 
pScbal  d'Ancre;  m^aii^  ij  y  ^v;w|;  quelqu'un  k 
Ifti^ier  périr.  )Le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  d# 
1^  cpncluiRon  du  traité  à  BIpî^i  où  U  s'était  avancé 
'  depuis  quelques  jours.  L^  on  déclara  au  chance* 
^er  qu'il  avait  besoin  d'être  /soulagé  de  ses  péni^ 
blés  fonctions  et  qu'il  fallait  remettre  les  sceau^r 
On  avait  eu  soin  de  teoir  quelqu'un  prêt  à  les 
recevoir,  et  ce  qui  montre  combien  ce  résultat 
était  préparé,  c'est  que  la  personne  appelée  pour 
remplir  cette  cbarge  venait  du  fond  de  la  Pror 
vence,  quarrivée  trop  tôt,  elle  fut  obligée  d'aller 
attendre  sa  nomination  à  Pari9>  Le  nouveau  garde 
des  sceaux  était  Guillaume  Duvair,  premier  pré* 
sideut  au  parlemie^t  d'Aix»  âgé  de  aoixaute  an#i 
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auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires  ou  phi- 
i  nn  losophiques.  Le  vieux  chancelier  stipula  seule- 
ment pour  la  conservation  «  de  ses  états^  entrete- 
»  nements  et  pensions,  »  puis  il  alla  prendre  sa 
retraite  dans  sa  belle  maison  de  Bemy. 

•  6  mai.  Dés  que  le  roi  eut  donné  sa  signature  aux 
actes  de  la  paix ,  il  se  mit  en  route  pour  se  rap- 
procher de  Paris.  La  reine-mère  Ty  devança, 
pressée  de  revoir  son  bâtiment  du  Luxembourg , 

limai,  où  elle  fut  reçue  par  les  ouvriers  avec  une  mu«- 
sique  de  hautbois.  Le  roi ,  qui  s'était  arrêté  à 
Fontaind^leau ,  avait  recommandé  qu'on  ne  lui 
fit  pas  une  autre  réception  que  celle  qui  l'avait 
accueilli  à  son  retour  de  Bretagne.  C'était  déjà 
une  assez  belle  entrée  ;  mais  les  bourgeois  de 
Paris  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Quoique  ce  nouveau 
retour  fûtioin  d'être  triomphant,  cependant  il 
ramenait  la  paix ,  toujours  chère  au  peuple  des 

»  grandes  villes,  quoi  qu'elle  coûte.  Les  Parisiens 

qui,  pendant  la  guerre,  avaient  repris  l'usage 
du  service  militaire  ppur  la  garde  de  leurs  por- 
tes et  la  police  des  rues,  voulurent  à  Tenvi  se 
montrer  devant  le  roi  en  équipage  de  soldats. 
Au  lieu  de  huit  mille  hommes  commandés,  il 
s  en  trouva  plus  de  douze  mille  qui  se  rangèrent 
armés  sous  les  ordres  du  président  de  Chevry, 
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Tun  des  colonels.  Pour  mieux  imiter  les  habi- 
tudes martiales,  on  fit  élever  douze  tentes  dans 
les  champs  entre  Montrouge  et  Paris,  et  on  dé- 
truisit la  récolte  de  plusieurs  arpents  de  terre, 
moyennant  indemnité  aux  cultivateurs,  «  afin 
»  d'avoir  un  terrain  pour  se  mettre  en  bataille.  » 
Le  roi  et  la  jeune  reine  passèrent  en  revue  tous  ««> 
ces  bataillons  quon  ne  put  empêcher  de  déchar- 
ger leurs  mousquets,  ce  qui  mit  la  reine  en  grand 
péril  ;  car  les  mulets  de  sa  litière  prirent  l'épou- 
vante. Ensuite  le  roi  entra  le  premier  dans  Paris, 
à  cheval,  au  milieu  d'une  foule  immense;  le 
corps  de  ville  vint  se  placer  auprès  de  la  reine 
pour  l'accompagner  ;  les  bourgeois  armés  fer- 
mèrent la  marche.  Toute  la  ville  fut  en  joie;  car 
on  lui  avait  annoncé  que  la  fille  d'Espagne  était 
laide  ;  et  douze  mille  bourgeois  dont  elle  avait 
parcouru  les  rangs ,  cinquante  mille  spectateurs 
répandus  sur  son  passage,  parlaient  avec  admi- 
ration, non-seulement  de  sa  beauté,  mais  de 
l'extrême  ressemblance  qu'ils  avaient  trouvée  en- 
tre sa  figure  et  celle  du  roi. 
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Arrivée  da  dac  de  Boaillon.  —  Changements  dans  le  ministère.— 
Le  comte  d'Auvergne  hors  de  prison.  —  Querelle  du  maréchal 
iT Anere  av«e  on  cordonnier.  ^  t^remier  eçtploi  de  Tévéque  de 
Laçon.  —  Retour  du  prince  de  Condé.  —  Projets  contre  le  ma- 
réchal. —  Le  duc  de  Longuevilie  lui  enlève  Péronne.  —  Com- 
plot de  la  reine-mère  contre  les  princes.  ^  Arrestation  et  em- 
frisoDneraent  du  prince  de  Condé.  —  Les  autres  princei 
s'enfuient.  —  Pillage  de  Thôtel  du  maréchal  d'Ancre,  j 


Dans  Tordre  des  éTénements  de  ce  temps ,  le 
retour  du  roi  à  Paris  après  la  paix  de  Loudun 
est  une  époque  ;  il  faut  donc  s'en  rappeler  la  date 
et  les  circonstances.  Le  roi  était  rentré  au  Lou- 
vre le  16  Hiai  1616,  n'ayant  plus  à  sa  suite  ni  le 
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chancelier  de  Sillery,  ni  le  duc  d'Epernon,  ni  le 
commandeur  de  Sillery,  ni  le  sieur  de  Bullîon, 
personne  enfin  de  ceux  qui  avaient  porté  les 
choses  à  la  guerre.  Le  duc  de  Guise  et  ses  firères 
restaient  seuls  de  ceux  qui  Vy  avaient  servi.  Le 
ministère  ^  trouvait  réduit  à  deux  personnes,  le 
sieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin,  en  at- 
tendant Finstallation  du  nouveau  garde  des 
scetnx.  Le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  étaient 
auprès  de  la  reine-mère.  Cette  princesse  avait 
toujours  le  gouvernement  de  l'état  et  voulait  le 
garder,  ce  que  le  jeune  âge  du  roi  rendait  fort 
naturel.  Jusque-là  elle  s  était  dirigée,  comme 
nous  Tavons  vu,  par  les  avis  des  vieux  conseil- 
lais de  Henri  IV,  tantôt  cédant  à  l'un,  tantôt 
écoutant  l'autre,  soumise  elle-même  à  toutes  les 
indécisions  de  leurs  volontés,  parfois  unies,  sou- 
vent  opposées;  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  s'en  était 
pas  hvm  trouvée,  puisque  tous  les  torts,  fondés 
ou  non^  retombaient  sur  elle  et  sur  ses  créatures. 
Ce  fut  alors  quelle  se  résolut,  d'accord  sans 
doute  avec  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme ,  à 
se  faire  elle-même  une  administration,  à  la  com- 
poser de  ses  propres  créatures,  et  à  mettre  l'au- 
torité là  où  la  responsabilité  semblait  s'attacher. 
Cette  idée  fort  raisonnable  ne  pouvait  être  con- 
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trariée  que  par  les  princes  et  seigneurs  de  la 
coalition ,  maintenant  attendus  à  la  cour  et  qui 
allaient  y  reparaître  avec  des  exigences  justifiées 
par  un  premier  succès.  Mais  avec  eux  on  pou- 
vait s'accommoder  et  s  entendre,  leur  faire  sen- 
tir qu'un  ministère  tout  neuf  serait  bien  plus  à 
leur  disposition,  moins  difficile,  moins  prêt  aux 
refus,  parce  qu'il  n'aurait  pas,  comme  Fancien, 
une  existence  datant  de  l'autre  règne,  qui  lui 
paraissait  être  un  droit  personnel.  De  plus  il  y 
avait  espoir  fondé  de  les  diviser.  DéjJi  on  avait 
insinué  au  prince  de  Gondé  que  la  reine  partage- 
rait volontiers  avec  lui  Fautorité,  mais  qu'il  fal- 
lait, dans  leur  intérêt  devenu  commun,  la  relever, 
la  ra£fermir  et  ne  pas  en  disséminer  les  profits. 

Les  premiers  qui  revinrent  à  la  cour  furent  aonai. 
le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Bouillon.  Ce- 
'  lui-ci  arrivait  avec  quelque  espérance  d'obtenir 
enfin  dans  le  gouvernement  cette  influença  qu'il 
recherchait  depuis  si  longtemps  par  toutes  les 
voies,  et  que  la  trop  grande  activité  de  son  es- 
prit habile  lui  avait  peut-être  fait  manquer.  Ce 
seigneur  était  vraiment  un  homme  politique, 
mais  trop  occupé  des  expédients ,  ignorant  la 
valeur  de  l'inaction  et  de  l'attente ,  ne  croyant 
qu'à  celle  des  projets  concertés  et  des  intrigues. 
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Il  comptait  Sur  le  secrétaire  d'état  de  Vîlleroy 
pourexploiterensemble  la  paix  qu'ils  avaient  con- 
tribué tous  deux  à  conclure,  et  il  se  trouva  qa'aii 
lieu  de  s'associer  avec  un  crédit  puissant,  il  s'ap- 
puyait sur  un  crédit  prêt  à  tomber.  La  reine- 
mère  voyait  fort  bien  ce  que  lui  coûtait  Tarran- 
gèment  fait  à  Loudun  ;  et,  aptes  avoir  renvoyé 
ceux  qui  l'avaient  mise  dans  Fembarras  ,  elle 
voùhit  se  défaire  aussi  de  ceux  qui  Fen  avaient 
tirée  à  ce  prix.  Elle  commença  par  le  président 
^'  Jeannln,  h  qui  elle  ôta  le  contrôle  général  des 
finances  pour  le  donner  à  un  de  ses  partictiliers 
serviteurs,  un  conseiller  d'état  de  sa  création,  le 
sieur  Barbin,  autrefois  procureur  du  roi  à  Me- 
lun,  puis  intendant  de  sa  maison ,  homme  tout 
à  fait  de  l'intimité  domestique,  fort  attaché  au 
maréchal  d'Ancre  et  à  femme.  Le  premier  prési- 
dent d'Aix  reçut  les  sceaux.  Le  président  Lgay 
vint  reprendre  sa  place  au  parlement,  auquel 
on  envoya  les  édits  et  articles  convenus  à  Lou- 
dun et  publiés  à  Blois^  pour  les  enregistrer.  Le 
même  esprit  qui  portait  la  reine  à  fjiire  des  mi- 
nistres tenant  leuf  place  de  son  choix,  lui  inspira 
aussi  le  désir  de  se  donner  un  chef  d'armée  ; 
elle  l'alla  prendre  à  la  Bastille.  Le  comte  d'Au- 
«6  juin,    verçne  sortit  enfin  de  cette  prison  où  ses  ch^ 
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Veux  avaient  blanchi.  Le  remplacement  des  vieux 
ministres  fut  achevé  plus  tard  parla  retraite  for- 
cée du  sieur  de  Villeroy,  qui  disputa  longtemps 
la  place.  11  avait  le  département  des  aflfaîres 
étrangères  dont  la  survivance  était  assurée  au 
fils  dti  chancelfer,  le  sieur  de  PuTsieux.  On  éloi- 
gna d'abord  celui-ci,  comme  ne  pouvant  rester 
au  conseil  dont  sqo  père  venait  d'être  exclu.  Puis 
on  voulut  donner  un  aide  au  vieux  secrétaire  d'é- 
tat ,  et  on  lui  désigna  Claude  Mangot,  fils  d'uti 
avocat,  maître  des  requêtes  et  nommé  récemment 
premier  président  au  parlement  de  Bordeaux. 
Tejs  étaient  les  desseins  et  les  premiers  actes 
de  là  reine-mère  au  retour  de  Guyenne.  De  son 
côté  le  duc  de  Bouillon,  que  le  prince  de  Condé 
laissait  agir  tranquillement  à  Paris,  tâchait  de 
nouer  alliance,  môme  avec  la  disgrâce  du  sieur 
de  Villet'oy,  pour  se  rendre  redoutable,  en  même 
temps  qu'il  se  faisait  recommander  par  le  nou- 
veau garde  des  sceaux  comme  un  utile  conseil- 
ler. Il  paraissait  aussi  avoir  repris  ses  anciennes 
liaisons  avec  le  maréchal  d'Ancre,  et  «  on  les 
»  voyait  vivre  fort  bien  ensemble.  »  Le  maré- 
chal d'Estrées  dit  même  qu'il  y  eut  entre  eux  un 
commencement  de  cabale  pour  ruiner  tout  à 
fait  le  duc  d'Êpertion  déjà  fort  déchu,  le  comte 
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de  Bellegarde  et  par  suite  k  maison  de  Guise. 
Mais  un  accident  malheureux  vint  mettre  le  ma- 
réchal en  f&cheuse  pcMsition ,  et  lui  fit  peut-être 
plus  de  tort  que  toutes  les  jalousies  de  la  cour, 
les  plaintes  des  parlements,  voire  que  la  guerre 
civile.  DuranW  l'absence  du  roi^  les  bourgeois 
de  Paris  faisaient,  comme  nous  avons  vu,   la 
garde  des  portes,  et  l'ordre  avait  été  donné  de 
ne  laisser  sortir  personne  «  à  cheval  »  sans  passe* 
attu.     P^^"  ^  y  ^^  arriva  que  le  maréchal  d'Ancre 
étant  venu  passer  quelques  jours  dans  Paris  au 
temps  de  Pâques,  se  présenta  pour  sortir  à  la 
porte  de  Bussy  avec  son  escorte  ordinaire  de 
cavaliers  et  de  gardes.  La  sentinelle  observant  la 
consigne ,  suivant  l'usage  des  boui^;eoîs  armés» 
avec   quelque  chose  de  plus   que   la  rigueur 
militaire,   lui  refusa  le  passage  et  appela  le 
poste  à  son  aide  ;  un  sergent  sortit  aussitôt  du 
corps-de-garde ,  fit  fermer  la  barrière  et  plaça 
douze  de  ses  soldats  en  bataille  au  travers  de 
la  rue,  présentant  lui-même  sa  hallebarde  au 
maréchal.  Celui-ci  fut  contraint  de  retourner 
sur  ses  pas,  demanda  le  colonel  du  quartier,  se 
plaignit  de  cette  insolence,  fit  donner  une  ré- 
primande au  sergent,  et  continua  sa  route.  Il  est 
bien  probable  que  le  maréchal  d'Ancre  ne  garda 
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pas  longtemps  jo^moire  de  cette  rencontre,  et 
qye  le  bourgeois  au  contraire  s'en  souvint ,  s'en 
vanta,  en  fît  son  titre  de  gloire  parmi  ses  voi- 
sins. Le  fait  est  que  le  cordonnier  Picard ,  qui 
était  le  sergent  de  garde  en  cette  journée,  y  ga- 
gna une  sorte  de  popularité,  et  fut  regardé  dans 
la  rue  de  la  Harpe  comme  Fçnnemi  personnel 
du  maréchal  d'Ancre.  La  célébrité  a  ses  incon- 
vénients; les  valets  du  maréchal  voulurent  ven- 
ger sur  cet  audacieux  Thonneur  de  leur  maître, 
et,  l'ayant  rencontré  au  faubourg  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  le  frappèrent  cruellement  à  coups 
de  b&ton.  Une  violente  clameur  s'éleva  aussitôt    i^juui 
dans  taris  contre  le  maréchal.  Son  écuyer,  qui 
avait  commandé  cette  exécution,  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver;  deux  de  ses  laquais  furent  pen- 
dus au  bout  du  pont  Saint-Michel,  et  le  maréchal 
d'Ancre  lui-même  crut  prudent  dé  quitter  la  ville 
pour  laisser  s'amortir  l'indignation  des  Parisiens  ; 
il  se  retira  dans  sa  maison  de  Lésigny  en  Brie, 
Dès  lors  il  n'était  plus  possible  aux  ducs  de 
Bouillon  et  de  Mayenne  de  continuer  leur  liai- 
son avec  lui  ;  ils  en  firent  une  autre  contre  sa 
personne ,  où  il  .paraît  que  le  duc  de  Guise  se 
mêla.  On  alla  jusqu'à  proposer  de  se  porter  à 
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main  armée  sur  le  chemin  da  Brie  et  «  de  le 
»  pétarder  dans  sa  maison,  » 

Cet  événement,  les  intrigues  du  duc  de  Bouil* 
Ion,  d'autres  menées  qui  avaient  pour  but  tfé- 
veiller  dans  l'esprit  du  jeune  roi  l'en  vie  de  gou- 
verner, rendaient  la  reine  impatiente  de  f^tre 
cesser  l'état  nécessairement  provisoire  où  ellQ 
était  alors.  L'absence  du  prince  de  Condé  lui 
avait  servi  pour  commencer  l'établissement  de 
l'autorité  comme  elle  le  voulait  ;  maintenant  elle 
avait  besoin  de  sa  présence  pour  lachever.  Car 
personne  ne  voulait  croire  à  quelque  chose  de 
définitif  tant  que  le  premier  prince  du  sang,  qui 
avait  fait  la  guerre  civile,  qui  avait  conclu  un 
traité,  ne  serait  pas  à  la  cour.  On  résolut  donc 
d'envoyer  vers  lui  pour  le  presser  de  venir,  pen- 
dant qu'il  mettait  une  sorte  de  coquetterie,  assez 
malhabile  du  reste ,  à  se  feire  attendre  ,  à  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de  Beny,  à  sy 
installer  pompeusement.  Cette  commission,  fort 
simple  en  apparence,  ouvrit  la  carrière  politique 
au  jeune  prélat  qui  avait  porté  la  parole  pour 
le  clergé  lors  de  la  clôture  des  états.  Depuis  cette 
époque,  l'évéque  de  Luçon  avait  pris  goût  ao 
séjour  de  Paris  et  à  la  hant)^  de  la  cour.  Il 
avait  lié  une  asse?  étroite  anûtié  avec  lintendant 
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Bai^iOi  maintenant  contrôleur  général  des  finan-^ 
ce»,  et  lorsqu'on  avait  fornaé  la  maison  de. la 
reine  régnante,  il  s'y  était  fait  admettre  comme 
premier  aumônier;  depuis  on  l'avait  nommé  con- 
seiller d'état«  et,  après  plusieurs  dépêches  inu- 
tiles pour  déterminer  le  prince  de  Gondé  à  venir 
pr^dre  uà  place  auprès  du  roi,  on  le  choisit  joiuet 
fHunmiQ  un  hooune  de  raisonnement  solide  et  de 
parole  persuasive,  pour  calmer  les  défiances  dû 
prince  et  lui  faire  entendre  combien  ce  qu'on 
attend^it  de  lui  était  de  son  intérêt.  A  vrai  dire, 
ie .  retard  obstiné  du  prinoe  n'était  guère  qu'un 
caprice  i  mais  les  caprices  ne  sont  pas  ce  qui 
oecupe  le  moins  fortement  1  esprit.  Aussi  peut- 
on  croii«  que  l'évêque  eut  quelqitô  peine  à  obte* 
nir  ce  qu'il  demandait»  U  nous  a{^*end  lui- 
même  qu'outre  les  assurances  de  la  reine-mére, 
il  avait  charge  encore  de  lui  porter  celles  de  la 
maréchale  d'Ancre,  qui  promettait  au  prince 
tout  son  pouvoii*  et  celui  de  son  mari  po^r  le 
maintenir  aux  bonnes  grâces  de  la  reine,  he 
prinee  céda,  permit  à  1  évêque  d'annoncer  son 
retour,  approuva  tout  ce  qui  s'était  fait  jus- 
qu'alors, les  promotions  et  les  disgrâces,  s'enga- 
fSfi»  envers  la  reine-mére  à  toute  espèce  dassis- 
Wm^i  e(,  dane  uu  accès  de  générosité  provoqué 
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par  toutes  les  espérances  qu'on  lui  donnait,  il  se 
fit  fort  de  maintenir  le  maréchal  d'Ancre  contre 
ses  ennemis.    ' 

'  Le  prince  de  Condé  se  rendit  donc  enfin  à 
Paris,  deux  mois  et  demi  après  la  conclusion 
so  jiiuet.  de  la  paix.  Il  y  fut  reçu  par  le  peuple  comme  un 
vainqueur,  comme  un  sauveur,  comme  un  maî- 
tre longtemps  appelé;  par  la  reiué-mére  avec 
une  satisfaction  un  peu  inquiète;  par  la  cour 
avec  un  empressement  de  flatterie  fort  impru- 
dent; par  ses  anciens  amis  avec  jalousie  et  soup- 
çon. Le  maréchal  d'Ancre,  le  sachant  arrivé,  se 
crut  à  couvert  et  rentra  dans  Paris.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  raconte  qu'il  alla  le  chercher  à 
la  porte  Saint- Antoine  avec  trente  chevaux, 
quil  le  conduisit  ainsi  au  Louvre  et  à  l'hôtel 
de  Condé,  que  là  ils  firent  rencontre  du  cor- 
donnier Picard  qui  en  sortait,  qu'on  craignit  un 
instant  quelque  émotion  populaire  sur  le  Pont- 
Neuf,  mais  que  le  chemin  se  trouva  tout  à  fait 
lihre.  Ainsi  le  retour  du  prince  de  Condé  avait 
pour  effet  de  réintégrer  le  maréchal  d'Ancre  ;  le 
prince,  heureuxde  protéger  la  reine,  son  favori, 
son  gouvernement,  caressé,  choyé,  béni  de  tous, 
voyant  sa  maison  assiégée  de  visiteurs,  sa  Vahle 
encombrée  de  requêtes,  inaltre  de  la  rue,  tout- 
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puissant  au  conseU,  ayant  à  sa^disposition  toutes 
les  grâces  et  faveurs  pour  les  siensy  pour  lui  tous 
les  honneurs  et  le  partage  de  Tautorité,  pouvait 
se  contenter  de  cette  position  utile  et  glorieuse. 
Mais  il  lui  aurait  fallu  la  fwce  de  rompre  ses 
anciennes  liaisons  avec  les  autres  princes  tou- 
jours mécontents,  de  tenir  tête  à  la  prévention 
populaire  et  de  résister  à  des  passions  qui  l'en* 
traînaient  en  le  flattant.  Cette  espèce  d'énergie, 
la  plus  rare  peut-être  de  toutes,  lui  manquait 
comi^tement.  Le  point  d'honneur  le  retenait 
avec  ses  anciens  amis,  qui  en  étaient  toujours  aux 
complots  contre  le  marédial,  aux  assemblées 
nocturnes,  aux  projets,  aux  plans  dattaque.  Ils 
avaient  fort  embarrassé  le  prince  en  le  mettant 
de  leur  confidence.  Car  une  partie  de  cette 
esj^èce  ne  se  refusait  pas,  ne  se  révélait  pas  sur- 
tout. Le  prince  de  Coudé  ne  pouvait  que  les  mo- 
d^r,  les  prier  d'attendre  quelque  occasion  qui 
le  relevât  de  sa  promesse  envers  le  maréchal,  et 
oes  efforts  mêpie  le  mettaient  malgré  lui  fins 
avant  dans  la  conjuration. 

En  ce  temps  un  ambassadeur  extraordinaire 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  venait  d'arriver  à 
Paris.  Sa  mission  était  de  complimenter  le  roi  sur 
l'accomplissement  de  son  mariage,  et  en  même 
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temps  de  lai  demander  une  de  se»  soaors  poor  le 
fils  mainC^iant  unique  du  roi  Jacquet,  le  prince 
Charles  de  Galles*  Cette  union  avait  été  traitée 
bien  longtemps  auparavant  par  ambassadeurs,  et 
le  duc  de  Bouillon  en  avait  porté  les  premières 
parole  lorsqu'il  fut  envoyé  en  An^terre  pour 
annoncer  les  mariages  d'Espagne.  Dqiuîs,  la  ca** 
baie  des  princes  s'étant  formée  contre  les  alliao** 
ces  catholiques  recherchées  par  la  reine,  et  ayant 
pris  pour  texte  le  mépris  des  anoieimes  a£Ebctions 
politiques,  ils  se  gardèrent  bien  de  rappeler  oMe 
négociation  dans  leurs  mani£astes,  et  ce  fut  la 
reine-mère  qui  la  rradit  publique  par  ses  répon- 
ses. Maintenant  que  le  royaume  de  France  avait 
recouvré  la  paix,  le  roi  Jacques  croyait  le  teaps 
venu  de  reprendre  solennellement  cette  pour*- 
suite^  et  c'était  là  l'intérêt  sérieux  de  cette  ambas- 
sade qui  avait  pour  prétexte  une  formule  cérémo- 
nieuse. Riais  l'ambassadeur  devait  étgdim*  J'élat 
de  la  cour  et  ne  faire  sa  demande  que  si  l'union 
y  paraissait  bien  affermie.  Aussi  n'en  dît-il  paa 
un  mot,  ni  à  sa  première  audience,  ni  dans  celles 
qu'il  obtint  ensuite.  En  attendant,  il  recevait  des 
fêtes  que  chacun  des  princes  et  seigmterg  lui 
offrait  tour  à  tour,  et  toutes  les  lelatioiui  du 
lemps  s'accordent  à  dire  que,  dans  ces  £ea- 
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tioB,  dans  ces  nuits  de  joyeuse  débauche,  les 
esprits  séchauffiiient,  les  projets' de  meurtre,  les 
prétentions  ambitieuses,  les  foUes  espérances 
de  grandeur  prenaient  chez  toutes  ces  jeunes^ 
têtes ,  plus  d  audace  et  de  confiance.  Le  ma* 
réchal  de  Bassompîerre  cite  comme  a  un^  tour 
»  bien  hardi  ^  du  maréchal  d'Ancre  ^  une 
action  qui  nous  paraîtrait  fort  simple ,  mais  que 
-le  témoin  contemporain  est  bien  mieux  en  état  de 
jugWé  Le  jour  où  le  prince  de  Condé  avait  à  âa 
table  TambasMideur  d'Anglelerre  avec  tous  les  u  «oac 
grands  de  la  cour ,  ses  ennemis  jurés,  le  mare*- 
chai  d'Ancre,  suivi  de  trente  gentilshommes,  vint 
foire  visite  au  prince,  causa  quelque  temps  avec 
lui  au  milieu  de  toute  cette  compagnie,  et  se 
retira  sans  aucun  malj  quoique  plusieurs  des 
assistants  proposassent  entre  eux  de  le  tuer.  Le 
lendemain  le  prince  fit  venir  le  maréchal,  lui 
déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps  le  mettre 
en  sûreté,  et  lui  conseilla  de  se  retirer  en  Nor- 
mandie. H  partit  aussitôt ,  laissant  à  la  reines 
mère  le  soin  de  décider  ce  qu'il  fallait  faire  d'une 
cabale  qui  chassait  d'auprès  délie  son  plus  intime 
serviteur. 

La  reme  avait  alors  pour  conseiller  un  homme 
qui  a  laissé  peu  de  souvenir^  mais  qui  paraît 
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n'avoir  manqué  ni  d'esprit  ni  de  résolution; 
c'était  le  contrôleur  général  Barbin.  Un  seul  £ut 
rapporté  dans  les  mémoires  du  cardinal  de  Riche» 
-  lieu  peut  montrer  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'intelli- 
gence politique.  L'olijet  patent  qui  réunissait  les 
prifioas  et  seigneurs  dans  une  demande  com- 
mune, celui  dont  on  se  servait  pour  embarras- 
ser la  reine-mère  et  tenir  l'opinion  publique  en 
haleine,  était  la  réformation  du  conseil;  c'est-à- 
dire  la  limitation  du  nombre  de  personnes  qui 
devaient  le  composer,  ses  attributions,  l'ordre 
nécessaire  de  ses  délibérations,  et  surtout  la  dési- 
gnation de  ceux  qu'on  y  ferait  siéger.  Dans  Vébài 
de  plainte  vague,  rien  n'était  si  facile  que  d'indi- 
quer ce  qui  était  à  faire.  Biais,  à  l'œuvre,  on 
trouvait  mille  difficultés;  il  fallait  exclure,  il 
fallait  choisir,  partant  offense  beaucoup  de  gens 
sans  grand  espoir  d'en  satisfaire  quelques-uns. 
Le  contrôleur  général  proposa  un  moyen  d'une 
maligne  naïveté;  c'était  de  remettre entièrmnent 
cette  nomination  aux  princes  et  seigifturs,  dans 
la  certitude  qu'ils  ne  pourraient  jamais  s'accor- 
der, ou  que,  s'ib  le  faisaient,  ils  porteraient 
toute  l'envie  des  rebuts  et  tout  le  blâme  des  pré* 
férenqes.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva;  le  prince 
de  Condé,  en  apprenant  cette  soumiteicm,  se 
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trouva  le  plus  content  du  monde.  Mais  le  duc 
de  Bouillon,  mieux  avisé,  s'aperçut  du  piège,  et 
exjHÎmant  sa  pensée  par  une  comparaison  tirée 
du  jeu  :  «  Cet  honune,  lui  dit--il,  nous  donne 
»  trente  en  trois  cartes  et  garde  trente-un  pour 
»  hii!»  Les  deux  honmies  habiles  s'étaieni  com- 
pris. 

i  Cependant  les  cabales  continuaient,  et  on  peut 
juger  que  l'importance  en  était  tant  soit  peu  exa- 
gérée dans  les  rapports  qui  s'en  faisaient  à  la 
cour.  Presque  toujours  les  projets  de  cette  espèce 
sont  doublement  grossis^  par  la  vanterie  de  ceux 
qui  les  font  et  par  la  peur  de  ceux  qui  les  dé- 
noncent. On  attribuait  au  prince  de  Condé  quel- 
que chose  de  plus  que  le  désir  de  prévaloir  sous 
le  r^e  du  fils  de  Henri  IV  ;  il  y  avait,  disait- 
on,  des  gens  qui  le  poussaient  à  mettre  la  cou- 
ronne de  France  sur  sa  tête.  Un  misérable  jeu 
de  mots,  ramassé  dans  les  propos  bavards  d'une 
orgie,  semblait  prouver  qu  il  voulait  échanger 
son  écusson  contre  le  sceau  royal.  On  avait  crié 
plusieurs  fois  dans  un  festin  «  barre  à  bas  » ,  et 
cela  signifiait  que  le  prince  se  flattait  de  suppri- 
mer bientôt  la  barre  oblique  que  porte  la  maison 
de  Condé  entre  ses  trois  fleurs  de  lis.  C'était  peut- 
être  tout  simplement  un  sobriquet  donné  au 
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sieur  Barbin,  et  commenté,  comme  on  l'a  sou- 
tenu ,  par  cette  citation  de  l'Évangile  :  «  Barra- 
»  bas  était  un  voleur,  d  Mais  le  mot  avait  eu 
cours  dans  sa  plus  odieuse  intention,  et  vrai- 
ment on  ne  pouvait  exiger  du  contrôleur  général 
qu'il  en  expliquât  l'autre  sens.  Tout  cela  fit  juger 
qu'il  fallait  prendre  un  parti  extrême,  et  Barbin 
en  accepta  la  charge.  On  assure  que,  dès  le  len- 
demain de  l'arrivée  du  prince,  le  contrôleur 
général  s'en  était  hautement  félicité  comme 
d'une  preuve  de  sa  fidélité  absolue  «  d'autant, 
»  ajoutait-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  qualité  ni  de  cré- 
»  dit  assez  grand  pour  assurer  une  personne 
»  qui  se  trouve  dans  le  Louvre.  »  C'était,  en 
termes  plus  positifs,  la  même  pensée  que  celle 
du  secrétaire  d'état  de  Villeroy ,  lorsqu'il  conseil/a 
d'accorder  au  prince  la  signature  des  arrêts  du 
conseil.  La  question  était  si  Ion  saurait  agir 
comme  on  parlait. 

Presque  le  même  jour  où  le  prince  de  Condé 
forçait  le  maréchal  d'Ancre  à  quitter  Paris,  en 
lui  retirant  sa  sauve-garde ,  un  autre  prince 
lui  enlevait  une  partie  de  ce  qui  lui  restait 
en  Picardie.  Il  y  avait  conservé  le  gouvernement 
de  Péronne ,  Roye  et  Mont-Didier ,  le  premier 
établissement  qu'il  eût  obtenu  en  France,  et  qne 
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la  paix  de  Loudun  lui  avait  laissé.  Des  bruits 
assez  ridicules,  répandus  parmi  les  habitants  de 
Péronne,  jetèrent  Talarme  dans  cette  ville;  on 
leur  disait  que  la  garnison  sortie  d'Amiens ,  et 
commandée  par  le  frère  du  maréchal,  allait  ve- 
nir chez  eux  pour  y  commettre  toute  espèce  de 
violences.  Alors  ils  résolurent  de  ne  plus  laisser 
entrer  personne ,  de  sonner  le  beffroi  à  la  pre- 
mière alerte,  et  d'empêcher  toute  communica- 
tion avec  le  château.  Le  duc  de  Longueville , 
après  être  resté  assez  longtemps  dans  sa  maison 
de  Trie,  s'était  décidé  enfin  à  reparaître  en  Pi- 
cardie; d'Abbeville,  où  il  s'était  installé,  il  di- 
rigeait le  mouvement  de  Péronne.  Tout  étant 
ainsi  préparé,  le  chevalier  Concini,  frère  du  ma- 
réchal ,  se  présenta  aux  portes  de  la  ville  avec   «a  mai 
cinq  cavaliers  qui  venaient  s'y  réjouir.  La  porte 
leur  fut  fermée ,  le  beffroi  retentit ,  les  murailles 
se  couvrirent  de  bourgeois,  la  garnison  se  retira 
dans  le  ch&teau  ;  le  commandant  en  étant  sorti 
pour  faire  cesser  le  désordre,  Ait  retenu  prison*- 
nier  par  ceux  de  la  ville.  Le  duc  de  Longueville, 
averti,  accourut  en  grande  hâte  sur  l'invitation    um«i 
de  quelques  habitants.  Les  portes,  fermées  pour 
tout  le  monde,  et  qui  devaient  rester  ainsi  ju»-    ^ 
qu'à  ce  qu'on  eût  r^nse  d'une  députation  en^ 
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voyée  au  roi,  s'ouvrirent  aussitôt  pour  loi;  il 
gagna,  tant  par  promesses  que  par  menaces,  la 
garnison  du  château,  et  se  rendit  ainsi  maître 
absolu  d'une  place  appartenant  au  roi. 

C'était  là  une  violation  flagrante  de  la  paix , 
une  nouvelle  prise  d'armes  ;  le  prince  de  Condé 
le  sentit  si  bien  qu'en  ayant  reçu  Tavis ,  il  fit 
semblant  d'aller  visiter  une  maison  de  campagne 
à  vendre  auprès  de  Melun ,  pour  ne  pas  avoir 
à  supporter  l'éclat  des  premières  plaintes.  Aussi- 
tôt on  fit  partir  pour  Péronne  le  secrétaire  d'état 
Claude  Mangot,  depuis  quelques  jours  seulem^t 
en  pleine  possession  de  sa  charge ,  et  derrière 
hii  s'achemina  un  corps  de  troupes  sous  la  con- 
duite du  seul  général  sur  lequel  la  reine-mère 
pût  se  fier,  celui  qu  elle  avait  tiré  de  prison.  Le 
duc  de  Longueville  r^)ondit  assez  lestement  au 
secrétaire  d'état  que  l'autorité  du  roi  n'était  nul- 
lement intéressée  en  cette  afi^re ,  où  il  s'agissait 
seulement  d'un  différend  entre  gouverneurs ,  et 
qu'il  priait  la  reine  de  vouloir  bien  ne  pas  se 
montrer  partiale  dans  une  querelle  particulière. 
«0  wèc  On  lui  envoya  une  seconde  fois  le  duc  de  Bouil- 
lon son  ami,  son  associé,  l'homme  sage  de  la 
,  coalition ,  pour  le  décider  à  sortir  de  Péromie, 
et  il  paratt  que  le  duc  lui  mena  des  officiers  pour 
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mettre  la  ville  en  meilleur  état  de  défense.  De 
Soissons  et  de  Noyon  partirent  aussi  des  soldats 
pour  renforcer  la^  garnison  nouvelle,  et  le  comte 
d'Auvergne,  trop  faible  pour  un  siège,  logea  la 
cavalerie  qu'il  avait  amraiée  dans  la  campagne 
voisine. 

Cette  entreprise  répondait  évidemment  aux 
cabales  dont  le  centre  était  à  Paris.  C'était  donc 
là  surtout  qu'il  fallait  porter  la  répression.  Le 
prince  de  Condé,  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  de 
Bouillon  entraînaient  avec  eux  pvesque  la  totalité 
de  la  cour.  Us  avaient  même  fait  entrer  dans 
leurs  secrets  et  dans  leur  ligue  leur  adversaire 
de  l'année  précédente,  le  duc  de  Guise ,  par  re- 
présailles des  mauvais  services  que  le  maréchal 
d'Ancre  avait  voulu  lui  rendre.  Mais  le  duc  de 
Guise ,  tout  à  Mi  des  leurs  contre  le  favori , 
n  entendait  pas  aller  plus  loin ,  soit  par  respect 
pour  la  reine-mère ,  soit  par  la  certitude  que  la 
ruine  du  maréchal  lui  profiterait  ainsi  davai^age» 
Le  contrôleur  général  Barbin  s'occupa  d'abord  de 
le  regagner,  et  il  le  jdaça  bientôt  dans  cette  posi- 
tion intermédiairequi  mène  volontiers  à  trahir  les 
deux  partis.  Par  lui  et  par  d'autres  personnes  qui 
«  jouaient  à  la  fausse  compagnie  »  on  sut  ce  qui 
se  passait  dans  le  conciliabule  des  princes  ;  du 


Digitized  by  LjOOQIC 


44i  HisrtHEB  m  fmaiicb 

moim  eat-*on  des  noms  sur  le  compte  desquels 
on  mettait  des  révélations  £irites  pour  animer  la 
reine-mère  à  une  résolution  vigoureuse.  Les  mé^ 
moires  du  temps  comptent  au  nondjre  dt  cm% 
qui  donnèrent  de  ces  charit£d[>les  atls  le  duc  de 
Sully.  Il  avait  fait  la  guerre,  il  avait  traité,  11 
était  revenu  à  la  cour  comme  les  aufueis;  mais  il 
parait  qu'il  se  sentit  ému  de  quelque  compassion 
en  voyant  les  dangers  dont  le  pouvoir  était  me^ 
î6aoùt.  nacé,  et  quik  crut  devoir  en  avertir  la  reine , 
SfiMs  lui  donner  pourtant  d'autre  conseil  sinon 
€  qu'il  voudrait  la  voir  dans  la  campagne ,  M 
»  milieu  de  douze  cents  chevaui.  »  C  était  lui 
dire  qu'elle  courait  fortune  au  Louvre  et  dans 
Paris. 

Alors  le  contrôleur  général  Barbin,  le  secré- 
taire d'état  Mangot  et  un  troisième  conseiller 
qui  ne  s'en  vante  pas ,  l'évêque  de  Luçon ,  pro- 
posèrent à  la  reine-mère  le  seul  parti  qui  fût  h 
prendre  ;  c'était  d'arrêter  le  prince  de  Cîondé.  La 
retraite  asse2  brusque,  et  en  apparence  ftirt  ti- 
mide, du  maréchal  d'Ancre  était  une  pr^ration 
à  ce  coup  d  état  qui  aurait  encouru ,  lui  présent, 
toute  la  haine  qu'on  lui  portait ^  et  eût  Infailli* 
blement  soulevé  Paris.  Maintenant ,  comme  on 
le  savait  en  Normandie)  la  première  pensée  du 
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peuple  ne  se  tôurtieraît  pas  stir  lui ,  et ,  en  sup- 
posant que  la  multitude  s'émet ,  elle  lîe  saurait  à 
qui  se  prendre,  ee  qui  est  toujours  un  grand 
point.  Les  choses  étaient  arrivées  à  ce  terme  dans 
Paris  et  dans  la  cour,  que  la  reine-mère,  exer- 
çant' l'autorité  souveraine  ^  avait  besoin  de  con- 
spirer pour  le  succès  d'un  tel  dessein,  plus  sour- 
dement et  avec  plus  de  risque  que  ne  faisait  le 
prince  de  Condé.  On  chercha  d'abord  un  gen- 
tilhomme de  haut  rang  pour  conrtttander  lexpé- 
dition  ;  le  choix  tomba  s(ir  le  marquis  de  Thé- 
mines,  maréchal  de  camp  dans  la  dernière  guerre, 
homme  dé  dévouement  et  décourage,  mais  qui 
pouvait  être  employé  mieut.  11  lui  fallait  une 
troupe  peu  nombreuse,  mais  fidèle  et  discrète.  II 
y  enrôla  d'abord  ses  deux  fils  et  sept  ou  huit 
gentilshommes  des  siens.  Un  second  détache- 
ment fut  placé  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  des 
chevau-légers,  appelé  dElbène,  de  famille  ita- 
lienne. C'était  encore  une  difficulté  que  de  se 
procurer  des  armes  pour  cette  vingtaine  d'hom- 
mes ,  tant  le  Louvre  était  sous  la  loi  du  prince 
de  Condé.  On  y  fit  entrer  on  faisceau  de  per- 
tuisanes,  enfermé  dans  un  grand  cofire  quifat 
annoncé  comme  contenant  des  étoffes  de  soie 
envoyées  d'Italie  à  la  rdna-toère>  de  sorte  que 
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le  marquis  de  Thânines  eot  de  quoi  équiper, 
dans  le  château  même,  ses  affidés,  au  fond  des 
appartements  et  hors  de  la  y«e  des  gardes  or- 
dinaires. Au  dehors,  on  prit  soin  de  garder 
toutes  les  compagnies  des  Suisses,  bien  qu'on  en 
eût  publiquement  désigné  quatre  pour  aller  à  Pé- 
ronne;  le  comte  de  Basson^ierre,  qui  les  com- 
»  'Oku  mandait ,  eut  ordre  de  les  fidre  rester  à  Paris, 
«  quelque  commandemait  contraire  qui  lui  en 
»  vînt  du  roi  ou  de  la  reine ,  et  quelque  reproche 
»  que  l'un  oiu  l'autan  lui  fît  de  sa  désobéissance.  » 
Ou  avait  été  forcé  d'envoyer  à  Pénmne  quelques 
compagnies  du  régiment  des  gardes;  mais  le 
roi  les  avait  désignées  lui-même,  de  manière  à 
ne  pas  éloigner  celles  dont  les  capitaines  étaient 
les  plus  dévoués.  Les  gendarmes  du  roi,  dirigés 
vers  la  Picardie,  devaient  se  détourner  de  leur 
route  et  se  rabattre  sur  Paris  par  un  autre  che- 
min. Les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  que 
l'on  appelait  les  dix-sq>t,  tous  ayant  ^nplois 
militaires ,  renommés  d'ailleurs  par  leur  galan- 
terie, leur  bonne  mine  et  leur  grande  dépense, 
comme  le  comte  de  Bassompierre ,  le  marquis  de 
Créqui ,  les  sieurs  de  Saint^-Géran  et  de  la  Curée, 
furent  appelés  auprès  de  la  reine  Tun  après  l'autre 
pour  lui  renouveler  leur  serment  de  fidélité. 


SOaoU 
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A{»rés  tant  de  précauti<Mis,  qui  pouvs^ent deve- 
nir des  avertissements,  il  fallail  hâter  l'exécution; 
on  1  avait  mise  au  premier  jour  où  l'occasion  se 
trouveraitbelle.Onlacrutarrivéeunmatinquele  si  mal 
princedeCondé,  ksducsde Vendôme,  de  Mayenne 
et  de  Bouillon,  chacun  avec  un  écuy^  seulement, 
étaient  venus  visiter  la  reine,  retenue  dans  son 
lit  par  une  indisposition.  Le  contrôleur  général 
et  la  maréchale  voulaient  qu'on  les  arrêtât  tous 
ensemble  :  mais  le  coeur  faillit  à  la  reine-mère; 
son  fils  nétait  pas  au  Louvre;  elle  n'était  pas 
préparée  à  la  retraite  dans  le  cas  d'un  soulève- 
ment. Les  princes  eurent  donc  toute  liberté  d'§i- 
chever  leur  visite  et  de  sortir;  l'affaire  fîit 
remise ,  mais  seulement  jusqu'au  lendemain;  Le 
soir  et  la  nuit  se  passèrent  aux  dernières  disposi- 
tions ,  tant  pour  le  succès  de  l'entreprise  que 
pour  se  mettre  à  couvert  en  cas  d'accident  fâ- 
cheux. Les  pierreries  furent  empaquetées;  on 
avait  ramassé  quarante  mille  écus  pour  se  tenir 
prêt  à  la  fuite,  s'il  en  était  besoin.  Dans  la  nuit, 
le  comte  de  Bassompierre,  colonel  général  des 
Suisses,  fut  mandé  auprès  de  la  reine  qu'il 
ti*ouva  en  jupe  avec  le  contrôleur  général  Bar- 
bier, le  secrétaire  d'état  Mangot  et  le  marquis  des 
Fossés,  capitaine  des  gardes  y  le  même  qui  avait 
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été  teim  en  disgrâce  pour  aToir  accompagné  le 
commandeur  de  Sillery .  Où  hii  apprit  ce  dont  il 
s'agissait  y  en  lui  commandant  de  taàr  ses  Suisses 
sous  les  armes  pour  accompagner  la  reine  et  ses 
enfiuits  jusqu'à  Nantes,  si  elle  était  obligée  de 
quitter  Paris.  Le  marquis  de  Créqni ,  mestre  de 
camp  des  gardes  françaises,  le  baron  de  Sainte 
Géran,  capitaine  des  gendarmes,  et  le  sieur  de 
la  Curée,  capitaine  des  chevau-légera,  reçurent 
des  ordres  particuliers  pour  tenir  les  portes  du 
Louvre  fermées  dés  que  le  prince  serait  entré» 
4  teptembre.  Lo  matiu  Ycttu ,  le  roi  descendit  dans  la  chambre 
d^  sa  mère,  assista  aux  préparatifii,  confirma 
toutes  les  dispositions ,  et  on  attendit  le  prince 
de  Condé. 

Lç  duo  de  Mayenne,  qui  avait  pris  quelque 
soupçon,  lui  avait  conseillé  la  veille,  dit-on,  de 
ne  pas  s'aventurer  au  Louvre  avant  d^ôtre  mieux 
éclaii^dece  qui  s'y  passait.  Mais  le  prince,  qui 
ne  manquait  pas  alors  de  négocier  avec  les  mi- 
nistres, «  croyant  que,  s'il  y  avait  quelque  des- 
9  sein ,  cela  ne  pouvait  regarder  que  le  duc  dt 
»  Bouillon ,  »  ne  se  mit  pas  en  peine  de  cet  avis^ 
et  se  rendit  comme  à  l'ordinaire  au  conseil  des 
finances  où  il  aimait  à  siéger,  parce  qu'en  eSA 
il  s^y  enlendait  fort;  bien  et  y  parlait  à  menrettle* 
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Jl  YHit  4enc  au  Louvre  yen  dix  heuret ,  trtvwsa 
4a  pour  et  passa  tout  droit  à  la  chambre  du  con«* 
mi\  ^i  était  au  rez^da^haussée*  De  son  entresol 
la  reioe  le  vit  recevoir  dea  plapets  et  dit  :  «  Voilà 
»  fl^aiRt^oant  le  roi  da  Franc» ,  mais  ce  isera^uu-* 
3  jourd'hui  le  roideiaiièye.  h  Aussitôt  on  plaça 
des  garder  mi%  portes  extérieures  où  se  tinrrat 
les  ehe&  des  corps,  l'apparteinent  de  la  reine 
restant  au  marquis  de  Théines  et  aux  siens. 
Alors  le  roi  »  deM  main,  distribua  les  pertuisanes 
aux  subordonnés,  en  leut  recommandant  de  ne 
s'eu  servir  que  si  leurs  cbe£i  étaient  forcés  de 
tirer  l'épée.  Le  lietitenant  d'£lbène  avec  ses  gens 
alla  se  cachar  dans  la  salle  ou  on  devait  conduire 
le  prince  prisonnier  ;  le  marquis  de  Tbémines  et 
sas-gens  s'enfermèrent  dans  le  cabinet  de  la  reine 
avec  elle.  Le  roi  se  tint  dans  la  chambre  qui 
précédait  le  cabinet,  causant  gairaent  avec  quel- 
ques seigneurs  arrivés  pour  £ure  leur  cour. 

Après  la  levée  du  conseil  le  prince  monta  ^ 
auivant  aon  usage,  chez  la  reine.  Le  jeune  roi, 
qui  avait  la  dîssknulation  précoce,  vint  à  sa  tea^ 
contre,  lui  offirit  de  partir  avec  lui  pour  la  chasse, 
et ,  mr  aoB  r^fua,  il  entm  chez  sa  mère  pour 
}iii  dire  adieu*  Au  même  mMient,  le  marquis 
4e  Thémines  ouvrit  la  porte  d'un  petit  passage 
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atmtBt  aa  cabinet,  et,  s'approchant  du  prince 
avec  ses  deux  fik,  loi  déclara  qu'il  avait  ordre 
de  Farréter.  Le  prince  surpris  se  récria  sur  sa 
quaUié ,  dit  qu'il  voulait  parler  au  rcM ,  r^arda 
tous  les  assistants  qui  baissèrent  la  tête,  demanda 
si  on  voulait  le  tuer,  et-  consentit  enfin  à  des- 
cendre comme  le  marquis  de  Thémines  l'en  pres- 
sait. Conduit  dans  la^le  basse  oà  se  tenait  l'ita- 
lien d'Elbène ,  la  vue  de  cet  homme  lui  fit  croire 
qu'il  y  allait  réellement  de  sa  vie ,  et  en  effet  sa 
situation  ressemblait  assez  à  celle  da  dac  de 
Guise  dans  le  château  de  Blois.  On  finit  pour- 
tant par  le  rassurer,  et  il  se  laissa  enfermer  de 
bonne  grâce.  On  courut  aussitôt  chez  les  autres 
princes  de  sa  cabale^  mats  on  ne  trouva  pliis  per- 
sonne ;  le  duc  de  Vendôme,  venant  au  Louvre, 
avtit  reçu  avis  sur  son  chemin  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  s'était  sauvé  à  cheval  du  côté  de  la  Fére: 
le  duc  de  Bouillon  s'était  rappelé  fort  k  propos 
qu'il  y  avait  ce  jour-là  prêche  au  tem(^  de  Cha- 
renton,  et  on  l'avait  vu  s'y  acheminer  de  bonne 
heure  :  le  duc  de  Mayenne,  prévenu  à  temps, 
rassembla  quelques  gentilshommes  et  sortit  de 
Paris  en  assez  bon  ordre  pour  aller  joindre  le 
duc  de  Bouillon  an  faubourg  Saint- Antoine,  et 
voir  si  l'on  ne  pourrait  pas  tenter  qudque  moo- 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  LOUIS  xni.  449 

i^ement  dans  Paris.  Le  duc  de  Guise  avait  pris 
l'alarme  comme  les  autres  et  avait  promis  de  se 
montrer  avec  eux;  mais  il  leur  fit  savoir  que 
le  plus  sage  lui  semblait  de  ne  rien  essayer  quant 
à  présent)  et  qu'il  s'échapperait  le  plus  tôt  possible 
pour  se  rendre  à  Soissons  y  où  il  leur  conseillait 
de  se  retirer.  Ds  .en  prirent  en  effet  le  chemin. 
Le  président  Lejay,  craignant  qu'on  ne  pensât 
encore  cette  fois  à  lui ,  se  hâta  de  suivre  la  même 
route. 

'  Les  princes  avaient  renoncé  à  soulever  Paris; 
la  mère  du  prisonnier  l'essaya.  Elle  parcourut 
les  rues ,  en  criant  que  le  maréchal  d'Ancre  ve- 
nait de  tuer  son  fils.  A  peine  lui  donna-t-on  quel- 
ques marques  d'intérêt  et  de  compassion.  Mais  là 
se  retrouva  encore  le  cordonnier  Picard.  A  sa 
voix,  des  groupes  se  formèrent,  des  impréca- 
tions retentirent,  et,  comme  il  n'y  avait  alors 
personne  pour  diriger  ce  désir  de  vengeance, 
l'instinct  du  pillage  lui  donna  aussitôt  un  but. 
Toute  cette  foule  furieuse  alla  s'abattre  sur  Thô- 
tel  désert  du  maréchal  d'Ancre,  situé  dans  la  rue 
de  Toumon ,  en  enfonça  la  porte ,  arracha ,  dé- 
truisit, emporta  tout  ce  qui  était  meubles,  orne- 
ments, tentures,  tapisseries,  or,  argent,  bijoux, 
papiers,  objets  précieux  ou  vulgaires.  Tout  cela 
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fat  exécuté  avec  cette  promptitude  de  mal  foire 
dont  on  ne  peut  donner  une  idée,  mais  que  con- 
naissent fort  bien  les  siècles  et  les  pays  qui  ont 
vu  des  émotions  populaires.  Les  premiers  qui 
lurent  vus  emportant  leur  butin ,  envoyèrent 
de  nouveaux  ouvriers  à  cette  destruction.  Qu^^^d 
tout  fut  épuisé  et  qu'il  ne  resta  plus  que  les 
pierres  et  la  charpente,  on  s'avisa  d'un  autre 
logis,  dans  le  feubourg  Saint-Germaîn-des-Prés, 
appartenant  à  Raphaël  Corbinelli ,  l'homme  d'af- 
faires du  maréchal.  On  s'y  porta  encore,  et  la 
même  scène  s'y  renouvela.  Ce  désordre  dura  le 
soir  du  jour  où  le  prince  de  Condé  avait  été 
arrêté  et  le  lendemain  matin ,  sans  que  la  garde 
ordinaire  de  la  ville  pût  Fempêcher.  Ce  fut  le 
second  jour  seulement,  et  lorsque  tout  fut  en- 
tièrement dévasté,  que  deux  compagnies  des 
gardes ,  aidées  par  les  bourgeois  du  voisinage  qui 
commençaient  à  craindre  aussi  pour  leurs  mai- 
sons, parvinrent  à  dissiper  la  multitude.  Pendant 
ce  temps  une  grande  quantité  de  noblesse  et 
d'officiers  se  pressait  au  Louvre  pour  féliciter  la 
reine-mère  de  sa  généreuse  résolution,  chacun 
portant  envie  à  l'heureux  serviteur  qui  l'avait 
exécutée.  Pout  cette  action ,  le  marquis  de  Thé- 
mines  fut  nommé  aussitôt  maréchal  de  France. 
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Le  sieur  deMonligny,  qui  n'avait  rien  fait,  mais 
qui  attendait  la  première  charge  vacante,  fut 
promu  en  même  temps.  Le  marquis  de  Prasiin 
et  le  baron  de  Saint-Géran  eurent  promesse  de 
l'être  bientôt  ;  le  marquis  de  Créqui  obtint  un 
brevet  de  duc  et  pair.  Quant  au  prince  prison- 
nier, après  avoir  eu  réellement  peur  des  pertui- 
sanes  et  des  pistolets,  il  affectait  de  craindre 
le  poison,  et  refusait  de  prendre  d'autre  nourri- 
ture que  celle  qui  aurait  été  préparée  par  ses 
gens.  Lorsqu'il  sut  que  le  duc  de  Bouillon  s'était 
échappé,  il  s'emporta  en  propos  violents  contre 
lui  et  l'accusa  de  trahison ,  ce  qui  n'était  pas  vé- 
ritablement sans  quelque  apparence. 
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CHAPITRE  III. 


RasgemblemeDl  des  priDces  ftigilifs  à  Soissons.  —  Déclaration  du 
TOi  portée  au  parlement.  —  Négociation  entamée  avec  les  prin- 
ces. —  Mouvements  du  duc  de  Nerers.  —  Retour  des  princes  de 

•  Guise.  —  Le  prince  de  Cpndé  mis  à  la  Bastille.  —  Accommode- 
ment arec  les  princes  ses  amis.  —  Menaces  du  duc  dTpemon 
eontre  La  Rochelle.  —  Le  duc  de  Nerers  persiste  dans  la  rébel- 
lion. —  L*évéqne  de  Luçon  fait  secrétaire  d'état.  —  Disgrâce  du 
garde  des  sceaux  Du  Yair.  —  Les  princes  se  mettent  en  dé- 
fense. '—  Réponse  du  roi  au  duc  de  Bouillon.  —  Mesures  contre 
le  due  de  Nevers.  —  Chagrins  du  maréchal  d*Ancre. 


On  venait  de  frapper  un  coup  hardi  ;  on  avait 
dû  en  prévoir  les  conséquences.  Celle  qui  se 
présentait  la  première  et  la  plus  inévitable  était 
le  renouvellement  de  la  guerre  civile  dans  les 
provinces.  La  réunion  des  fugitifs  à  Soissonç 
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en  élait  déjà  une  espèce  de  commencement.  Le 
duc  de  Guise  et  le  prince  de  Joinville  son  frère, 
ou  trompés  par  de  faux  rapports,  ou  ne  voulant 
pas  paraître  avoir  abandonné  leurs  nouveaux 
amis,  ou  dans  le  dessein  de  rendre  une  transac- 
tion plus  facUe,  s'y  étaient  acheminés  en  toute 
hâte  dès  le  premier  jour,  comme  s'ils  a^^aient 
eu  aussi  quelque  chose  à  craindre.  Le  duc  d'JB- 
pernon  était  dans  TAngoumois.  La  reine-mère 
n'avait  auprès  d'elle  que  ces  gentilshommes  de 
haute  condition  dont  elle  venait  d'éprouver  et 
de  payer  si  bien  le  dévouement-  C'était  peu 
pour  la  réputation  d'une  armée,  dans  un  temps 
eu  l'on  ne  croyait  guère  que  l'autorité  royale 
pût  se  déléguer  tout  entière  dans  un  comman- 
dement, et  où  on  ne  la  reconnaissait  qiie  person- 
nifiée en  quelque  sorte  dan«  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  la  partageaient  ordinairement.  Il  n'y 
avait  pas  de  commission  si  étendue  et  si  ex- 
presse qui  pût  rendre  un  chef  militaire  aussi 
autorisé,  soit  sur  les  peuples,  soit  sur  ses  pro- 
pres subordonnés,  que  l'était  tout  naturellement 
et  sans  pouvoir  formel  un  prince  du  sang  ou 
de  maison  souveraine.  La  reine  n'avait  à  sa  dis* 
position  qu'un  homme  qui  fût  un  peu  de  cette 
qualité.  Elle  fit  aussitôt  venir  le  tomte  dAuver* 
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gne  de  Péronnei  On  avait  établi  un  conseil  4e 
guerre  à  Paris  sous  la  présidence  du  maréchal 
de  Brissac^  Le  comte  d'Auviergne  youlut  y  pren-  5  Mptembre. 
dre  le  premier  rang  comme  général,  comme  issu 
de  race  royale.  Les  chef»  de  corps  qui  le  com** 
posaient  lui  refusèrent  ce  droit  par  le  motif , 
assez  singulier  pour  cette  épo€[ile ,  «  qu'il  n'a* 
»  vait  pas  été  rwiis  en  sa  bonne  fame^t  renom- 
»  mée  d^uissa  condamnation,  )>  et  proposèrent 
tout  uniment  de  le  tu^  s'il  persistait  à  le  'ré* 
clamer.  Cet  avis  fut  adouci  ensuite;  les  seigneurs 
firent  une  remontrance  à  la  reine*m^ ,  et  le 
conseil  fut  dissous.  On  y  avait  réglé  déjà  l'état 
de  l'armée  et  résolu  la  levée  de  six  mille  Suisses, 
que  le  gendre  du  président  Jeannin  fut  cbai^ 
d'aller,  liecfuter  dans  leur  pays,  avec  pouvoir  d'y 
emprunter  400,000  livres  pour  les  payw. 

Après  avoir  pourvu  à  la  guerre,  on  s'opcupa 
de  l'opinion  publique  et  en  même,  temps  des 
moyens  de  finances.  Le  roi  se  rendit  au  parle*  7  lepteiiibre. 
ment  pour  y  tenir  son  lit  de  jusice.  Jamais  on 
ne  l'y  avait  vu  en  si  maigre  compagnie.  Pas 
un  princ0  de  sa  famille,  si  ce  n'était  son  frère; 
peœ  le  jeune  coVnte  de  Soissons  lui-même  s'élait 
trouvé. malade  tout  npvés*  3^is  maréchaux  de 
France^pannilaBquelsétaitrtfn  des  derniers  nom* 
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mes,  et  cinq  ducs  et  pairs  formaient  tout  son  cor- 
tège; mais,  de  ceux-ci,  il  yfen  avait  deux  dont  la 
présence  était  importante,  les  ducs  de  Sully  et 
de  Rohan  ;  le  comte  de  Caudale,  réconcilié  avec 
le  roi  mais  nrni  avec  son  père,  faisait  l'office  de 
grand  chambellan.  Les  femmes  semblaient  y 
remplacer  les  absents;  car  la  comtesse  de  Sois* 
sons,  la  duchesse  de  Guise,  la  sœur  du  duc  de 
Vendôme  asnstaient  à  cette  action;  au  banc  du 
conseil  on  voyait  le  sieur  de  Villeroy,  le  pré- 
sident de  Thou,  le  président  Jeannin,  de  sorte 
que  tout  le  vieux  ministère  de  Henri  IV  était  là 
comme  pour  ratifier  une  mesure,  que  les  an- 
ciens ministres  avaient  pourtant,  disait-on,  forte- 
ment blâmée .  La  déclaration  du  roi  rendait  compte 
des  motifs  qui  avaient  amené  Temprisomiemait 
du  prince  de  Condé.  On  y  rappelait  la  guerre  pré- 
cédente, terminée,  par  compassion  pour  le  peu- 
ple, aux  dépens  de  l'autorité  royale ,  et  qm'  avait 
coûté  plus  de  vingt  millions,  ainçi  que  les  énor- 
mes concessions  faites  au  prince  et  au  duc  de 
Longueville.  Tant  de  grâces  et  de  faveurs  n'a- 
vaient pu  retenir  les  volontés  désordonnées  qui 
ne  cherchent  que  troubles  et  ruines.  Des  assem- 
blées nocturnes  is' étaient  tenues  en  divers  logis; 
on  avait  pratiqué  le  peuple  pour  l'émouvmr  à 
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sédition,  les  colonds  et  capitaines  de  la  bour- 
geoisie pour  organiser  la  réyolte,  les  curés  pour 
échauffer  les  esprits  par  leurs  prédications.  Puis 
la  viHe  de  Péronne  avait  été  enlevée  au  roi  par 
conseil  tramé  dans  Paris.  Une  princesse ,  qui 
touchait  <ie  fort  près  aux  auteurs  de  ce  désor- 
dre, av^rit  averti  la  reine  qu'on  voulait  se  saisir 
de  sa  personne  et  de  celle  du  roi.  Le  prince  de 
Condé  lui-même,  avant  sa  détention,  avait  avoué 
que  cette  propositicm  s'était  agitée,  prétendant 
qu'on  lui  sût  gré  de  l'avoir  repoussée.  Un  autre 
prince,  qui  était  mêlé  au  complot,  avait  révélé 
la  même  chose  en  recommandant  le  silence  de 
peur  que  le  prince  de  Condé  ne  se  retirât.  On 
avait  dissimulé  longtemps  ;  mais  deux  grands  du 
royaume  (savoir  les  ducs  de  Guise  et  de  Sully) 
étaient  venus  dire  que  ces  desseins  continuaient 
et  que  le  danger  en  était  imminent.  Un  pr^at 
(l'archevêque  de  Boui^)  donnait  de  sembla- 
bles avis  ;  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers 
les  confirmaient.  Le  mot  de  «  Barre  à  bas  »  pro- 
claméavec  allégresse  dans  les  festinsdésignait  clai-^ 
rement  la  prétention  du  prince  de  Condé  à  la  cou- 
ronne. Des  levées  se  faisaient  dans  le  royaume ,  et 
fl  était  sorti  de  Pari»  des  armes  pour  mettre  aux 
mains  de  trois  mille  hommes.  C'était  alors  qu'a^ 
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près  avoir  imploré  lassistanoe  du  ciel ,  le  roi 
avait  fiiit  arrêter  son  cousin  a  pour  le  loger  prés 
»  de  lui  au  Louvre  »  avec  traitement  honorable. 
Maintenant  le  roi  voulait  faire  savoir  à  tous  que» 
par  cet  acte,  il  n'entendait  en  aucune  &çon 
contrevenir  au  traité  de  Loudun,  lecjuel  oonti^ 
nuerait  à  être  exécuté  à  Tégard  de  tou^  oeux:  qui 
demeureraient  en  leur  devoir,  ou  qui  s'y  re- 
qbettraîent  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Celte 
déclaration  était  accompagnée  d'un  édit  pour  le 
rachat  et  la  revente  immédiate  des  greffes  ap- 
partenant au  domaine  du  roi  dans  le  royaume^ 
et  dont  le  résultat  devait  être  d'amener  actuelle* 
ment  un  fort  capital  en  se  privant  pour  long- 
temps d'un  revenu.  L'une  et  l'autre  fur^it  «ft- 
registrés  sur-le^hamp  sans  difficulté,  sinon  qee 
le  parlement  excepta  xle  la  mesure  générale  ce 
qui  concernait  sa  juridiction  particulière. 

On  avait  parlé  an  pays,,  on  avait  battu  mon- 
naie, on  avait  ordonné  une  armée;  il  reslaii  à 
marcher  d'accord  et  nettement  dans  une  ligM 
politique.  Le  garde  dés  sceaux,  homme  à  scru- 
pules et  toujours  hésitant,  ne  pouvait  servir  pcHir 
faction  «  Le  contrôleur  général  Berbin  et  le  secré- 
taire d'état  Mangot  avaient  de  la  volonté,  oukiii 
peu  de  considératicm  peraonnelle,  et  maaqnaknt 
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d'éclaL  On  leur  adjoignit  dès  lors  ostensiblement 
révoque  de  Luçon,  que  l'on  peut  croire  n'avoir 
pas  été  jusque-là  sans  participation  dans  les  me- 
sures énergiques;  cependant  on  ne  lui  attribua 
encore  aucun  titre*  La  première  chose  dont  les 
trois  amis  s'pccupàrent  fut  d'ébranler  le  parti  des 
princes  par  la  division,  et  de  détourner,  au  moyen 
d'une  négociation  ouverte,  tous  ceux  que  l'es- 
poir d'une  guerre  civile  pouvait  leur  amen^» 
Les  princes  arrivés  à  Soissons  avaient  donné 
rendez-vous  au  duc  de  Lôngueville  et  au  duc 
de  Vendôme  pour  se  réunir  tous  ensemble  à 
Coucy-le-Château.  Les  trois  frères  de  Guise  en 
étai^it,  car  l'archevêque  de  Rheims,  alors  car- 
dinal, se  trouvant  par  grand  hasard  dans  son  dio* 
cése,  était  allé  joindre  ses  athés.  Là  il  fut  décidé 
qu'on  lèverait  des  troupes,  qu  on  les  assemble- 
rait près  de  Noyon,  pour  marcher  ensemble j 
s'il  se  pouvait,  sur  Paris^  Les  princes  de  l'an* 
cienne  coalition,  qui  se  défiaient  du  duc  dr 
Guise,  voulurent  l'obliger  à  la  fidélité  en  le  fai- 
sant chef  de  la  nouvelle.  Mais  à  peine  s'étaît-on 
séparé  pour  se  mettre  en  état  degueixe  que  l'ar* 
rivée  de  trois  commissaires  envoyés  par  le  roi  à 
SgiÉBona  y  ramena  tout  le  monde,  nul  ne  voulant 
et»  loin  dtt  lieu  oùFon  pÔHvail  traiter.  Le  duc 
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de  Longueville  seul,  suiyant  sa  coutume,  se  tint 
à  part;  mais  cette  fois  pour  s'accommoder  plus 
vite.  A  défaut  de  celui-ci,  on  eut  affaire  au  duc 
de  Nevers.  II  était  tout  à  fidt  étranger  aux  com- 
plots de  Paris,  n'ayant  alors  en  vue  qu'un  projet 
de  croisade  colitre  le  Turc,  pour  lequel  il  allait 
chercher  des  secours  en  Allemagne.  Mais,  prêt  à 
sortir  de  France,  il  apprit  ce  qui  s'était  passé, 
et  revint  bien  vite  pour  avoir  sa  part  des  bonnes 
«.  chances,  sous  le  prétexte  qu'ayant  contribué  au 

traité  de  Loudun,  il  en  était  en  quelque  sorte 
garant  et  avait  intérêt  à  ce  que  «  l'afiaire  qui 
»  venait  d  avoir  lieu  fût  promptement  éclaircie.  » 
Les  commissaires  du  roi  s'abouchèrent  avec 
les  princes  réunis  à  Soissons  dans  un  village 
près  de  cette  ville.  D'abord  ils  s'adressèrent  au 
duc  de  Guise  comme  le  plus  facile  à  regagner.  Il 
paraît  que  le  secrétaire  de  l'ambassade  e^gnole 
était  avec  eux ,  et  qu'il  contribua  plus  que  tout 
autre  à  le  décider  en  lui  donnant  la  garantie  de 
son  mattre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  trois  frères 
firent  entendre  à  leurs  associés  qu'ils  serviraient 
bien  plus  utilement  leurs  intérêts  à  la  cour  où 
on  les  appelait ,  que  dans  une  conférence.  Us 
n  septembre,  partirent  douc  ensemble  pour  Paris,  où  ils  furent 
fort  bien  accueillis  de  la  reine,  ei  présentèrent 
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pour  les  autres  princes  quelqiie9  conditions,  qui 
avaient  toutes  pour  but  de  leur  laisser  passer 
rhiyer  avec  sûreté  dans  les  yiUes  de  leur  dépen- 
dance, avec  augmratationde  leurs  garnisons.  Le 
soir  même  de  l'arrivée  du  duc  de  Guise,  le  prince 
de  Condé  qui,  de  la  salle  basse  où  on  Favait 
tenu  deux  jours,  avait  été  conduit  dans  une 
chambre  plus  sûre  et  dont  les  fenêtres  étaient 
grillées,  fut  transféré  à  la  Bastille  en  traversant 
la  ville,  sous  la  garde  du  maréchal  de  Thémines 
et  du  comte  de  Bassompierre,  avec  cinq  cents 
hommes  de  garde  devant  et  derrière  son  carrosse* 
Le  duc  de  Guise  retourna  bientôt  à  Soissons, 
d'où  il  rapporta  quelques  articles  écrits,  sur  les- 
quels les  ducs  de  Mayenne,  de  Vendôme  et  de 
Bouillon  demandaient  satisfeiction ,  et  où  il  ne 
s'agissait  à  peu  près  que  d'argent.  Le  roi  accorda 
les  uns,  sursit  à  statuer  sur  les  autres,  et  ren- 
voya aux  princes  ses  réponses ,  qu'ils  déclarèrent 
recevoir  «  par  son  exprès  commandement  et  pour  «  o««o*>^p. 
»  obéir  à  ses  volontés.  )>  Le  duc  de  Longue^ 
ville,  de  son  côté,  rendit  Péronne  et  obtipt  en 
échange  le  chftteau  de  Uam.  Ainsi  le  mouvement 
que  pouvait  exciter  la  captivité  du  prince  de 
Coudé  manquait  complètement  dans  les  [urovinces 
comme  à  Paris;  seulement  ceux  qui. pouvaient 
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le  raBÎmeir  étaient  en  liberté  et  à  l'abri.  C'é- 
tait à  Tautorité  royale  de  faire  qu'ils  ne  pas- 
sent ^nuire,  et  le  temps  semblait  en  sa  faveur. 
Les  princes  avaient  demandé  qu'il  fftt  publié  une 
déclaration  pour  les  relever  de  celle  qui  semblait 
encore  pes^  sur  eux.  On  la  !eur  accorda;  le  roi 
y  témoigna  «  son  extrême  plaisir  et  oont^ite- 
»  ment  d'avoir  appris  que  ceux  qui  s'étalait 
»  retirés  de  la  cour  en  cette  occurence  dési- 
n  raient  le  repos  du  royaume  et  n'avaieit  que  bon* 
»  nés  intentions;  »  en  conséquence  il  entendait 
qu'on  ne  pût  leur  appliquer  aucun  des  termes 
contenus  en  sa  précédente  déclaration^  les  recon- 
naissant tous,  princes,  ducs,  pairs,  officiers  delà 
couronne,  seigneurs,  officiers  de  cours  souve- 
raines et  autres  personnes,  pour  ses  bons,  fidélai 
et  affectionnés  serviteurs,  voulant  au  reste  que 
l'édit  de  Loudun  fût  exécuté  de  point  en  pcHUl. 
Le  duc  de  Longuevîlle  eut  une  déclaration  par* 
ticulière  qui  reconnaissait  pour  bon  et  loyal  ser- 
vice ce  qu'il  avait  fait  à  Pércmne,  et  ces  diwix 
ssoetobre.  actes.  furent  vérifiés  ensemUe  au  pailemeut  d^ 
Paris.  Ce  qui  appartenait  au  prince  de  Ck>ndé 
demeura  exclus,  par  le  fait,  de  l'obsespvatioB  pro- 
mise au  traité  de  Loudun.  Son  gouvernement  de 
Berry  fut  donné  au  maréchal  de  Montigny,  qui  se 
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fit  fendre  la  tour  de  Bourges  à  coups  de  canon. 
Le  maréchal  de  Souvray  força  aussi  la  ville  de 
Chinon  à  lui  ouvrir  ses  portes,  et  le  comman- 
dement de  celte  place  fut  ôlé  au  comte  de  Roche^ 
fort,  le  plus  intime  favori  du  prince,  pour  être 
remis  au  lieutenaiit  d'Elbène  qui  Tâvait  arrêté. 
Les  réformés  ne  s'étaient  pas  émus;  et,  en  effet, 
ils  ne  le  pouvaient  guère,  puisque  leurs  ctefr 
les  plus  zélés,  le  ducdeRohan  surtout,  étaient 
restés  tranquilles  spectateurs  de  l'événement.  Ce- 
pendant un  hasard  où  se  mêlèrent  les  combinai- 
sons les  plus  bizarres ,  athena  les  hostilités  prés 
du  principal  siège  de  la  religion.  Les  Rochelois 
avaient  profité  de  l'étonnement  causé  par  l'ar- 
restation du  prince  du  Gondé  pour  s'emparer 
du  cMteaude  Rochefort-sur-Charente,  situé  à 
cinq  lieues  de  leur  ville,  et  qui  les  avait  grande-* 
ment  gênés  dans  les  guerres  passées  ;  leur  mottf 
était  qu'advenant  une  guerre  nouvelle,  ce  qui 
^ait  possible ,  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  pût  s'en 
s^rir  contre  eux ,  que  partant  îl  était  plus  {uru«> 
dent  de  s'y  instaUer  les  pruniers.  En  tout  cas» 
c'était  selon  eut  une  affisdre  à  régler  i^vec  le  rc»^ 
car  ils  prétendaient  que  leur  pays  ne  reconnais-» 
sait  pas  de  gouverneur.  Le  duc  d'Épemon  soii^ 
tenait  dès  Icmgtanps  le  contraire.  Mais  cette  foit 
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il  avait  une  singulière  raison,  avouée  par  soo  his^ 
tori(^raphe,  pour  prendre  chaudement  les  inté- 
rêts du  roi,  qui  peut-être  aurait  été  plus  trai- 
table.  C'était  qu'il  lui  fallait  un  prétexte  de 
se  tenir  en  armes^  dans  le  cas  où  la  coalition 
des  mécontents  s'étendrait  ;  car  le  duc  de  Guise 
lui  avait  proposé  de  s'y  joindre,  et  il  avait  noué 
lui-même  quelques  intelligences  avec  le  duc  de 
Montmorency  en  Languedoc,  et  le  maréchal  de 
Lesdiguiéres  en  Dauphiné.  Il  prit  donc  avec  ar- 
deur l'occasion  qui  s'offrait  de  se  mettre  en  dé- 
fense, sous  l'apparence*  d'un  zèle  passionné  pour 
l'autorité  royale.  En  conséquence,  il  assembla 
des  gens  de  guerre,  se  porta  dans  TAunis,  mit 
garnison  dans  Surgères  et  dans  Tonnay-Charente, 
somma  le  château  de  Rochefort,  et  invita  tous 
ses  amis  d'Angoumois  et  de  Guyenne  à  lui  ame- 
ner des  troupes  ;  les  Rochelois  firent  pareil  ap- 
pel à  ceux  de  leur  religion.  La  guerre  allait  ainsi 
s'allumer  sans  et  contre  la  volonté  du  roi,  avec 
le  caractère  d'une  querelle  entre  partis  religieux , 
si  le  conseil  du  roi  n'eût  montré  de  la  fermeté, 
en  même  temps  contre  les  Rochelois  trop  presisés 
d'entrer  en  défiance,  et  contre  le  ^rop  ardent  dé- 
fenseur de  l'autorité  royale.  Un  conseiller  d'état , 
envoyé  de  la  cour,  força  les  Rochel(»s  à  restituer 
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Roch^ort,  et  le  duc  d'Ëpernon  à  retirer  ses 
troupes.  Mais  celui-ci  n'obéit  que  le  dernier  et  Décembre. 
sur  un  commandement  réitéré.  En  séparant  ses 
forces,  il  eut  soin  de  régler  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  les  rassembler  de  nouveau  aussitôt  qu'il  en 
serait  besoin. 

Oq  croyait  avoir  partout  étouffé  la  guerre,  et 
pourtanton  voyaitpoindreuneiiébellion  nouvelle. 
On  n'avait  pas  cru  qu'il  y  eût  lieu  de  traiter  avec  le 
duc  de  Nevers,  de  le  déclarer  comme  les  autres 
ff  sujet  trés-lo|yal  et  très-fid^e,  )>  puisque  dans  la 
réalité  il  n'avait  rien  fait  de  mal;  mais  ce  n'était 
pas  soil  compte  d'être  ainsi  oublié.  Il  n'était  point 
revenu  sur  ses  pas,  il  n'avait  pas  renoncé  à  la 
conquête  de  l'empire  grec  dont  il  voulait  au- 
paravant se  porter  héritier,  pour  assister  inuti- 
lement à  la  pacification  des  troubles.  Il  avait  levé 
des  troupes  daiis  le  Réthelois,  fortifié  ses  places, 
vis^  à  Sedan  le  duc.  de  Bouillon ,  et  ces  démar- 
ehea  ayant  fait  prendre  quelques  précautions 
contre  lui  dans  la  Champagne ,  il  s*en  plaignît 
amèrement.  On  lui  envoya  un  mattre  des  requêtes 
afin  de  l'apaiser,  et  la  chose  parut  bientôt  assez 
grave  pour  y  employer  l'évêque  de  Luçon  qui  o^uAre 
fit  avec  lui  une  espèce  d'accommodements  Mais 
à  peine  Févéque  était-il  revenu  de  sa  mission , 

I.  30 
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qu'unëTionTelle  brouillerie  éclata.  La  duchessede 
Nevers  d'étant  présentée  pour  entrer  à  Rheims,  le 
marquis  de  la  Yietnnine,  qui  commandait  pour  le 
44  DOTMDbre.  rol  eu  cettepartie  de  la  Champagne,  refiisadery 
recevoir.  Pour  se  venger,  le  duc  de  Nevers  fit 
investir  un  château  appartenant  au  marquis  dans 
le  Réthelois  à  titre  de  saisie  féodale,  disait-il, 
pour  faute  d'honneurs,  droits  et  devoirs  aux- 
quels il  était  obligé  envers  son  seigneur,  mêlant 
ainsi  la  procédure  à  l'acte  de  violence.  Un  exempt 
des  gardes  alla  déclarer  au  duc  ^ue  le  marquis 
de  la  VieuvîUe  avait  agi  par  les  T)rdres  du  roi  et 
qu'il  fallait  lui  rendre  son  château.  Le  duc  ré- 
pondit avec  des  paroles  fort  hautaiines  sur  Taf- 
fipont  fait  à  sa  femme  ;  et ,  quant  à  Faffaire  per- 
sonnelle ,  il  déclara  que  c'était  diose  soumise 
'  à  justice,  exercée  par  gens  qui  en  avaient  charge, 

que  par  conséquent  il  n'y  pouvait  rien.  Cet  in- 
cident produisit  aussitôt  un  résultat  auquel  le 
duc  de  Nevers  n'avait  certainement  pas  pensé  ; 
il  compléta  le  changenient  du  conseil,  et  y  fit  ti- 
trer Armand  Jean  du  Plessîs-Richelieu. 

Quelques  semaines  après  l'emprisonnement  du 
prince  de  Condé,  le  maréchal  d  Ancre  était  re- 
venu à  Paris,  où  il  semblait  s'occuper  assez  peu 
des  affaires,  ne  songeant  en  apparence  qu'à  té- 
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paver  le  désastre  de  son  logis,  à  en  ramasser  les 
dépouilles,  que  les  injonctions  de  Justice  et  les 
exhortations  des  prédicateurs  avaient  fait  rap- 
porter soit  au  greffe  civil ,  soît  dans  la  maison 
de  la  maréchale  prés  du  Louvre ,  soit  dans  un 
charriot  qui  parcourut  la  ville  à  cet  effet;. outre 
quHl  s'était  fait  attribuer  une  somme  considé- 
rable pour  rindemniset  de  ses  pertes.  Mais  cet 
éloignement  des  affaires  n'était  qu'une  feinte  ha- 
bUe.  Ce  fil V alors  au  contraire,  et  un  peu  tard  il 
est  vrai,  qu'il  commença  sérieusement  à  les  di- 
riger. Il  en  avait  assez  appris  maintenant  pour 
savoir  que  toutes  ces  liaisons  dont  il  avait  voulu 
s^a[ppuyer ,  tantôt  avec  l'un ,  tantôt  avec  l'autre 
des  princes  et  seigneurs  qui  avaient  fini  par  se 
liguer  contre  lui,  n'étaient  qu'une  vanité  sans 
profit  :  que ,  créature  de  la  reine-mère,  existant 
par  elle  seule,  sans  considération  personnelle, 
sans  amis,  sans  clients  dans  le  royaume,  il  n'y 
avait  plus  pour  lui  ^nd' autre  soutien  contre  la 
haine  générale,  contre  la  part  qu'y  avaient  prise 
ses  anciens  compagnons  d'intrigues  et  de  cabales, 
que  Tatftorité  royale,  confirmée  aux  mains  de 
la  reine-mère,  et  s' exerçant  avec  fermeté. Si, par 
ce  moyen ,  il  ne  se  réconciliait  pas  avec  la  pré- 
vention populaire,  a:u  moins  )vait-il  de  quoi  se 
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défendre.  Il  se  tenait  donc  prudemment  à  Técart 
des  délibérations,  pour  ne  pas  les  embarrasser  de 
la  mavvaise opinion  attachée  à  sa  personne,  mais 
il  les  dirigeait  secrètement,  et,  de  cette  feçon, 
avec  plus  d'influence,  hà  maréchale  d'Ancre  Ty 
aidait  et  l'y  surpassait  n^me.  Jil  y  avait  dans  la 
santé  débile  de  cette  femme  petite ,  maigre  et 
p&le,  quekpie  chose  de  mystérieux  que  le  peuple 
expliquait  par  l'habitude  des  conjurations  ipa- 
giques.  Le  fait  est  qu'elle  était  coutinuellemait 
travaillée  de  ces  désordres  intérieurs  qui  ne  se 
produisent  pas  en  maladies  aiguës,  mais  entre- 
tiennent le  corp»  en  faiblesse,  et  fatiguent  l'esprit 
de  craintes,  de  tristesses,  de  manies  bizarres.  Cet 
état,  que  la  science  connaît  un  peu  mieux  au- 
jourd'hui, et  ({ui  nou3  parait  avoir  contribué 
beaucoup  à  la  longue  croyance  des  possessî^^ 
et  des  sortilèges,  n'empêchait  pas  qu'elle  eût 
une  intelligence  assez  élevée,  et  qu'elle  fût,  sauf 
les  accès  d  abattement  et  de  désespoir ,  capable 
de  résolution  et  de  bon  conseil.  Les  deux  ^k>ux 
s'entendaient  maintenant  tout  à  fait  entre  eux, 
ce  qui  était  nouveau),  et  avec  les  deux  princi- 
paux ministres,  les  sieurs  Mangot  et  Barbin. 
L'évoque  de  Luçon  apportait  \k  ses  avis  et  sa 
bonne  volonté,  La  maréchale  d'Ancre  le  goû- 
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lait  fort  5  et  le  maréchal  l'avait ,  dit-on ,  plu-, 
sieurs  fois  désigné  comme  un  habile  homme  qui 
en  savait  plais  déjà   que  «  tous  les  barbons  »  • 

du  vieux  ministère.  Nous  avons  vu  qu'on  lui. 
avait  confié  plusieurs  missions  délicates^  mais  en 
sou&-ordre  ;  des  négociations  à  faire  sur  instruc- 
tions données  et  dont  il  faut  rendre  compte,, 
au  risque  d'avoir  perdu  ses  courses  et  d'être  dés- 
avoué :  c'était  ainsi  que  commençaient  alot*s 
presque  toutes  les  existences  politiques.       • 

Lorsque  le  différend  survenu  avec  le  due  de 
Nevers  se  fut  aigri  par  le. renvoi,  sans  aucune 
satisfaction,  de  l'exempt  des  gardes  qui  était  allé 
lui  parler,  on  assembla  le  conseil  pour  décider  a««>Tembre. 
ce  qu'il  y  avait  à  &irè.  il  paraît  qu'on  y  mit  une 
espèce  de  solennité,  tout  exprès  pour  cpmpro- 
mettre  le  garde  des  sceaux  qui  ne  marchait  pas 
du  même  pied  que  les  autres  ministres,  qui  les 
impatientait  par  ses  lenteurs,  par  ses  timidités, 
par  l'impassible  roideurde  ses  formes  judiciaires. 
Lorsqu'il  eut  en  cette  circonstance  à  donner  son 
opinion,  il  proposa  de  renvoyer  l'affaire  au  parle- 
menlu  Mangot  et  Barbin  se  récrièrent  aussitôt  sur 
Tinconvenance  de  réduire  à  un  procès  entre  par- 
ties l'offense  faite  au  roi  dans  la  personne  d'un  de 
ses  lieutenants,  et  pour  chose  qui  touchait  à  son 
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ft^vice.  Le  vieux  magistrat,  poussé  par  cette 
interpellation,  se  fâcha,  protesta  contre  les  con- 
*         seil»  vlblents  où  on  voulait  lentraîner,  ^t,  devant 
la  reine,  refusa  de  dire  son  avis.  Le  soir  même* 
on  lui  redemanda  les  sceaux,  qui  furent  donnés 
au  sieur  Mangot,  et  la  charge  de  secrétaiie  d'état 
qu'avait  celui-ci  fut  remise  à  l'évéque  de  Luçon. 
Quelqaes  jours  auparavant,  on  Tavait  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  et  il 
aurait,  dit-il,  préféré  cet  emploi  temporaire  à 
une  fbnction  continue;  mais  il  dut  céder  à  la 
volonté  d'une  puissance  supérieure,  et  d'aiUeuTs, 
ajoute-t^il,  ce  il  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui  puis- 
»  sent  refuser  Téclat  d'une  charge  où  l'on  trouve 
»  faveur  et  emploi  tout  ensemble.  »  Sa  com- 
Bo  noTcmbw.  missiou  rappelait  que  cette  charge  était  celle 
du  sieur  de  Villeroy,  dont  on  avait  retiré  le 
sieur  de  Pùirieux  qui  en  avait  la  survivance ,  où 
Ton  avait  adjoint  le  sieur  Mangot  pour  soulager 
celui  qui  en  était  titulaire,  et  que  la  promo- 
tion du  dernier  à  l'emploi  de  garde  des  sceaux 
laissait  maintenant  vacante.  L'évéque  de  Luçon 
en  était  pourvu  «  pour  en  jouir  en  la  même  forme 
»  que  le  sieur  de  Villeroy,  et  en  faire  la  fonction 
»  avec  lui,  conjointement  ou  séparément,  ca 
»  présence  ou  absence  de  Fun  et  de  TataEtre^  aux 
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»  gages  de  17,000  livres,  y  compris  ceux  de 
»  2,000  livres  qu'il  avait  déjà  comme  conseilW 
»  d'état,  sans  toucher  en  rien  auK  appointements 
»  dudit  sieur  de  Yilleroy,  et  avec  le  droit  de 
»  signer  les  lettres  patentes  concernant  l'état, 
»  la  justice  et  les  finance^,  tout  comme  s'il  était 
»  pourvu  de  l'un  des  quatre  offices  de  secrétaires 
»  des  maii^net  couronne  de  France,  don^ilae 
»  se  trouvait  en  ce  moment  aucun  qui  fût  dis»*' 
»  ponible,  »  Un  autre  brevet  du  même  jour  don- 
nait au  nouveau  secrétaire  d'état,  en  raison  de 
son  caractère  épiscopal,  la  préséance  par-dessus 
ses  collègues  plus  anciens,  sans  tirer  à  consé- 
quence pour  quelque  autre  que  ce  Mt.  Les  mé* 
moires  de  Richelieu  racontent  que  le^garde  des 
sceaux  Du  Vair  voulut  alors  avoir  l'évôché  dont 
le  nouveau  ministre  était  pourvu,  que  même  le 
maréchal  d'Ancre  pressa  cehii-ci  de  s'ai  défaire 
en  faveur  du  vieux  magistrat ,  d'autant  mieux 
qu'il  s'était  conduit  fort  modérément  en  sa  dis- 
grâce, déniant  tout  haut  une  lettre  fort  inju- 
rieuse qu'on  lui  avait  attribuée,  et  faisant  publi- 
quement l'éloge  de  son  successeur.  Mais  l'évêque 
de  Luçon  ne  jugeait  pas  le  temps  venu  où  Ton 
pût  quitter  le  certain  pour  quelque  chose 
d'aussi  périlleux  et  d'ausd  m<^Ue  qu'un  emploi 
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de  gouvernemeat.  U  prit  donc  la  charge  et  garda 
sw  siège  ^iscopal. 

Cette  uominatkm  'fut  critiquée  dès  lors  et  elle 
devait  Tôtre.  Outre  que  c^était  un  acte  du  pou- 
voir dans  un  temps  de  partis,  elle  avait  en  effet 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'inusité.  Le  blâme 
contemporain  se  résumait  en  ceci  «  que  la  charge 
»  de  secrétaire  d'état  ne  convenait  paa  à  un  évé- 
^HKiue  ;  qu'un  personnage  de  cette  qualité  pou- 
»  vait  bien  être,  comme  on  l'avait  vu  souvent , 
»  chancelier  ou  gardé  des  sceaux,  parce  qu'il  fal- 
»  lait  dans  ces  fonctions  une  gravité  et  majesté 
»  sédentaires,  tandis  qu'un  secrétaire  d'état  était 
»  en  perpétuelle  et  tumultueuse  action;  que  les 
n  affaires  de  l'extérieur  seraient  bien  mal  con- 
»  duites  par  un  personnage  qui  n'avait  été  nourri 
»  aux  choses  de  Fétat,  mais  avait  toujours  suivi 
»  une  vocation  spirituelle;  que  le  latin  puisé 
»  dans  les  bréviaires  était  mal  assorti  à  Tadmi- 
»  nistration  d'un  grand  royaume.  »  iUnsi  l'objec- 
tion que  Ton  faisait  en  1616  contre  l'entrée  de 
l'évêque  de  Luçon  dans  les  affaires,  c'est  qu'il 
était  trop  ecclésiastique,  trop  enfermé  dans  les 
études  et  les  devoirs  de  sa  profession,  trop  igno- 
rant des  affiiires  mondaines. 

U  était  évident  que  le  changraient  opéré  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


SODS   LOUIS   XIII.  473  1 

I 

le  conseil  était  menaçant  pour  ceux  qui  se  sou- 
lèveraient ou  persisteraient  dans  la  désobéis- 
sance; aussi  prirent-ils  leurs  mesures  comme  on 
les  prenait  contre  eux.  Tandis  tjue  le  marquis  de 
Praslin  pour  le  roi  s'avançait  dans  la  Champagne, 
le  duc.de  Nevers  enrôlait  des  soldats  en  Hollande 
et  dans  le  pays  de  Liège,  se  servant  de  Sedan 
pour  les  faire  entrer  en  France  où  il  les  distri-, 
binait  dans  ses  places.  On  racontait  même  qu'un 
gentilhomme  français  envoyé  à  Liège  pour  re- 
cruter en  son  nom,  ayant  parlé  publiquement 
avec  mépris  du  roi  et  de  sa  mère,  avait  reçu  d'un 
Liégeois  un  généreux  démenti,  par  suite  4uquel 
il  avait  été  tué  en  duel.  Le  duc  de  Bouillon, 
voisin  du  Réthelois  où  le  duc  de  Nevers  faisait 
ses  préparatifs,  lui  prêtait  toute  assistance  et 
trouvait  encore  moyen  de  se  plaindre..  II  écrivit  u  décembre. 
au  roi  que  les  archiducs  de  Flandre  gênaient 
autant  qu'ils  pouvaient  la  communication  des  pays 
voisins  avec  Sedain;  que  cette  mauvaise,  volonté 
leur  avait  été  notoirement  inspirée  par  les  am- 
bassadeurs de  France  dans  les  Pays-Bas;  que  l'in- 
terdiction du  passage  et  du  o(Hnmerçe  du  côté  de 
l'étranger  coïncidait  d'une  Hianiéro  trop  claire 
-^avec  le  mouvement  des  troupes  qui  s'avançaient  - 
de  Tintérieur  vers  la  frontière  de  Champagne, 
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funeste  contre  sa  aouveraineié;  il  en  prévenait  le 
roi,  a  en  le  priant  d'y  pourroir,  et  d'avoir  agréa- 
)>  ble  qu  au  besoin  il  se  servit  des  moyeiB  et 
»  remèdes  légitimes  qui  appartiennent  à  chacun 
»  pour  sa  propre  défense  et  conservation.  »  L'évo- 
que de  Luçon  dicta  sans  doute  la  réponse  :  ^  Le 
»  dpc  de  Bouillon  ne  pouvait  ignora  les  motife 
»  qu'on  avait  de  tenir  des  forces  en  Champagne 
»  pour  les  pratiques  qui  se  faisaient  dans  cette 
)ï  province  et  ailleurs  contre  le  service  du  roi. 
)>  Rien  de  tout  cda  n'était  contraire  au  traité  de 
»  Loudun  et  à  la  déclaration  faite  en  Êiveur  ées 
»  princes.  Mais,  puisqu'il  en  parlait,  on  devait 
)>  lui  dire  nettement  que  c'était  lui  qui  contre- 
»  venait  èi  l'un  et  à  l'autre.  Car  si  <m  leur  avait 
»  fbit  des  promesses,  on  avait  aussi  reçu  d'eux 
»  celle  de  renoncer  à  toute  association  et  intel- 
»  ligence  dans  et  hors  le  royaume,  et  cependant 
»  lui  et  le  duc  de  Nevers  avai^it  envoyé  enHcA^ 
»  lande,  en  Allemagne,  pour  décrier  le  gouver- 
»  nement,  lever  des  soldats,  et  les  diriger  sur  la 
y^  France.  C'était  là  ce  que  les  ambassadeurs  du 
»  roi  et  ses  alliés  avaient  voulu  empêcher.  De 
»  plus  ils  avaient  aiissî  l'un  et  l'aotre  armé  des 
»  gens  àb  guei^  etf  Otampagne  et  lei»  avaient 
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»  jetéi  en  plwieurs  places,  notamment  à  Sainte» 
»  Menehould;  et  c'étaient  ces  infractions  aux 
)»  lois  du  royaume  que  les  troupes  du  roi  allaient 
a  réparer,  en  &isant  exécuter  les  jugements  dei^ 
%  commissaires  envoyés  sur  les  lieux  pour  le 
»  rétaUissemait  du  bon  ordre  et  de  la  paix  pu-  * 
»  blique.  C'était  donc  à  cela  qu'il  devait  se  con^ 
>}  former;  car  les  moyens  légitimes  de  se  main- 
»  tenir  étai^it  uniquement  dans  son  recours  au 
»  roi ,  duquel  seul  jl  devait  attendre  la  conserva- 
»  tion  de  ce  que  le  feu  roi  lui  avait  donné  par 
»  grà.ce  et  bienfirit,  à  la  condition  de  rester  dans  le  ' 
»  devoir.  »  En  même  temps  qu'on  parlait  sur 
ce  ton  «  qui  sentait  plus  sa  majesté  royale  que  la 
»  conduite  passée  »  les  troupes  de  Champagne  ae  dôoMibre. 
avançaient  jusque  devant'Sainte-Menehould ,  où 
le  due  de  Nevers  avait  mis  une  garnison.  Lès 
habitants  étaient  pour  le  roi;  la  garnison  sur- 
jHÎse  et  le  gouverneur  gagné  par  argent  capitu- 
lèrent sans  se  défendre.  Le  chef  resta  au  service 
du  roi;  les  soldats  aHèrent  rejoindre  à  Rethel  le 
maître  qui  les  payait.  Ceci  pouvait  être  consi- 
déré déjà  comme  un  fait  de  guerre,  et  en  efïêt 
la  guerre  semblait  être  de  toute  part  convenue. 
Les  princes  ht  provoquaient,  le  conseil  de  la 
reine-m^  k  voulait,  et,  omvatit  toutes  les  appa- 


Digitized  by  LjOOQIC 


476  HISItHRB   DB   FRANCE 

renoeS)  Fayantage  devait  y  être  pour  les  armes 
da  roi.  Un  seul  nom,  celui  du  maréchal  d'An- 
cre,  nuisait  d'une  manière  invincible  à  tout  ce 
qu'on  d^loyait  de  zèle,  d'énergie,  de  fermes  et 
sages  mesures  pour  relever  Tautorité  royale  et 
donner  enfin  une  marche  régulière  au  gou- 
vernement; la  haine  qu'on  portait  à  ce  nçm 
prenait  toujours  le  dessus.  La  question  était 
.  maintenant  de  savoir  si  Ton  pourrait  user  ce 
s^itiment  aveugle,  qui  interprétait  toute  chose 
suivant  sa  préoccupation,  qui  attribuait  à  Tuni- 
que intérêt  de  la  personne  odieuse  tout  ce  qui  se 
faisait  ^Taiment  pour  la  conservation  de  létat, 
et  qui  lui  prétait  mille  desseins  furieux  au  mo- 
ment môme  où  le  plus  grave  chagrin  domestique 
semblait  absorber  toute  sa  pensée.  Le  maréchal 
^ÎîÎtT  d'Ancre  venait  alors  de  perdre  à  l'âge  de  iieize 
ans  cette  fille  pour  laquelle  il  avait  rêvé  les  plus 
illustres  alliances.  Les  partis  ne  font  pas  grâce 
à  la  douleur,  et  on  se  refiise  à  croire  qu'elle  soit 
vive  et  profonde  chez  les  ambitieux.  C^endant 
le  comte  de  Bassompierre  nous  s^rend  quel 
désespoir  se  mêlait  au  r^ret  de  cette  crueUe 
perte  :  «  Je  vois  trop  bien,  lui  disait  le  maré- 
»  chai,  la  ruine  prochaine  de  ma  fenmie,  de 
»  mon  fils  et  de  ma  maison.  J'ai  ^ppm  à  cou- 
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>)  nattreie  monde,  et  je.  sais  que  Thooime)  ar- 
»  riTé  jusqu'à  un  certain  point  de  bonheur,  en 
D  descend  aussi  rudement  qu'il  s'est  élevé  plus 
»  haut.  Quand  je  suis  venu  en  Franoe,  je  n'avais 
n  pas  un  sou  vaillant  et  devais  plus  de  huit  mille 
»  écus.  Mon  mariage  et  les  bonnes  grâces  de  la 
^^eine  m'ont  donné  beaucoup  d'avancements, 
nKde  chaînes  et  d'honneurs;  j'ai  travaillé  à  ma 
»  fortune,  et  l'ai  poussée  en  avant  tant  que 
J'ai  vu  le  vent  favorable.  Mais  dès  que  je  Fai 
senti  tourner,  j'ai  pensé  à  faire  retraite  et  à 
jouir  en  paix  des  grands  biens  que  nous  avions 
acquis.  C'est  ma  femme  qui  s'est  opposée  à 
cette  volonté^  et,  à  chaque  coup  de  fouet  que 
la  fortune  nous  donne,  je  continue  de  la  pres- 
ser. Dieu  sait  si  les  avertissements  nous  ont 
manqué,  depuis  la  déclaration  des  princes  qui 
m'ont  mis  au  nombre  des  cinq  tyrans,  jusqu'au 
pillage  de  notre  maison.  La  mort  de  ma  fille 
est  le  dernier;  et,  si  nous  ne  Técoutons,  notre 
mort  est  prochaine.  »  Puis  il  faisaitnàïvement  le 
relevé  de  tous  ses  biens  montant  à  huit  millions, 
avec  lesquels  il  voulait  acheter  du  pape  1  usu- 
fruit du  duché  de  Ferrare,  et  laisser  encore  à  son 
fils  une  belle  succession.  Mais  sa  femme  s'y  oppo- 
sait toujours,  et  son  motif  était  que  ce  serait 
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Nkcheté  et  ingratitude  d'abandonner  la  reine  : 
«  de  sorte,  s'écriait-il ,  que  je  me  vois  perdu 
»  sans  ressource,  et,  si  ce  n'éfâît  que  f  ai  tant 
»  d'obligations  à  ma  femme,  je  la  quitterais  pour 
D  m'en  aller  dans  un  lieu  où  les  grands  ni  le 
3^  peuple  ne  me  tiendraient  pas  chercher.  »  Tel 
était,  dans  l'épanchement  d'une  confidence  in- 
time ,  l'homhie  que  la  prévention  pubh'que  $e 
représentait  projetant  des  massacres,  des  assas- 
sinats, tourmenté  d'ambition  et  de  vengeance. 
Notet  encore  que  le  frère  de  cet  homme,  le  che- 
valier Concini,  le  complice  naturel  et  l'exécu- 
teur présumé  de  ses  projets,  qui  gardait  alors, 
disait-^n,  le  prince  de  Condé  à  la  Bastille  et  qui 
peut-être  Pavait  déjà  tué,  était  depuis  deux  mois 
retotmié  à  Florence. 


Digitized  by  VjOOQIC 


€HAPItRB  lY. 


FrépaMlfe  peur  lé  guerre.  -  AtttbuM4e^  Verl  létf  pHneM  AlM. 
-«  InsIfiietiQni  dresiéos  par  IMTéff^  de  Luçot.  -*  P«|[ip|ileif 
et  manifestes  des  deux  partis.  —  Péclaration  contre  le'dac  de  I^é- 
?eî8.  —  Autre  dëclartftion  contre  tons  les  princes  et  seigneurs  âa 
parti;  —  Predimatton  royale.  -•  mardlie  d^  «niées  en  Chnh 
pagne,  m  Berry  et  dans  le  Soissonnais.  —  Corps  d'armée  leyé  pi^r 
le  maréchal  d'Ancre.  ^  Siège  de  Soissoqs.  —  Complot  dans  la 
ehombre  M  roi  contre  le  maréchal  d'Ancre.  —  Choix  d'un  meàr- 
Mr<  —  Première  «ccasion  manqoée.  —  Assassinat  damarécM* 
La  reine-mère  gafdée  aaLouyre.  -^  Arrestation  de  la  maréchale^ 
—  FéHcitations  adressées  an  roi.  —  l'éVéque  de  Loçon  yient  au 
tovm.  ^  Pwage  des  dépMHtef.  -  Le  oadsyre  éa  itearéchtf 
déterré  et  mis  eu  fiéeeii.  —  Enthoo^mepubVc. 


Tout  se  préparait  à  la  guerre  qui  devait  s'en-    JJjjJ»' 
gager  au  printemps,  te  conseil  de  la  i^ine-mère 
voulut  qu'elle  se  ftt  cette  fois  avec  pleine  publi- 
cité des  motife  qui  la  rendaient  nécessai^ ,  et 
que  toute  l'Europe  fût  appelée  à  en  juger.  Dajos 
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les  troubles  précédents,  on  avait  vu  les  princes  al- 
ler chercher  des  secours  à  Fétranger^  même  chei 
les  meilleurs  alliés  de  la  France,  sous  prétexte 
des  intérêts  de  religion,  de  famille  ou  de  politi- 
que, à  rimitation  de  ce  qui  se  faisait  au  temps  des 
grandes  guerres  civiles.  On  fit  partir  pour  les 
différents  pays  voisins  des  ambassadeurs  choisis 
avec  soin  comme  les  plus  agréables  à  chaque 
nation.  On  ravoya  en  Angleterre  vn  homme 
que  le  roi  Jacques  avait,  eu  auprès  de  lui  lors- 
qu'il n'était  que  roi  d'Ecosse ,  en  Hollande  un 
réformé ,  en  Allemagne  un  Allemand.  Les  in- 
structions qui  leur  furent  données  étaieift  encore 
de  la  main  de  l'évoque  de  Luçon.  Il  y  rendait 
compte  de  l'administration  du  royaume  d^uis 
la  mort  de  Henri  IV.  «  Des  esprits  remuants 
»  avai^it  troublé  le  repos  établi  par  la  prudence 
»  de  la  reine  ;  en  vain  avait-elle  tâché  de  les 
»  retenir  par  des  chaînes  d'or ,  ils  s'étaient  joués 
»  de  sa  clémence  et  de  sa  libéralité;  deux  fois 
»  ils  avaient  pris  les  armes,  deux  fois  on  les 
»  avait  admis  à  traiter  avec  des  conditions  rui- 
»  neuses  pour  le  peuple  qu'ils  prétendaient  dé- 
»  fendre.  Après  cela,  la  reine  avait  fait  venir 
»  le  prince  de  Condé  auprès  du  roi ,  se  dépouil- 
>>  lantde  son  autorité  pour  Fen  revêtir;  mais  il 
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»  était  retombé  bien  vite  en  la  possession  des 

»  mauvais  esprits  qui  Font  toujours  porté  à 

)>  la  ruine  de  la  France;  enfin  I  apostume  avait 

»  crevé  et  laissé  voir  la  boue^  des  princes,  des 

»  ducs,  des  prélats  avaient  déchargé  leuri»  con- 

^  sciences  sur  ses  pernicieux  desseins,  et  Far- 

»  restation  du  prince  avait  sauvé  Tétat.  »  Il 
répondait  ensuite  aux  divers  reproches  dont  s'au- 
torisaient les  mécontents*  «  L.es  mariages  avec 

»  TEspagne,  justifiés  par  tant  d'exemples,  ne 

»  pouvaient  rien  changer  aux  alliances  delà  cou- 

»  ronne,  qui  étaient  soigneusement  conservées, 

»  la  diversité  des  religions  pouvaiit  bien  créer  de 

».  la  division  en  l'autre  monde,  mais  nondan^ 

»  celui-ci.  Les  preuves  de  cette  fidélité  aux  vieil- 

)>  les  amitiés  de  la  France  étaient  nombreuses, 

»  et  se  trouvaient  en  Hollande ,  à  Genève ,  à 

»  Juliers,  en  Savoie,  à  Venise,  partout  où  le 

»  feu  roi  avait  promis  protection ,  de  laquelle  on 

)>  ne  s'était  jamais  départi.  Q\X2ini  à  la  dissipa- 

»  tion  des  finances,  que  les  agents  des  princes  li- 

»  gués  mettaient  en  seconde  lignedans  leurs plàin- 

»  tes,  le  blâme  devait  en  tomber  sur  ceux  qui 

»  l'avaient  rendue  nécessaire,  et  qui  en  avaient 

»  profit,   c'est-à-dire   sur  les  turbulents  qui 

»  avaient  mis  à  si  haut  prix  le  peu  de  tranquil- 

I.  31 
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»  lité  dont  ils  avaient  laissé  jouir  le  royauûie.  En 
»  six  an^,  le  prince  de  Condé  avait  reçu  trois 
i9  tnillions  et  demi ,  le  duc  de  Nevers  sel^ë  cent 
»  taille  livres ,  le  duc  de  LohguevîUe  douze  fcent 
»  mille ,  le  duc  de  Màyeriile  p\\xÈ  dé  deux  mil- 
»  lions,  le  duc  de  Vendôme  pt^ès  de  six  cent  mille 
»  livres,  lé  duc  de  Bouillon  presque  un  million; 
»  et  en  ihéme  temjps  il  avait  fallu  payer  (Ceux  i|ul 
»  servaient ,  ceux  qui  pouvaient  desset^vir ,  poilr- 
»  voir  aux  dépenses  de  trois  prises  d  armes.  En 
»  dix  ails  de  pleine  paix  et  avec  âiitorité  abso- 
»  lue,  le  feù  roi  n'iavait  pu  épargner  que  Ireiie 
i  à  quatorze  millions;  était-ce  merveille  qu'en 
»  six  ans  de  troubles,  jCt  lorsqu'il  âvïiit  feUu  tenir 
»  toujours  là  main  ouverte,  on  se  fût  quelque 
»  peu  endetté?  Pour  ce  qui  était  du  troisième 
»  reproché  dont  on  faisait  tant  de  briiit ,  de  cet 
»  étranger  qui  s'était  élevé  en  France  aux  hon- 
»  neurs  et  aux  charges,  l'histoire  en  montrait 
»  bien  d'autres  parvenus  beaucoup  plus  haut. 
»  Celui-ci  était  seul,  ne  faisant  part  de  sa  fortune 
7)  qu'à  des  Français  ;  les  meilleures  maisons  du 
»  royaume  s'étaient  avancées  par  son  entre- 
»  mise.  Le  seul  blâme  qu'on  pouvait  donc  faire 
»  au  gouvernement  était  qu'il  eût  montré  trop 
»  de  clémence  j^ns  rigueur,  et  accordé  trop  de 
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»  btenfoits  sans  châtiments.  »  Immédiatement 
après  ces  deraierstnots,  Févéque  secrétaire  d'état 
ayait  signé  «  Richelieu.  » 

En  même  temps  de  petits  écrits  circulaient 
parmi  le  peuple ,  contenant  de  yi veâ  récrimina* 
tions  contre  les  princes,  contre  le  duc  de  Bouillon 
sortent,  «  qui  devait  toute  sa  grandeur  au  père 
»  du  roi;  ingrat,  boute-feu,  auteur  et  provo- 
»  cateur  de  toutes  les  factions.»  On  y  défen- 
dait habilement  le  maréchal  d'Ancre,  en  feisant 
honte  à  ces  personnages  si  haut  placés  de  ne  pou^ 
voir  regarder  sans  envie  la  fortune  d'un  particu- 
lier, en  leur  demandant  ce  que  cette  fortune  leur 
Alaît ,  surtout  quelle  proportion  il  y  avait  entre 
elle  et  les  ravages  causés  par  leur  soulèvement. 
.  On  répétait  que  les  places  de  son  commandement 
étaient  confiées  à  des  Français,  que  là  noblesse 
française  rassemblée  autour  de  lui  partageait,  tout 
le  bien  qu'on  lifî  faisait.  Et  puis  on  y  louait  les 
trois  ministres ,  que  les  faiseurs  de  libelles  dési- 
gnaient déjà  sous  le  nom  odieux  de  «  triumvirat  :  » 
le  garde  des  sceaux ,  magistrat  vénérable,  em- 
ployé souvent  par  le  feu  roi  aux  occasions  où  il 
fallait  tin  juge  incorruptible ,  haï  seulement  de 
ceux  à  qui  les  membres  ti^mblent  devant  la  jus^- 
tice  Vie  contrôleur  général  des  finances,  homme 
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candide,  intègre,  ayant  les  mains  aussi  nettes 
qu'aucun  de  ses  prédécesseur^;  enfin  celui  qui 
passait  pour  tenir  la  main  du  roi ,  comme  les 
deux  autres  tenaient  son  sceau  et  sa  bourse  : 
«  Son  extraction,  disait-on ,  tirée  d'un  sang  no- 
»  ble  et  illustre,  suivie  d'une  nourriture  si  ac- 
»  compile  en  toutes  sortes  de -vertus  que  Je  pape 
»  l'avait  dispensé  de  Tàge  requis  pour  la  préla- 
»  ture ,  ne  devait-elle  pas  être  un  argument  sen- 
D  sible  de  sa  suffisance,  de  sa  prudhonunie  et 
))  d'un  entendement  suscepjtible  de  toute  hono- 
»  rable  fonction?  »  On  s'y  étonnait  encore  delà 
subite  admiration  dont  les  mécontents  s'étaient 
épris  pour  les  anciens  xninistres  de  l'état ,  «  après. 
w.  les  avoir  tant  vespérisés  par  le  passé.  » 

Les  princes,  de  leur  côté ,  ne  s'oubliaient  pas. 
Ils  faisaient  provision  d'armes  et  de  soldats ,  gar^ 
nisssient  leurs  places  fortes,  opposaient  démar- 
ches à  démarches,  procédures  à*procédures.  Ils, 
écrivaient  au  roi  des  lettres  que  la  presse  ren- 
dait à  leur  destination ,  cest-à-dire  au  public. 
Le  duc  de  Bouillon,  qui  avait  commencé  la 
«ianyier.  corrcspondance ,  la  continuait  avec  calme.  «  De- 
»  puis  trois  mois  il  était  retiré  dans  sa  maison 
»  pour  y  jouir  du  repos  qu'un  homme  de  son  âge 
»  pouvait  goûter  en  sa  famille,  il  avait  ,visité 
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»  le  duc  de  Nevera  comme  voisin  et  par  courtoi- 
»  sie  ordinaire,  sans  avoir  jamais  rien  vu  dans 
»  «sa  conduite  qui  manquât  à  la  fidélité.   Au 
»  dehors,  il   avait  seulement  fait    rechercher 
»  la  continuation  des  amitiés  qu'il  y  avait  dé 
»  longtemps,  et  mettait  ses  calomniateurs  au 
»  défi  de  rapporter  lettres  ou  propos  venant  de 
>>  lui  contre  la  dignité  du  roi  ou  la  réputation 
»  de  ses  aflfaires.  Les  soldats  qb'il  avait  pu  en- 
»  rôler  étaient  pour  conserver  sa  place  contre 
»  les  étrangers;  il  n'en  était  sorti  aucun  de  Se- 
»  dan  ;  le  gentilhomme  tué  à  Liège  ne  lui  ap- 
»  partenâit  en  aucune  façon ,  et  l'assassinat  qui 
«  en  avait  été  fait  'était  cj^  mauvais  exemple.  Il 
»  était  donc  parfaitement  innocent  ;  il  méritait 
»  .toujours  la  protection  du  roi  et  n'en  récla- 
»  maitde  nul  autre,  mais  désirait  savoir  ce  que 
»  le  roi  voulait  faire  pour  lui ,  maintenant  que 
»  les  desseins  des  étrangers  continuaient  à  me- 
»  nacer  sa  ville;  Sinon^  suivant  la  loi  de  nature, 
»  il  serait  obligé  de  chercher  sa  défense  ailleurs, 
»  c'est-à-dire  dans  l'assistance  de  ses  sujets,  de 
»  ses  amis ,  de  tous  ceux  que  le  droit  du  sang 
»  y  oblige.  »  Ensuite  ce  fut  le  tour  du  duc  de  |,  j^^i^r. 
Mayenne;  il  assurait  qu'on  avait  voulu  l'assassi- 
ner, et  demandait  justice  de  cet  attentat.  L'é>'éque 
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de  Luçon  .lui  répondit  que  Tauteur  de  cette  ac- 
tion serait  jugé  à  Soissons,  sous  ses  yeux ,  qu'ainsi 
il  dépendrait  de  lui  seul  que  le  coupable  fût  puni, 
a  rien  ne  pouvant  Ten  garantir  que  la  fuite.  » 
Puis  il  discuta  d'une  manière  assez  mordante 
toutes  les  expressions  contenues  dans  la  lettre 
du  duc ,  et  finit  par  rengager  «  à  ne  pas  dé- 
»  mentir  par  ses  actions  les  bons  sentiments 
»  dont  il  voulait  qu  on  le  crût  animé.  » 
n  y  avait  eu  assez  de  paroles  échangées,  il  fat 
«TjwTier.  lait  agir;  le  roi  envoya  au  parlement  unedécla- 
ration  particulière  contre  le  duc  de  Nevers ,  dont 
on  rappelait  toute  la  conduite ,  depuis  sa  pre- 
mière rébellion,  àMézièresen  1614,  qui  avait 
donné  le  signal  des  troubles,  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Le  duc  et  tous  ceux  qui  l'assistaient  étaient 
dès  à  présent  déchus  de  tous  honneurs,  digpités, 
états,  offices,  pouvoir  ,  gouvernements  et  pen- 
sions ,  et  tenus  pour  criminels  de  lèse-majesté , 
si  dans  quinze  jours  ce  prince  ne  reconnaissait 
sa  faute  et  ne  venait  trouver  le  roi  pour  s'ac- 
quitter personnellement  de  son  devoir,  comme 
aussi  s'il  ne  faisait  sortir  du  royaume  tous  les 
étrangers  qu'il  y  avait  appelés  ;  et,  à  1  égard  de 
ceux  qui  le  suivaient,  si  dans  le  même  temps  ils 
ne  faisaient  leur  soumission  aux  sièges  de  leurs 
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bailliages  et  sénéchaussées.  Alors  lesducs  de  Bouil- 
lon, »de  Nevers,  de  Vendôme,  le  marquis  de 
Cœuvres  et  le  président  Lejay  accoururent  à 
Soissons  auprès  du  duc  de  Mayenne  pour  pren- 
dre leuïs  mesures.  Ils  dressèrent  ensemble  une 
remontrance  pour  la  justification  du  duc  de  Ne- 
vers,  dont  ils  avaient  à  peine  besoin  d'empirer 
la  caiise  en  la  défendant.  Le  duc  écrivit  unç  »«  y 
lettre  séparée  en  réponse  à  la  déclaration  qui  le 
concernait  seul,  et  ces  deux  actes,  envoyés  au  ««mw. 
roi ,  furent  répandus  dans  toute  la  France.  L'un 
et  l'autre  étaient  bien  faibles  pour  Tapologie , 
mais  violents  pour  l'attaque.  Le  duc  de  Nevers 
offrait  d'aller  trouver  le  roi  pour  se  justifier  ou 
pour  être  jugé  en  la  cour  des  pairs,  moyennant 
qu'on  lui  donnât  sûreté  contre  le  maréchal  d'An- 
cre et  ses  partisans ,  et  qu  on  appelât  au  juge- 
ment de  sa  conduite  les  princes,  ducs,  pairs, 
anciens  officiers  de  la  couronne  et  cçnseillers 
d'état  du  règne  précédent.  Les  trois  princes  si- 
gnataires dé  la  remontrance  s  en  prenaient  en- 
core plus  directement  de  tout  le  mal  au  maréchal 
d'Ancre  et  à  sa  femyne,  dont  l'ambition  et  l'ava- 
rice ayaient  amené  les  désordres,  actuels ,  et  en 
préparaient  de  pires.  Le  remède  était  facile ,  il 
suffisait  d'une  /seule  parole  du  roi  qui  cha^^sàt  le 
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maréchal,  sa  femme  et  leurs  adhérents,  minis- 
tres et  exécuteurs  de  leurs  violentes  et  furieuses 
passions;  il  ne  fallait  ensuite  qu'autoriser  la  jus- 
tice à  les  punir  de  leurs  cripies ,  réparer 'la  foi 
publique  violée,  mettre  le  prince  deXIbndé  en 
liberté ,  et  rappeler  les  princes ,  anciens  officiers 
de  la  couronne  et  conseilfers  d'état  du  feu  roij 
moyennant  quoi  tout  irait  pour  le  mieui^  et  cha- 
cun pourrait  rendre  au  roi  en  toute  sûreté,  selon 
son  rang,  dignité  et  grandeur,  le  trés-humble 

4s  fihrrier.  scrvicc  qu'il  devait.  Le  conseil  répondit  par  une 
nouvelle  déclaration  qui  mettait  les  ducs  de  Ven- 
dôme ,  de  Mayenne,  de  Bouillon,  le  marquis  de 
Cœuvres  et  le  président  Lejay  en  même  condi- 
tion que  le  duc  de  Nevers ,  si ,  dans  quinze  jours 
aussi  5  ils  ne  rentraient  dans  leur  devoir.  Le  par- 
lement enregistra  celle-ci  sans  objection  comme 
il  avait  fait  l'autre ,  et  Févéque  de  Luçon ,  qui 

18  (ëvricr.  aimait  dès  lors  à  soutenir  par  des  écrits  les  actes 
du  pouvoir,  crut  devoir  publier,  avec  la  signa- 
ture du  roi  et  la  sienne,  im  commentaire  justi- 
ficatif de  la  résolution  où  Ton  se  trouvait  con- 
traint :  «Le  roi,  disait-il,  proteste  devant  Dieu 
))  et  devant  les  hommes  que  rien  ne  lui  lïiet  les 
»  armes  à  la  main ,  si  cei  n'est  celles  que  les 
»  princes  ont  déjà  prises  ;  qu'il  les  prend  contre 
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»  son  gré ,  que  ses  larmes  accompagneront  le 
'))  sang  qu'on  le  forcera  de  répandre;  et  si,  pour 
»  conserver  la  dignité  de  sa  couronne,  pour  em- 
))  pécher  la  dissipation  de  l'état  et  l'établisse- 
»  ment^une  tyrannie  particulière  da||s  chaque 
»  province,  il  se  voit  forcé  de  châtier  cesper- 
»  tùrbateurs,  il  ose  se  promettre  que  Dieu  favo- 
»  risera^es  justes  armes.Pourquoi,  il  convie  tous 
»  ses  sujets  à  l'y  aider  ;  les  ecclésiastiques  en  re- 
»  doublant  leurs  prières  et  leurs  exhortations,  la 
»  noblesse  en  le  servant  de  son  cpprage,  les 
»  communautés  et  le  peuple  en  gardant  Finvio- 
»  hiAe  fidélité  dont  ils  ont.  fait  preuve  dans  ces 
»  derniers  mouvements  ;  tous  enfin  en  conspi- 
»  rant  par  tous  moyens  au  repos  de  l'état,  à  la 
»  prospérité  de  leur  roi  et  à  la  grandeur  de  cette 
»  monarchie.  » 

Après  lant  de  procédures,  on  se  crut  en  règle 
pour  \^  guerre.  Toutes  led  troupes  qu'on  avait  pu 
rassembler  formèrent  trois  armées;  l'une  sous  les 
ordres  du  duc  de  Guise,,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'un  commandement ,  puisque  les  princes  coali- 
sés lui  avaient  quelques  mois  auparavant  offert 
celui  de  leur  parti  ;  l'autre  conduite  parole  maré- 
chal de  Montigny  ;  la  troisième  par  le  comte  d'Au- 
vergne. Celle  du  duc  de  Ginse,  où  servaient  le 
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niaréchal  de  Thémines,  le  marquis  de'  Pa^u 
et  le  comte  de  Bassompîerre  ,  avait  pour  dépar-* 
tement  la  Champagne  et  le  Rethelois,  où  elle 
devait  assiéger  les  placeâ  tenues  par  le  duc  de 
Nevers  ;  celle  du  maréchal  de  Montigny  ^  avait 
pour  maréchal  de  camp  le  sieur  de  Richelieu, 
firère  aîné  de  Tévêque  de  -Luçon ,  était  pour  le 
Nivernais  et  le  Berry,  dont  la  duchesse  de  Nevers 
occupait  quelques  places  ;  le  comte  d'Auvergne 
avec  leSs  sieurs  de  S^nt-Géran  et  de  Saint-Luc 
maréchaux  de  camp,  et  le  duc  de  Roban,  co- 
lonel de  la  cavalerie  légère,  devait  défendre 
rile-de-France  et  marcher  sur  Soissons.  La  seule 
présence  du  duc  de  Rohan  dans  les  armées 
royales  invitait  les  réformés  à  ne  pas  se  mêler  de 
la  querelle.  Cependant  la  duchesse  de  Bouillon , 
qui  était  allée  faire  des  levées  pour  son  mari  en 
Limosin  et  en  Guyenne,  obtint  quelques  dé- 
monstrations des  réformés, en  sa  faveur,  .mais 
sans  prise  d'armes,  et  seulement  pour  la  réu- 
nion d'une  nouvelle  assemblée  générale  ,  qui 
devait  se  tenir  à  La  Rochelle.  Le  prince  de  Join- 
ville  fut  envoyé  dans  son  gouvernement  dAu- 
verglaé  pour  surveiller  les  actions  de  1^  du- 
chesse. 
Le  duc  de  Guise  ^pn  j&^ère  js'était  ^ymoé  en 
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Champagne,  où  rasçemblai^t  tontes  3es  forcer, 
il  était  parti  de  Qiieims  pour  attaquer  les  placer 
du  duc  de  Nevers.  Il  lui  prit  d'abord  un  cHtetit 
appelé Riscpurt-sur-l' Aisne,  ensuite  Ro?^oy ,  que  lo  mars. 
les  ducs  <4e  Vendôme  et  de  Mayenpe,  partis  dfi 
Soissons,  youlurent  en  yain  secourir  ;  puis  il  asr 
siégea  Ch&teau-Porcien,  qui  se  rendit  après  quinze 
jours  de  défense,  et  alla  investir  la  ville  de  Rethel,  si  mn, 
d'où  ie  duc  de  Nevers  se  retira  pour  s'enferma 
dans  Méziéres.  Rethel  ayant  bientôt  capitulé,  il  lecria. 
ne  restait  plus  au  duc  de  Nevers  que  Méziéres, 
dont  on  se  préparait  à  faire  le  siège,  et,  en  atr 
tendant  qu'on  eût  tout  le  canon  nécessaire  à  cette  i. 

entreprise,  Farmée  du  roi  s'employait  à  èmp^ 
cher  l'entrée  en  France  des  levées  faites  pour  le 
compte  des  princes  dans  l'Allemagne,  comme 
aussi  à  préparer  le  chemin  pour  celles  que  le  roi 
y  avait  commandées.;  car  les  reitres  et  lansque^ 
nets  d'outre-Rhin  servaient,  comme  les  Suisses, 
aux  deux  partis. 

L'armée  du  maréchal  de  Montigny  dans  le 
Berry  et  dans  le  Nivernais  n'avait  pas  fait  moins 
de  progrès.  Elle  avait  enlevé  à  la  duchesse  de 
Nevers  Cuffy,  Clamecy,  Donzy,  Entrains;  le  se- 
cond fils  du  duc  de  Nevers,  le  prince  de  Ghà- 
.  teau-Poicien^  était  tombé  priionnier  entre  ses 
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ihains;  après  quoi  elle  s'était  dirigée  sur  Nevers, 
où  elle  tenait  laduchesse  assiégée  et  sur  le  point 
de  se  rendre. 

Du  côté  de  FIle^e-France)  tout  se  disposait 
également  à  une  action  vive  et  ferme.  Paris  était 
mal  disposé,  mais  tranquille  et  soumis.  Le  par- 
lement enregistrait  sans  difficulté  tout  ce  qu'on 
lui  proposait  contre  les  princes,  même  le  dernier 
acte  de  rigueur  qui  pût  être  exercé  par  justice 
à  T^rd  de  gens  en  armes,  la  confiscation  gé- 
nérale de  leurs  biens.  La  police  se  faisait  avec 
sévérité ,  et  les  crimes  recevaient  prompte  pu- 
nition. Des  potences  avaient  été  placées  dans 
quelques  rues,  plus  pour  l'épouvante  que  pour 
l'effet,  et  les  mécontents  disaient  qu'on  devait  y 
attacher,  sans  autre  forme  de  procès,  tous  ceux 
qui  parleraient  mal  du  maréchal  d'Ancre;  propos 
du  peuple  que  certains  historiens  ont  pris  pour 
un  fait.  Un  ancien  garde-dû-corps  écossais  fut 

87 lévrier,  décapité  devant  le  Louvre,  pour  avoir  enrôlé 
des  soldats  au  nom  des  princes  ;  un  gentilhomme 
arrêté  en  Normandie  subit  la  même  peine  à  la 

ai  mrs.  Croix-du-Trahoîr.  Pendant  ce  temps  l'armée  du 
comte  d'Auvergne  s'assemblait  à  Crespy  en  Va- 
lois; outre  les  troupes  du  roi  il  s'y  trouvait ,  sous 
un  commandant  particulier,  un  corps  séparé  ap- 
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partenant  au  maréchal  d'Ancre.  Car  le  maréchal 
avait  eu  l'imprudente  vanité  de  chercher  à  se  faire 
valoir  en  levant  des  hommes  pour  son  compte , 
soit  en  France ,  soit  à  l'étranger,  et  il  s'était  vanté 
dans  une  lettre  au  roi ,  «  de  lui  amener  à  son  is  m». 
»  premier  commandement  cinq  mille  hommes 
»  de  pied,  et  huit  cents  chevaux  pour  le  servir 
»  où  il  voudrait,  sans  qu'on  eût  égard  à  sa  qua- 
»  lité,  et  promettant  de  les  entretenir  quatre 
y>  mois  à  ses  dépens.  »  C'était  la  totalité  de  oes 
soldats  qu'il  avait  mis  à  la  disposition  du  comte 
d'Auvergne,  et,  quant  à  lui ,  il  étoit  retourné  en 
Normandie  achever  les  fortifications  de  sa  ville 
de  Quillebeuf.  Le  comte  d'Auvergne  fit  marcher 
tout  son  monde  vers  le  Soissonnais,  et  logea  sa 
cavalerie  légère  à  Villers-Coterets.  Le  duc  de  15  ma». 
Rohan  qui  Ja  commandait  s'y  laissa  presque  aussi- 
tôt surprendre  par  le  duc  de  Mayenne,  et  y  perdit 
quelques  hommes.  Le  conite  d'Auvergne  com-  |  ,,„^ 
mença  par  enlever  le  château  de  Pierre-Fonts, 
situé  sur  la  frontière  de  l'Ile-de-France ,  et  dont 
la  garnison  causait  de  grands  dommages  sur  les 
routes  de  Picardie  et  de  Normandie  ;  puis  toute 
son  armée  alla  prendre  position  autour  de  Sois- 
sons  ,  où  le  duc  de  Mayenne  s'était  enfermé.  L'im-  «s  ^^1. 
portance  de  cette  ville  et  la  réputation  déjà  fort 
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grande  de  celai  qui  la  défendait,  obligeaient  les 
adsi^^eants  à  prendre  deè  précautions  et  à  (aire 
des  traraux  réguliers.  Les  troupes  du  maréchal 
d'Ancré ,  qui  avaient  partout  la  préférence  et 
qui  s'étaient  fait  donher  un  quartier  à  leur  choit , 
crutent  inutile  de  se  retrancher,  et  eurent  un  de 
leurs  régiments  taillé  en  pièces.  Au  bout  de  qtiel- 
ftSATtu.  ques  Jours  la  circonvallation  fut  terminée,  le 
canon  tiw,  la  tranfchée  était  ouverte,  lorsqu'un 
cri ,  parti  dû  bastion  attaqué,  arrêta  tout  1  efTort 
des  âssiégeautà.  Pendant  que  toîis  les  regards  se 
portaient  sur  Mézîères,  sur  Nevers,  sur  Soissons, 
pour  voir  quelle  serait  la  fin  de,  la  querelle,  le 
dénoûment  le  plus  imprévu  et  le  plus  complet 
s*en  était  fait  à  Paris. 

Dans  ce  château  du  Louvre  d'où  partaien  t  les  or- 
dres pour  les  généraux ,  les  instructions  pour  les 
ambassadeurs ,  les  dépêches  aux  rois  et  aux  états 
de  l'Europe,  où  la  reine  Marie  de  Médicis  exer- 
çait l'autorité  souveraine  par  délégation  formelle 
et  réitérée  de  son  fils,  vivait  le  jeune  roi,  unique- 
ment occupé  en  apparence  des  divertissements . 
et  des  plaisirs  qui  appartenaient  à  son  âge*  Le 
dernier  acte  politique  qu'on  lui  avait  vu  faire 
était  sa  participation  ei^iègle  et  maligne  à  larres- 
tation  du  prince  de  Condé.  Puis  il  était  retourné 
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à  ses  jeux ,  à  «es  oiseaux ,  aux  compagnons  de 
sa  vie  folâtre,  et  c'était  là  qu'au  lieu  d'amuse- 
ments frivoles  et  de  riantes  distractiouk,  il  avait 
trouvé  les  affaires  d'état  sous  leur  aspect  le  plus 
sinistre.  Charles  d'Albert  de  Luynes  n^était  plus 
seulement  rhaliîle  fauconnier  qui  servait  si  bien 
le  goût  du  roi  pour  là  cliasse,  il  était  devenu  un 
homme  à  pensées  graves  et  à  desseins  profonds, 
depuis  qu'il  avait  eu  peur  pour  sa  fortune.  Il 
est  as^2  difficile  dé  savoir  lequel  de  lui  ou  du 
niàréchal  d'Ancre  s'effraya  le  premier  et  le  plus 
à  tort.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  iofiaréchal , 
après  avoir  procuré  au  favori  du  roi  le  gouver- 
nement d'Amboise,  èe  t^pentit  d'avoir  aidé  un 
avancetnent  qui  marchait  si  vite,  et  voulut  songer 
à  l'arrêter.  Sans  qu'il  y  eût  aticun  fait  qui  mani- 
festât cette  pensée,  les  deux  adversaires  se  com- 
prirent et  se  trouvèrent  ainsi  en  état  d'hostilité 
Fun  envers  l'autre,  même  avant  tout  mauvais 
office.  La  position  de  Charles  d'Albert  auprès  du 
roi  avait  grandi  pendant  le  voyage  de  Éordeaux: 
pour  qu'elle  se  continuât  à  Paris,  il  acheta  la 
capitainerie  du  Louvre,  qui  lui  donnait  logis  eft 
cour.  Dans  celte  lutte  couverte,  cdui-ci  avait 
un  avantage,  c'était  de  pouvoir  y  consacrer  tout 
son  lemps ,  de  suivre  sa  ligne  sans  en  être  dé- 
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tourné  par  aucun  autre  soin,  tandis  que  le  ma- 
réchal d'Ancre  avait  trop  à  s'occuper  ailleurs 
pour  ne  pas  oublier  souvent  la  chambre  du  roi. 
A  son  défaut,  il  est  vrai,  la  reine-mère  y  veillait; 
mais  c'était  avec  une. autorité  grondeuse,  contre 
laquelle  l'humeur  d'un  fib  couronné  se  révoltait 
assez  souvent.  II  paraît  que  Marie  de  Médicis 
avait  adopté  avec  le  roi  un  moyen,  fort  bon  pour 
une  fois,  mais  dangereux  à  r^ter  ;  c'était,  lors- 
qu'elle avait  quelque  mécontent^nent,  de  feindre 
un  violent  dégoût,  un  ennui  Àtrème  des  af- 
fairés, et  de  lui  rejeter  en  quelque  sorte  sur  les 
bras  le  gouvernement  dont  elle  avait  bien  voulu 
soulager  un  ingrat.  Alors  le  roi  la  suppliait  de 
régner  encore  pour  lui ,  Charles  d'Albert  se  je- 
tait à  ses  pieds ,  et  tout  allait  conune  devant*. 
Depuis  lemprisonnement  du  prince  de  Condë  et 
la  rébellion  des  princes  armés ,  le  mouvement 
des  affaires  emportait  l'esprit  de  la  reine  hors 
de  cette  surveillance  jalouse  qu  elle  avait  exercée 
sur  son  fils ,  et  Charlôâ  d  Albert  en  profitait 
avec  un-  redoublement  de  prudence.  Il  paraît 
qu'une  espèce  d'intelligence  s'était  formée  entre 
lui  et  les  princes  révoltés  par  l'entremise  du 
•  cardinal  de  Guise ,  revenu  à  la  cour  avec  ses 
frères,  mais  demeuré  fidèle  à  l'association  de 
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Soissons.  Cette  correspondance  s'têtait  nociée  à 
l'occasion  d'une  maladie  fort  courte ,  mais  très- 
grave,  doht  le  roi  avait  été  atteint  dans  les  pre- 
nuers  jours  de  novembre  1616.  Les  princes  lui 
^vai^nt  fait  porter  alors  l'eipression  d'un  tendre 
intérêt  ;  Charles  d'Albert  avait  beaucoup  vanté 
cette  preuve  d'affection  ,  et  il  est  aisé  de  com- 
prendre où  l'on  pouvait  menef  ainsi  Fémqtion  du 
monarque  convalescent.  Après  l'avoir  attendri , 
on  l'irrita;  on  lui  montra  le  Louvre  conmie  une 
prison  où  il  était  tenu  sous  l'œil  de  sa  mère , 
gardé  par  les  afBdés  du  maréchal  ;  on  fit  passer 
pour  injures  et  marques  de  servitude  toutes  les 
précautions  qui  semblaient  ne  concerner  que  sa 
santé.  Ses  amusements  mêmes,  par  lesquels  Char- 
les d'Albert  s'était  élevé ,  lui  ûirent  présentés 
conmie  une  honteuse  frivolité  où  la  reine  vou- 
lait enfermer  sa  vie,  prolonger  ^n  enfance  ,  et 
ensevelir  les  brillantes  qualités  de  son  esprit. 
Maintenant ,  lui  disait-on ,  son  divertissement 
devait  être  de  régner  ;  ce  métier  était  le  sien  ;  il 
.  en  avait  l'âge,  la  capacité,  la  force  ;  il  ne  lui  en 
manquait  que  la  volonté.  Mais  il  fallait,  avant 
tout,  secouer  le  joug  sous  lequel  on  courbait  sa 
couronne ,  sortir  de  tutelle ,  et  se  délivrer  du 
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maiéchal  d'Ancre,  cet  odieux  tyran  du  roi 
comme  du  royaum^• 

Ces  conseils  se  réprésentant  sous  toutes  les 
formes,  dans  une  familiarité  de  chaque  moment, 
{HTofîtant  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient 
leur  fQurnir  un  prétexte,  se  résumaient  pour 
l'exécution  en  deux  ou  trois  moyens  diflfërents. 
Le  premier  était  que  le  roi  quittât  ftrrtf yement  la 
cour  pour  se  réfugier  soit  dans  le  ch&teau  d'Âm- 
boisC)  soit  même  dans  Tarmée  des  princes.  Celui* 
ci  parut  trop  chanceux;  aussi  élail-ce  plutôt 
l'acte  d'un  enfant  indocile  que  d'un  roi  cour- 
roucé. Le  second  était  de  fiiîre  arrêter  le  maré- 
chal dans  sa  maison  et  de  le  livr^»  à  la  justice 
du  parlement;  on  le  trouvait  encore,  par  mille 
motife,  de  difficile  réussite.  Ces  objections  avaient 
pour  résuUat  de  ne  trouver  possible  que  le  troi- 
sième qui  consistait  «  à  se  défaire  du  maréchal  » 
dans  le  logis  du  roi,  par  la  main  d'un  fidèle  ser- 
viteur. Ce  fut  celui  que  le  foi  adopta,  et  sur  la 
portée  duquel  il  n'y  a  pas,  quoi  qu'on  ait  voulu 
dire,  d'équivoque  supportable.  C'était  bien,  dans 
la  pensée  de  tous,  la  mort  donnée  par  trahison  et 
surprise,  du  bras  d'un  homme  armé  à  un  homme 
sans  défense.  Le  r6î  lui-même  avait  choisi  le 
lieu  du  meurtre.  Il  voulait  amener  le  maréchal 
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dan»  son  p6tit  arsenal  du  Loayre,  et  le  livrer 
ainsi  au  coup*  qui  le  deyait  frapper.  Ce  projet, 
concerté  entre  le  roi  et  son  fovori,  avait  pourtant 
des  complices  ;  mais  on  les  avait  choisis  si  bas 
que  cela  même  mettait  le  secret  à  l'abri  de  la 
défiance.  Les  hommes  que  le  roi  approchait  de 
sa  personne,  pour  délibérer  avec  lui  de  ce  grand 
dessein,  étaient  un  commis  obscur  du  contrôleur 
général  appelé  Déageant,  un  domestique  de  la 
reine  du  nom  de  Bfarsillac,  le  même  que  le 
prince  de  Gondé  avait  fait  bàtonner  par  son 
écuyer,  un  nommé  Tronçon  connu,  ditK>n,  seû^ 
lement  pour  avoir  prMtitué  ses  sœurs,  tin  aven- 
turier en  soutane  qu'on  appelait  le  Travail,  et  Hii 
jardinier  des  Tuileries.  Ces  geris-là  n'étaient  ce- 
pendant que  pour  le  conseil.  Il  fallait  pour  a§tr 
une  main  plus  noble,  qui  relevât  cette  aetion 
au-dessus  d'un  simple  assassinat,  et  y  .mit  en 
quelque  sorte  le  sceau  de  l'autorité  roya}è.  Oi| 
attendit  que  le  moi^  d'avril  arrivât,  où  le  capi- 
taine  des  gardes  entrant  en  quartier  devait  dire 
le  baron  de  Vitry,  le  seul  de  son  rang  qui  n'eût 
pas  amitié  avec  le  maréchal.  Le  baron  «  reçut 
»  agréablement  la  proposition,  »  promit  de  faire  m  tyrii. 
ce  qu'on  attendait  de  hii,  fit  veuir  son  fi^re, 
ensdgne  des  gendarmes,  pour  l'y  aider,  et  se  tint 
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prêt  à  gagner  le  bàion  de  maréchal  de  France 
qu'on  lui  avait  promis. 

La  victime  désignée  venait  d'arriver  à  Paris 
lorsque  cettç  communication  se  fît;  le  maréchal 
d'Ancre  avait  été  appdié,  dit-oii,  de  Normandie 
par  des  avisqui  lui  étaient  parvenus  de  plusieurs 
démarches  faites  auprès  de  la  reine  à  son  préju- 
dice; du  moins  c'est  ainsi  que  le  roi  prit  la  peine 
dexphquer  son  retour,   ce  qm  pourrait  faire 
croire  que  les  conjurés  n  y  étaient  pas  étrangers. 
Il  logeait  à  Paris,  hors  et  près  du  Louvre,  où  il 
ne  venait  guère   que  pour  voir  la  reine,  et , 
comme  le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  fût  tué  chez  sa 
mère,  il  fallait  qu'il  se  chargàt  lui-même  de  l'at- 
tirer dans  son  appartement,  ou  qu'on  le  prît  aa 
passage  depuis  la  porte  du  château  jusqu'à  l'esca- 
lier de  la  reine.  Une  première  fois,  l'occasion 
parut  se  présenter  ;   c'était  trois  jours   après 
23  avril.    Fouvetture  faite  au  baron  de  Yitry,  un  diman- 
che, jour  où  tout  le  monde  était  disposé,  et  où 
t  on  attendait  la  visite  du  maréchal.  Mais  celui-ci 
arriva  tard ,  et  resta  peu  de  temps  chez  la  reine- 
mère,  de  sorte  que  le  roi  n'eut. pas  le  temps  de 
le  joindre  pour  le  conduire  au  cabinet  des  armes 
où  il  voulait  toujours  que  l'exécution  se  fit.  Ce 
contre-temps  jM)uvait  tout  découvrir,  car  l'atti- 
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tude  des  gens  apostés  par  le  baron  de  Vitry  avait 
été  remarquée;  heureusement  pour  les  conjurés, 
cette  remarque'  avait  frappé  ^ulement  des  gens 
à  qui  l^ntreprise  qu'elle  faisait  deviner  était  fort 
agréable.  On  y  persista  donc,  en  ayant  soin  d'en- 
voyer un  faux  avis  au  maréchal  qui  te  reçut 
avec  dédain.  Le  soir,  on  apprit  chez  le  roi  que  la 
garde  venait  d'être  doublée  sans  son  ordre  :  il 
courut  chez  sa  mère  pour  en  savoir  la  cause;  elle 
lui  dit  qu'elle  avait  eu  soupçon  du  cardinal  de 
Guise,  qu'elle  voulait  4e  faire  arrêter  s'il  venait 
au  Louvre,  et  qu'elle  ne  l'en  avait  pas  prévenu 
parce  qu'elle  le  croyait  endormi.  Après  cette 
alarme  ,  l'exécution  resta  fixée  au  lendemain. 

Ce  matin -là,  le  roi  était  de  bonne  heure  levé.  24  «nu. 
Il  avait  annoncé  une  partie  de  chasse  pour  la- 
ipiell^  on  lui  tenait  tm  carrosse  et  des  chevaux 
prêts  au  bout  de  la  galerie  qui  mène  du  Louvre 
aux  Tuileries;  son  projet  était,  dit-on,  de  s'en 
servir  pour  la  fuite,  si  le  coup  venait  à  man- 
quer. Le  baron  de  Vitry  avait  placé  dans  la  cour 
du  Louvre  en  différents  postes  les  gens  demain 
qu'il  avait  choisis,  non  pas  gardes  du  corps 
obéissant  régulièrement  à  un  ordre  de  leur  chef, 
mais  bon^  et  notables  genttl^ommes,  faisant 
s^vice  volontaire,  comme  il  était  d'usage  aux 
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aotions  d*éclat;  de  ce  nombre  étaient  son  frère 
^  son  beau-ftére.  La  grande  porte  du  Louvre 
était  fermée;  mais  Tordre  avait  été  donné  de 
rouvrir  quand  la  maréchal  paraîtrait  et  de  la 
pousser  aussitôt  derrière  loi;  qudques  hommes 
sûrs  devaient  renforcer  là  les  archers  de  garde, 
•t  Tnn  deux,  placé  r  u-dessus  du  passage,  était 
chargé  d'annoncer  par  un  signal  que  la  victime 
entrait  dans  le  piège.  Vers  dix  heures,  le  maréchal 
d'Ancre  seirtit  de  son  logis  et  vint  au  Louvre^ 
necompagné  de  cinquante  personnes  environ, 
qui  presque  toutes  le  précédaient.  Après  avoÎT 
passé  la  porte,  il  se  trouvait  sur  un  pont  dor- 
mant joignant  un  pont-levis  qui  menait  à  la 
basse-cour;  ce  fut  là  que  le  baron  de  Vitry  le 
rencontra,  après  avoir  traversé  sans  dire  mot 
Tescortequi  le  précédait,  et  lui  dit  brusquement 
qu'il  avait  ordre  de  Tarrét^.  Le  maréchal  n'eut 
le  ten^ps  que  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
priéi  et  de  s'écrier  dans  la  langue  de  son  pays 
«  moi  !  9  aussitôt  cinq  coups  de  pistolet  parti- 
rent; trois  seulement  l'avaient  atteint  et  il  étai^ 
tombé  sur  ses  genoux  ;  les  derniers  venus  le  frap- 
pèrent à  l'envi  de  leurs  épées;  le  baron  de  Vitry 
s'assura  de  sa  mort  en  l'étendant  par  terré  d'un 
coup  de  pied.  Aussitôt  oa  1q  dépouilla  de  ses 
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habits;  uiî  des  meurtriers  prit  son  épée,  un  antre 
son  anneau,  celui ^cî  son  écbarpe,  celui-là  son 
manteau,  et  tous  coururent  porter  au  roi  ces 
dépouilles  dont  il  leur  6t  don. 

Le  rm  était  enfermé  dans  son  cabinet  des 
armes,  assez  inquiet  de  l'événement,  lorsque  le 
colonel  des  Corses,  Jean-Baptiste  d'Ornano^.  qu'il 
avait  mis  du  complot  et  attaché  spécialement  à 
}a  garde  de  sa  personne,  vint  lui  en  apprendre 
le  succès.  Âlofs  il  se  sentit  en  merveilleuse  envie 
de  guerroyer;  il  demanda  sa  grosse  carabine, 
prit  son  épée,  et,  entendant  les  cris  de  «  Vive  le 
m  roi  »  qui  retentissaient  dans  la  cour ,  il  fît 
ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  saUe,  s'y  montra, 
soulevé  par  le  colonel  Corse ,  et  criant  :  «  Grand 
»  merci  à  vous^  mes  amis,  maintenant  je  suis 
»  roi.  »  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât  lui 
chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père.  Des 
gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les  aver- 
tir et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvdlle 
que  «  le  roi  était  roi;  »  car  le  mot  avait  réussi. 

La-  reine-mère  avait  entendu  de  son  lit  les 
coups  de  pistolet ,  et  une  de  ses  femmes ,  ayant 
ouvert  une  fenêtre  pour  'savoir  d'où  venait  ce 
bnftt,  afak  appris  du  baron  de  Vitry  lui-mêBie 
ce  qu'il  venait  de  faire.  Dès  lors  elle  se  tint  en 
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quelque  sorte  pour  condamnée  et  8e  résigna.  11 
est  difficile  de  savoir  ce  qu'aurait  produit  sa 
présence,  sa  voix,  son  autorité  de  mère^  si  elle 
eût  tenté  dans  le  premier  moment  de  se  fisiire 
jour  jusqu'au  roi.  Elle  ne  l'essaya  pas;  elle  resta 
chez  elle  à  gémir,  à  pleurer,  à  s'emporter  assez 
vilainanent  contre  ces  deux  serviteurs  qiii  l'a- 
vaient perdue,  à  envoyer  vers  le  roi  pour  le  sup- 
plier de  lui  accorder  un  entretien.  Le  jeune  roi 
avait  eu  le  temps  de  s'affermir;  il  fit  dire  à  sa 
mère  qu'il  la  respecterait  toujours,  mais  qu'il 
voulait  régner  j  qu'il  l'engageait  à  ne  pas  quille 
son  appartement,  d'où  le  baron  de  Vitry  fit  sor- 
tir aussitôt  la  garde  particulière  de  la  reine  pour 
y  mettre  des  gardes  du  roi.  Quant  à  la  maré- 
chale d'Ancre  qui  demeurait  au  Louvre,  au  pre- 
mier bruit  de  l'événement,  elle  avait  f^it  deman« 
der  asile  à  la  reine.  N'en  ayant  reçu  qu'un  refus 
cruel,  elle  s  était  déshabillée  et  mise  au  lit  pour 
couvrir  de  son  corps  ses  pierreries  qu'elle  y 
avait  cachées,  et  même  les  «  bagues  de  la  cou- 
))  ronne  »  dont  elle  était  dépositaire.  Mais  les 
archers  envoyés  par  le  baron  de  Vitry  la  firent 
lever,  découvrirent  dans  la  paillasse  l'argent  et 
ks  bijoux,  dérobèrent  à  leur  profit  tout  ce^qui 
n'était  pan  dans  les  coffres  qu'on  saisissait  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  LOUIS  xm.  505 

le  roi,  et  la  conduisirent  prisonnière  dans  la 
chambre  où  Ton  avait  tenu  quelque  temps  le 
prince  de  Coudé.  Même  recherche  et  même  pil- 
lage se  faisaient  au  logis  du  maréchal  d'An- 
cre, où  son  jeune  fib,  âgé  de  douze  ans,  fut 
gardé  tout  le  jour  sans  vêtements ,  sans  lit  et 
sans  pain. 

Cependant  la  foule  se  pressait  au  Louvre;  les 
anciens  ministres  rappelés  n'avaient  pas  été  des 
derniers  à  s'y  rendre;  le  duc  d'Anjou,  frère  dti  roi, 
le  comte  de  Soissons,  Iq  cardinal  de  Guise,  le  duc 
de  Nemours  récemment  arrivé  de  Savoie,  le 
grand  prieur  de  Vendôme  entouraient  le  monar- 
que émancipé;  le  nombre  des  visiteurs  s'ac- 
croissant  toujours  étouffait  le  roi,  qu'on  fit  mon- 
ter sur  une  table  de  billard,  «  comme  sur  un 
»  pavois,  »  disent  les  relations  du  temps.  En 
cette  posture,  il  était  vu  de  tout  le  monde,  rece- 
vait les  compliments,  et  distribuait  les  paroles 
d'affection.  Des  trois  ministres  qui  dirigeaient 
les  affikires,  un  seul,  l'évêquede  Luçon,  osa  se 
risquer  dans  cette  tumultueuse  assemblée.  Le 
roi  lui  parla  du  haut  de  son  billard  avec  un  peu 
d'aigreur,  mais  sans  le  chasser;  et  de  ce  pas  il 
alla,  oomme  si  de  rien  n'était,  dans  la  salle  où  se 
tenaient  les  secrétaires  d'état  et  gens  du  conseil 
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qai  ne  voulurent  pas  Vy  admettre.  Le  garde  dm 
fleeaui  ne  pat  pénétrer  qoe  jusqu'à  Panticham- 
bra,  où  il  reçut  Tordre  de  rapporter  les  sceaux, 
ce  qu*il  fit,  mais  sans  être  admis»  chex  le  roi,  le 
sieur  de  Luynes  les  lui  ayant  pris  des  mains  à  la 
porfe.  Le  contrôleur  général  Barbin  fut  plus 
durement  traité;  on  le  retint  prisonnier  chez  lui 
èà  Ton  se  saisit  de  tous  ses  papiers.  Il  est  proba- 
ble que  ce  qu'il  y  eut  de  ménagement  pourTéTê- 
cpie  de  Luçon  tenait  tout  simplement  h  son  ca- 
ractère ecclésiastique,  peut-être  ausM  k  quelques 
précautions  qu*il  ayait  eu  soin  de  prendre  pour 
se  rendre  le  sieur  de  Luynes  moins  enu^ai»  Ge 
qui  parait  constant,  c'est  que  rhonneor  du  ma^ 
réchal  d'Ancre,  derenue  plus  violenfe  et  plus 
impérieuse  à  mesure  qu'il  voyait  se  prononoar 
le  succès  de  la  guerre  contre  les  princes,  l'impo- 
pularité de  son  ncHn  que  rien  ne  pouvait  9idou- 
cir,  le  peu  de  prudence  et  d'habileté  qu'on  trou- 
^  vait  dans  ses  avis ,  commençaient  depuis  quelque 
temps  à  fetiguer  les  trois  ministres,  et  que  la 
reine-mère  elle-même  s'en  dégoûtait.  Mais  de 
cette  disposition, qui  pouvait  être  plus  raisonné© 
et  plus  prévoyante  chez  Févêque  de  Luçon,  il  y 
a  loin  à  Fespèce  de  complicité  qu'on  a  voulu  lui 
donner  dans  là  mort  du  maréchal  d'Ancre»  sur 
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là  foi  de  cpidqiied  mémoii^.  Il  IM  peut  pas  être 
vrai  qu'averti  du  projet  formé  contre  sa  vie, 
Févéque  de  Luçon  Tait  laissé  s'achever  dans  Tes^, 
polr  d'en  profiter  tôt  ou  tard.  L'avantage  qu'il 
pouvait  en  tirer  était  ^Taiment  trop  éloigné  et 
soumis  à  trop  de  chances  pour  qu'il  pût,  avec 
cette  seule  espérance,  se  livrer  lui-même  de 
galté  de  cœur  à  un  danger  très-séyieux  et  très- 
prochain.  Or  nul  homme  au  monde  ne  pouvait 
le  garantir,  lui  ministre,  créature,  ami  du  maré- 
chal, soit  d'une  violence  populaire,  soit  d'un 
zèle  hrutal  de  bon  serviteur,  après  que  le  pre- 
mier exemple  du  meurtre  aurait  été  donné.  L'évo- 
que de  Luçon  ne  nous  semble  pas  un  homme  à 
qui  l'on  puisse  prêter  une  trahison  inutile  et  pé- 
rilleuse. 

Le  soir,  on  se  distribua  le  butin;  savoh*  les 
charges,  les  gouvernements,  les  immeubles 
même  appartenant  au  maréchal  et  à  sa  femme, 
comme  déjà  de  droit  confisqués  sur  personnes 
criminelles;  on  adjugea  encore l'abbàye  de  Mar- 
moutier  et  Farchevêché  de  Tours  dont  était  re- 
vêtu le  frère  de  la  maréchale.  Le  baron  de  Vitry 
eut  pour  lui  le  bâton  de  maréchal  et  céda  sa 
charge  de  capi  taine  des  gardes  à  son  frère,  moyen- 
nant deux  cent  mille  livres  payées  par  le  roi.  Le 
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sieur  de  Luynes  prit  la  charge  de  premi^  gen- 
tilhomme et  la  Uetitenance  de  Normandie.  Cha- 
cun garda  ce  qu'il  avait  arraché  sur  le  corps  du 
défunt;  on  rapporta  seulem^it  au  roi  deux  pa- 
quets de  titres  montant  à  deux  millions  qu'il 
avait  toujours  dans  ses  poches.  Le  roi  fit  encore 
de  grandes  générosités  des  objets  prédeux  qu'on 
avait  trouvés  chez  lui.  Dans  tout  cela  le  peuple 
n'avait  pas  eu  sa  part;  il  se  la  fît  lui-même  le 
lendemain.  Le  cadavre  sanglant  du  maréchal, 
laissé  toute  la  journée  dans  un  jeu  de  paume 
abandonné,  avait  été  mis  le  soir  dans  un  mau- 
vais linge  attaché  aux  deux  bouts  avec  des  ficel- 
les, et  porté  à  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  où  on 
le  descendit  dans  une  fosse,  avec  sa  bière  vide 
par-dessus  et  la  pierre  replacée,  sans  qu'il  y  parât 
aucune  trace  de  sépulture.  Le  matin  du  jour 
suivant,  la  foule,  ameutée  par  des  laquais,  se 
précipita  dans  Féglise,  se  fit  indiquer  par  force 
le  lieu  où  l'on  avait  enterré  le  corps  du  maré- 
chal, souleva  les  dalles,  le  tira  de  terie,  le  traîna 
sur  le  pavé  jusqu'au  Pont-Neuf  où  elle  le  pendit 
par  les  pieds  à  une  potence.  Ensuite  ce  corps  fut 
déchiré  par  morceaux  qu'on  vendit,  qu'on  brûla, 
qu'on  jeta  dans  la  Seine.  Après  les  outrages  féro- 
ces de  la  rue  vinrent  les  outrages  froids  et  cal- 
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culés  du  cabinet.  Il  n'y  eut  pas  une  plume  dans 
Paris  qui  ne  voulût  déchirer  aussi  la  mémoire  de 
ce  malheureux  dont  il  ne  restait  plus  rien  en  ce 
monde,  pas  même  ce  qui  tient  dans  un  tombeau. 
En  même  temps  toutes  les  formes  d'adulations 
étaient  prodiguées  au  roi  «  grand,  généreux 
»  et  magnanime  »  qui  avait  commandé  «  cette 
»  action  héroïque.  »»  Pour  être  juste  envers 
Louis  XIII,  il  faut  se  rappeler  qu^il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  seizième  année;  mais  n'était-ce 
pas  à  cet  âge  de  quoi  égarer  sans  retour  son 
cœur  et  sa  raison  que  de  voir  renthousiasnle 
populaire  jeter  à  ses  pieds  tant  d'hommages 
pour  un  peu  de  sang  lâchement  versé? 


FIN  BU  TOME  PREMIER. 
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